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TiCAL  sciBN€E«  &c.  Principes  de  la  morale 
&  de  la  politique,  par  Adak  Feeqvsom» 
{Second  Extrait). 


r^ont  avons  penfê  que  iios  leâeurt  avant 
que  de  prononcer  définitivement  fur  le  mérité 
d'A DAM  Ferguson,  nous  demand^roient 
compte  de  (à  proFeffion  de  foi  politique ,  & 
qu'il  valoit  mieut  la  leur  tranfmcttre  toute 
^^tiere  que  de  l'abréger  ou  de  la  commenter. 
Voici ,  en  jcônféquence  •  la  traduâion  de  la 
feâion  VII  du  chapitre  VI  ^  &  dernier  ^  dana 
laquelle  il  traite  de  la  liberté  civile  &  politique, 
c  il  y  a  1H1  fens  du  mot  liberti  qui  a  tou- 
jours produit  renthouHafme  dans  les  âmes  bien 
nées.  On  a  toujours  dit  que  ceux  qui  fe  dé-> 
'vouoient  pour  elle  embraflbient  la  caufe  de  Thu- 
•  inanité  ,  &  dévoient  occuper  un  rang  diftingué 
entre  les  grands  hommes  qui  Font  honorée  : 
ain(i  Voti  n*eiltend  point  fans  refpeA  pronon* 
eer  les  noms  de  Pelopidas»  de  Thrafibule,  de 
Caton  i  de  Brutus.  Mais  en  même  temps  que 
la  liberté  infpire  les  plus  grands  &  les  plus 
nobles  fentimens ,  le  mot  qui  ladéfigne  a  donné 
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xiaiiTance»  comme  tous  les  mots  qui  remuent  les 
paflîons  de  refpece  humaine,  à  de  grands  abus. 
Il  a  été  la  bannière  fous  laquelle  des  fanati- 
ques fe  font  livrés  à  de  coupables  excès,  celle 
dont  quelques  intrigans  fe  font  fervis  pour 
aller  aux  ufurpations  les  plus  violentes.  » 

»  Un  objet  fi  important  ne  (àurott  aiTez 
nous  occuper ,  foit  pour  le  bien  connoitre ,  foie 
a6n  de  ne  pas  s'y  méprendre.  Cefl:  une  Reli* 
gion  :  fi  nous  prenons  l'idole»  le  fantôme» 
pour  la  vraie  Divinité  nous  pouvons  être  con. 
duits  aux  plus  extrêmes  égaremens;  &  autant 
h  vraie  Divinité  mérite  nos  honunageg  ,  autant 
nous  devx)ns  concevoir  d'élojgnement  pour  le 
fantôme.  Ainfi  en  cherchant  à  nous  faire  une 
idée  faine  de  la  liberté  »  ce  n'elt  pas  fortir  du 
bon  chemin  que  de  jcommencer  par  obtervet 
ce  qu'elle  n'eft  pas.  9 

»  Soit  qu'il  s'agiflfe  de  fe  former  des  théo^; 
xies ,  foit.  qu'on  veuille  donner  des  préceptes^ 
pratiques  ,  ce  ne  Tant  pas  les  recherches  les 
plus  profondes  qui  nous  cpnduifent  le  plus  fure- 
ment  aux  vérités  utiles  ,  ce&  au  contraire  parmi 
les  notions  communes,  que  nous  trouverons 
celles  qui  xious  conduiront  au  but.  Mais  c'eft 
auflî  dans  les  notions  les  plus  communes  que 
nous  trouverons  les  erreurs  les  plus  dangereu* 
fes  &  de  la  conféquence  la  plus  eiFrayante» 
Quelque  dédain  que  puiflent  marquer  certains 
«fprits  pour  un  travail  <^ui  concerne  les  aocioa$ 
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communes  »  il  ne  laifTé  pas  d'être  três-impÔN. 
tant  de  Ijss  reâiSer  dans  une  matière  où  la 
pluralité  des  voix  l'emporte  fi  fouycnt  fur  la 
xaifon  &  le  bon  fens.  Anfi  il  eft  important 
d^obferver  que  la  liberté  n  eft  pas  ,  comme  le 
mot  femble  l'indiquer ,  l'exemption  de  toute 
gène ,  de  toute  contrainte  >  mais  au  contraire 
que  c'efl:  une  gène  fagement  impofée ,  foit  au 
Magîftrat,  foie  au  fubordonné.  » 

Ce  n'cft  que  par  une  gêne,  une  repreC 
ilon  impofee  aux  autres  ,  que  chacun  peut  con^ 
Jerver  la  libre  difpofition  de  fa  perfonne ,  de 
fa  propriété  ,  de  fes  adions.  S'il  7  avoit  au 
monde  un  {eul  individu  auquel  il  lut  permis 
de  faire  fans  contrainte  tout  ce  qu'il  voudroit, 
cette  faculté  emporte roit  chez  les  autres  hommes 
l'obligation  de  tout  fouiFrir  de  fa  part.  Toute 
la  puiâànce  ufurpée  par  le  tyran  le  plus  odieux» 
n'eft  au  fonds  que  la  liberté  de  faire  '  tout  ee 
qui  lui  plait.  » 

9  Faute  d'avoir  fait  cette  réflexion ,  le  vul- 
gaire a  pris  quelquefois  pour  la  liberté  •  l'oppo^* 
iition  au  gouvernement  »  la  proteâion  donnée 
à  toutes  les  réfiftances  ;  &  il  a  penfé  que  tout 
ce  qui  empiète  fur  la  puiifance  du  Magiftrat 
efl  un  gain  en  faveur  de  la  liberté  du  peuple* 
Il  eft  donc  important  d'obferver  que  tout  indi- 
vidu peut  bleâ*er  la  liberté  de  (on  concitoyen  , 
&  qu'aînfi  l'établiâement  d'un  gouvernement 
jufte  &  efficace  pour  reprimer  les  crimes  eft  if 
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toutes  les  drcon fiances  qui  compofent  la  Tocicté^ 
civile ,  la  plus  importante  à  la  liberté  -,  que  cha-. 
cun  peut  Te  croire  libre  à  proportion  du  pou- 
voir donné  au  gouvernement  de  le  protéger, 
en  même  temps  que  le  gouvernement  eft  dans 
Vimpuiflànce  d*abufer  de  fon  pouvoir  :  cette 
proteâion  eft  comme  le  toit  fçtps  lequel  le 
citoyen  vient  chercher  un  abri  contre  les  ora- 
ges de  rinjuftice  &  de  In  violence.  Il  lui  im-^ 
porte  autant  de  favoir  que  le  couvert  eft  com^ 
pade  &  bien  joint ,  que  de  sWurer  qu'il  eO; 
bien  appuyé  &  qu*il  ne  croulera  pas  fur  fa  tète,  m 

3  Ainfi  nous  pouvons  avec  certitude  définie 
la  liberté  :  ç  l'adlion  du  gouvernement  pour  nous 
préferver  dd  tort  de  toute  efpece.  »  plutôt  que 
l'exemption  de  contrainte»  car  la  liberté  fup^ 
pofe  néceflairement  toutes  les  gènes  légitimes. 
Mais ,  en  même  temps  ,  il  faut  pofer  pour 
principe  que  Pufage  adif  de  nos  facultés  étan^ 
une  fource  principale  de  nos  jouifTances  >  toute 
gène  injufte  &  arbitraire  devient  un  principal 
fujet  de  plainte }  &  aucune  des  atteintes  qu'on 
peut  donner  à  notre  liberté  n'eft  plus  vivement 
fentie  que  la  contrainte  inutile  fur  des  obfer- 
vances  frivoles ,  &  la  gène  déraifonnable  dans; 
le  cours  qrdinaire  d'pne  vie  adive  &  inno-« 
çente.  » 

1  Nous  aimons  à  ne  fentir  dans  la  fuite 
^e  nos  adlions ,  dans  nos  cntreprifes ,  ni  pré^ 
«epte  $tr?P|er,   n\  çontr^diftion  ;    mtti.^  çn 
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imaginatioa  nous  nous  plaifohs  à  contempler 
rhomme  dans  les  fcenes  romanefques  où  livré' 
à  chaque  inftant  de  fa  vie  à  Tes  caprices  mo« 
mentanés,  aucune  tâche  ne  lui  eft  impofee, 
aucune  autorité  ne  lui  demande  compte ,  aucun 
rite ,  aucune  formalité  ne  l'entrave.  Telle  notre 
imagination  nous  repréfente  la  vie  fauvage  dans 
laquelle  Thomme  au  milieu  de  fcs  forêts  n'eft 
fié  qu'à  ce  qu'il  aime ,  qu'aux  objets  de  Ton 
choix;  liens  purement  volontaires  j  qui  ne  durent 
qu'autant  qu'ils  lui  plaifent  fanç  qiie  rien  le 
contraigne ,  le  réprime  ,  ou  lui  impofe,  — 
D'après  cette  façon  de  concevoir  une  liberté 
parfaite  ,  nous  nous  imaginons  que  chacun  des 
|)as  que  fait  la  fociété  vers  l'établiflement  d'uil 
gouvernement  régulier  eft  l'abandon  de  quel- 
que droit  originaire.  —  Toutefois  en  reconnoif^ 
faut   que  ce  facrifice  fauve  le  refte.  n 

9  Suivant  cet  expofé  ,  fi  la  liberté  eft  par- 
faite dans  l'état  fauvage,  il  faut  avouer  qu'elle 
n'eft  pas  accompagnée  de  iîireté;  mais  cette 
feule  exception  détruit  tout  le  (yftème.  Le  fau- 
vage peut,  s'il  le  veut,  fe  retirer  des.endroits 
fréquentés  par  des  hommes  ;  il  peut  les  fuir  , 
comme  il  met  lui-même  en  fuite  par  fa  pré- 
fence  les  animaux  dont  il  fait  fa  proie.  Mais 
tant  qu'il  vit  à  leur  portée  il  court  le  danger^ 
s'il  eft  foible  ,  de  devenir  la  proie  du  fort;  & 
s'il  eft  individuellement  le  plus  fort ,  il  peut 
devenir  la  viâime  d'une  réunion  des  foibles  con- 
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tre  lui.  Sa  liberté  fe  réduit  donc  prccifémcnt 
à,  la  faculté  de  fe  refgfer  les  douceurs  attachées 
à  la  nature  humaine  pour  çn  éviter  les  incon-* 
véniofis  ;  ou  n  U  fécurité  e(l  une  partie  çonf-* 
tituante  de  la  liberté,  comment  peut-il  fe  garan* 
tir  fes  jouiffances  ?  Uniquement  par  1^  co^nçours 
de  plqfieurs,   pour  fe  défendre  mutuellement. 
&  pour  ?igir ,    dans    ce  deflein ,    d'après  une 
direâion  commune.  En  d'autres  termes  en  éia- 
l}liirant  une  çonftitqtion ,    une  adminiftration , 
une  police.  AinQ  les  hommes  font  conduits  à 
inftituer  la  fociétc  &  une  forme  de  gouverne* 
fnent  par  la  Nature  elle-même  ,  ou  par  les  pre* 
fnieres  leçons  de  l'expérience,  s 
.   »  Quels   font  donc  les  droits  que   Thomme 
a  cédés  en  fe   foumettant   à  un   ctabliiTement 
politique  ?  La  liberté  de  fuir  fe$  femblables  , 
de  sUfoler  du  genre  humain  ,  d'abandonner  les 
douceurs  de  la  foçiécé  i  mais  ce  droit  il  ne  V^ 
jamais  abandonné.  Il  appartient  encore  au  citoyen 
de  Londres  ou  de  Paris  autant  qu'à  Thabitanc 
-^îe  la  terre  de  Labrador,  A  1?  vérité  il  eft  peu 
fl'entre  ceux  qui  jouiflenc  de  la  protedlion  d'uii 
gouvernement  régulier  ,  qui  veuillent  s'en  pri, 
ver  pour  recouvrer  la   liberté  d'une  vie  fau« 
vage.  La  fécurité ,  dans  le  fait ,  eft  de  rcflcnce 
de  la  liberté»  ou  plutôt  elle  la  conftitue}  celui 
qui  acquiert  cet  avantage ,  acquiert  tout  &   i\ç 
ççiç  rien  ». 
t  Lq  liberté  çft  donc  le  fruit  naturel  qu'oa 
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doit  attendre  des  inftitutions  politiques  j  fi 
ce  fruit  n'efl;  pas  produit,  l'arbre  même  eft 
maudit  pour  fa  llérilité  &  mérite  d'être  arra^ 
ché  comme  donnant  des  poifons  au  l|eu  d'une 
nourriture  falutaire.  Lorfque  la  liberté  eft  con- 
fidérée  comme  la  caufe  de  l'innocent  contre  le 
coupable ,  du  foible  contre  le  fort  ;  comme 
réveillant  le  courage  pour  s'oppofer  aux  torts  » 
aux  in)uftices,  il  eft  naturel  qu'elle  allume  cette 
pnffîon ,  cet  enthounafme  avec  lequel  elle  ell 
embraflce  par  toutes  les  âmes  généreufes.  Mais 
une  gène ,  une  reftridion ,  même  injufte ,  quoi- 
que ce  foit'  un  tort  partiel,  ne  détruit  pas 
}n  liberté,  &  ce  n'efl:  pas  là  ce  que  nous  dé- 
tbdons  dans  la  tyrannie.  > 

9  Si  la  liberté  n'eft  pas  l'exemption  de  toute 
contrainte ,  ce  n'efl:  pas  non  plus  une  parfaite 
égalité  d'état  &  de  fortune.  Sous  ce  point  de 
vue  ce  feroit  une  chimère  qui  n'a  jamais  été 
réalifée  parmi  les  hommes.  Les  Nations  qui 
ont  le  plus  afpiré  à  l'égnlité  entre  les  citoyens, 
font  celles  qui  ont  violé  de  la  manière  la  plus 
infigne  Tégalité  du  genre  humain  ,  en  établiC- 
fant  chez  elles  la  fervitude.  9 

»  Mais,  nous  dit.on,  les  hommes  étoient 
originairement  égaux.  Cela  Ggnifie  à  l'égard  de 
la  propriété  ,  que  tous  les  hommes  étoient  éga« 
lement  riches  lorfque  perfonne  ne  polfédoit 
rien  ^  mais  cela  même  n'étoit  qu'une  égalité 
>m<iginairc  en  ua^feul  point;  L'âge,  le  iexe , 
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la  force  corporelle  créent  dès  notre  naiflancç 
des  fources  d'inégalité,  la  fociété  dès  (a  fonda- 
tion en  produit  d'autres  qui  font  attachées  aux 
talens ,  a  l'induftrie  ;  à  un  perfedlionnement 
inégal  >  &  ces  avantages  divers  en  produifenc 
d'autres  à  leur  tour  dans  les  propriétés  &  la 
fortune.  • 

»  Le  feul  égard  auquel  nous  demeurons  égaux 
dans  tous  les  temps  c'ed  le  droit  de  nous  dcfenl 
dre  ;  mais  oe  droit  implique  de  grandes  inéga- 
lités relativement  aux  objets  que  nous  pou- 
vons maintenir  &  protéger.  Comme  primt- 
tivement  chacun  à  le  droit  de  fe  garantir 
Fufage  qu'il  (ait  de  fon  corps  ,  de  fes  organes , 
de  fes  facultés ,  il  a  auilî  un  droit  à  ce  quUt 
s'ed  procuré  par  ce  moyen  »  il  a  le  droit  de 
contraâer,  de  conclure  des  marchés»  des  tran- 
fadjuns ,  &  d'y  ftipuler  en  fa  faveur  loyale- 
ment les  conditions  les  plus  Favorables.  Il  peut 
.  acquérir  par  fon  travail  tout  objet  qui  n'a  point 
encore  de  propriétaire  ou  que  le  propriétaire 
veut  bien  lui  céder.  » 

»  Ainfi  en  admettant  le  droit  égal  pour  tous 
les  hommes  de  protéger  chacun  fa  perfonne  » 
nous  nous  méprendrions  groilîerement  (i  nous 
prenions  cette  vérité  pour  l'aveu  que  chaque 
homme  a  autant  d'objets  à  défendre  qu'un  autre; 
&  que  la  liberté  eft  le  droit  accordé  à  ceux 
qui  n'ont  rien  jicquis,  foit  par  malheur  ou  par 
fainéantife  >  ou  qui  ont  perdu  &  diilipé  ce  %u'ils^ 
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^voient ,  de  dépouiller  les  hommes  induftrieui; 
du  fruit  de  leurs  travaux»  Il  eft  impoiCble  d'env* 
pécher  la  fupériorité  de  talent  ;  Tufage  dey 
propriétés  déjà  acquifes  ,  des  habitudes  »  de 
réducation,  des  circonftatices  accidentelles.  Il 
efl;  impoilîble  d'empêcher  que  ces  avantages  ne 
deviennent  en  grande  partie  héréditaires  ;  par 
conféquent,  il  eft  impoilîble  dans  la  fociéte 
humaine,  fans  violer  le  droit  naturel,  d'éviter 
la  diftinélion  des  rangs  ^  &  fî  on  le  pouvoit , 
il  ne  feroit  pas  i  propos  de  l'entreprendre.  C'ed 
dans  ces  inégalités  que  nous  trouvons  le  pre. 
mier  germe  de  la  fubordination  &  du  gouver«< 
nement  qui  eft  fi  nécelTaire  à  la  fôreté ,  &  à 
Ja  paix  du  genre  humain  ;  c'eft  aufli  dans  ces 
diftindions  que  nous  trouvons  des  encourage^ 
mens  continuels  à  Tinduftrie,  à  la  culture  de^s 
arts ,  aux  travaux  utiles  &  lucratifs,  ff 

>  Si  la  liberté  con(ifte  à  procurer  à  tous  unû 
égale  sûreté  ,  rien  ne  fauroit  y  être  plus  oppofo 
que  la  violence  commife  envers  quelques-uns 
fous  prétexte  d'établir  un  parfait  niveau.  Il 
eft  très-vrai  que  de  grandes  inégalités  de  for» 
tune  font  contraires  à  refprit  de  certaines  int 
tftutions  :  que  des  diftindions  de  rang  fondées 
fur  la  naiâance  feule»  à  Texclulion  du  mérite  per-^- 
fonnel  naturel  ou  acquis ,  &  de  la  reconnoif» 
fance  pour  des  fervices  rendus ,  font  une  cor-f 
ruption  fatale  au  genre  humain  >  que  la  paf. 
jKoo  du  pouvoir  iirbitraire,  de  quelque  ^çnro 


Digitized 


by  Google 


i«  M  O  R  A  t  E. 

qu*il  foît ,  doit  être  foigncurcmcnt  forvciné© 
&  arrêtée  avant  qn'ellc  foit  parvenue  au  com- 
ble. Mais  comme  chacun  a  droit  à  être  main* 
tenu  dans  la  condition  quMl  a  loyalement  acquife 
7)ar  le  cours  naturel  des  événeraens  ,  il  s'en- 
fuit que  ia  liberté  confifte  à  être  cônfervé  dans 
la  polTeflîon  de  ces  droits ,  même  inégaux, 

«  La  différence  de  la  fortune  a  donné  lieu  à 
diftinguer  dans  tous  les  Etats  comme  deux  piar- 
tis  qu*on  a  nommés  ariftocratique  *  &  démocra- 
tique 5  la  {ureté ,  la  liberté  ne  fe  trouvent  dans 
le  pouvoir  exclûfîf  d'aucun  parti  ;  elles  n'exif- 
tent  plus  fi  la  partie  de  la  natioti  nommée  arif- 
tocratique n'a  pas  un  pouvoir,  une  voix  re- 
preflîvc  quelconque  pour  arrêter  les  entrepri- 
ses qui  tendent  à  la  dépouiller.  Ces  deux  partis 
ont  une  pente  continuelle  à  s'emparer  exclu- 
fivcment  du  pouvoir  :  la  liberté  s'oppofe  éga- 
lement a  leurs  entreprifes  mutuelles.  On  ne 
doute  guerres  ,  en  général ,  qu'il  ne  foit  néced 
faire  de  s'oppofer  à  l'envahiflcment  ariftocra- 
tique; mais  il  eft  également  certain  que  la 
liberté  ne  confifte  pas  dans  Tempira  du  pou- 
voir démocratique.  Le  tumulte  des  aflemblécs 
démocratiques  ,  leur  violence  ont  befoin  d'être 
reprimés  ;  &  de  toutes  les  efpeces  de  tyran- 
nie, celle  qui  menace  le  plus  les  individus, 
&  où  leur  sûreté  eft  le  plus  compromire , 
c'eft  la  majorité  d'un  peuple  corrompu.  » 

>  Diaprés  ces  obfervatious  on  peutconclurcs 
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«n  général ,  que  la  liberté  exifte-là  où  le  Cu 
toyen  eft  protégé  contre  tout  ennemi ,  écran* 
ger  ou  imériçur  »,  piulilk  oo  particulier  duquel 
il  auroit  à  redouter  quelque  tort  ou  quelque 
oppreflion ,,  »'it  n'y  étoic  pourvu.  Le  prenriec 
moyen  d'y  pourvoir  eft  fans  doute'  d'établir  llti 
gouvernement  qui  prenant  en  main  la  force 
publique  combatte  les  ennemiseztérieurs&  pré* 
vienne.  rinjuftfCB  ao-dedansv  II  e(t  vrai  que  qe 
pouvoir  même  ,pept  e^pofer  la  liberté  à  quel^ 
que  danger;  mais  fans  lui  il  n'y  a  ni  liberté 
ni  sûreté  d'aucune  efpece.  ». 

»  Ainfi  pour  donner  à  la  liberté,  fuivant  çett* 
notion  9  toute  la  réalité ,  dont  elle  eft  fufçep- 
tible  }  nous  devons  confidérer ,  en  premitc 
jieu ,  comment  on  peut  rendre  eiïicace  un  ét%- 
bliflement  politique  pour  la  reprei&on  des  tors» 
enfuite  quelles  précautions  il  faut  prendre  pour 
que.  le  gouvernement  n'abjjfe  pas  de  la  forcjS 
qui   eft  remife  entre  fes  mains .  » 

L'auteur,  traite  enfuite  en  crois  fedions ,  fejoa 
la  divifion  établie  déjà  chea  les  anciens,  &dé-* 
veloppée  de  nos  jours  par  Montefquieu,  des 
trois  pouvoirs ,  législatif,  judiciaire  &  exécutif. 
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Prisons  o  r  Fh  i  l  aoe  l  p  h  i  a.  Les 
Prifons  de  Philadelphie*  (Janvier  1796. )(  »  ) 


On  iioys  a  f u  gré  d'aVoir  fait  conitoîere  les 
fuccès  du  Comte  Rumfdrd  >  '  on  applaudira  « 
nous  ofons  le  croire  ,  aux  détails  que  nous 
allons  donnen  Ils  pourront  auffl  devenir  Tobi» 
jet  des  méditations  de  Thomme  d'état ,  des  tra- 
vaux du  Législateur;  &  ceux  quîgértiflent  des 
maux  &  des  crimes  produits  par  les  inftitu- 
tions  fociales ,  pourront  enfin  concevoir  l'efpé-i 
Tance  de  voit  s'ouvrir  tine  route  nouvelle  qui 
fera  rentrer  au  nombre  des  citoyens  utiles  les 
malfaiteurs  régénérés.  Gardons-nous  de  cora^^ 
battre  ce  penchant  des  âmes  tendres  à  île  point» 
défefpérer  de  la^nuture  humaine.  Jamais  peut-* 
être  ce  fentimént  confolateur  ne  fut  plus  nécef- 
faire  ;  &  il  nous  efl;  permis  de  Tencourager,  car 
ici  les  faits  le  juftlfient. 

Un   Qpaker  Philadelphien  ,  nommé  Caleb 

(i^  L'ouvrage  dont  flous  altons  donner  l'extrait  cft 
fait  par  un  Européen  ,  il  a  paru  en  anglais  &  en  français 
à  Philadelphie.  Les  détails  ont  été  communiqués  par 
un  des  adminiftrateurs  de  la  prifon  q^ui  a  été  chargé 
de  revoir  l'ouvrage  avant  fa  publication.  (R)^ 
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Lo^NEs,  doué  d'un  efprit  aâif  &  fage  ,  d'un 
ca]:aâere  ferme»  d'une  inaltérable  douceur, 
mais  furtout  d'un  ardent  amour  du  bien ,  médi« 
toit  depuis  long-temps  les  idées  de  l'immortel 
Howard.  Ses  réflexions  le  portoient  à  croice 
que  les  plans  publiés  par  cet  homme  bienfaifant» 
pour  l'adouciflement  du  régime  des  prifons  ^ 
n'avoient  rien  d'impraticable  ;  &  les  drcon(lance« 
publiques  de  la  Penf/lvanie  l'ont  mis  à  portée 
de  faire  adopter  des  idées  qu'il  avoit  long.temps 
mûries  fur  cette  branche  importante  de  la  légis.* 
tion  criminelle. 

Dès  Tépoquê  de  îa  déclaration  de  rindépeit* 
dance  ,  les  Penfylvains  avoient  énoncé  le  vœu 
de  réformer  leur  code  pénal  ;  mais  les  détreffes 
de  la  guerre  n'avoient  point  permis  qu'on  s'oc* 
cupât  de  cet  objet.  Ce  ne  fut  qu'en  1786  qu'on 
fit  un  premier  pas  vers  cette  réforme ,  en  infli- 
geant la  peine  des  travaux  publics  pour  rem- 
placer la  peine  de  mort  dans  divers  délits  gra« 
ves.  Mais  deux  ou  trois   années  fuffirent  pour 
faire  découvrir  des  iticonvéniens  nombreux  dans 
ce    moyen  nouveau. —  Les   criminels  chargés 
de  fers,  répandus  dans   les  rues  &  dans  les 
places   publiques  de  la   capitale ,   ofFroient   fe 
ipecflacle  du  vice  confirmé  plutôt  que  celui  da 
crime  puni.    Les  difficultés  de  la  furveillance 
augnientoient  avec  le  nombre  des  condamnés. 
Les  moins  m  échans  achevoient  de  fe  corrom* 
qpre }   &  le  tableau  d'un  traitement  rigoureux» 
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fans  ceife  fous  les  yeux  des  citoyens ,  attéroit 
la  morale  publique  en  endurciflant  les  cœurs. 
En  1790  une  Société  fe  forma  dans  le  but 
de  foulager  les  miferes  des  prifons  (  t  )i  Caleb 

Lownes 

I  I    I      I  I  ■        •  •  f      r 

(i)  Les  Sociétés  qui  ont  pour  objet  ravancemenc 
des  arts  utiles  &  le  foulagement  de  rhumanité ,  font 
très-raulripliées  en  Pertfylvanie.  Voici  les  principales, 
La  Société  pkilojbphique  Américaine  pour  l'avancement  ' 
des  connoiJTances  utiles.  Les  Pharmaciens  de  PhiladelphUm 
La  Société  dt  Penjyhanie pour  l'abolition  de  Vefilavage 
&  le  foulagement  des  Nègres,  La  Société  des  frères  unis. 
La  Société  de  Penfylvanie  pour  V encouragement  des  Ma^ 
nufaSurés  &  des  Arts  utiles,  La  Société  pour  l'encou-» 
ragement  des  recherches  politiques.  Le  Collège  de  Mé^ 
decine  pour  l'encouragement  des  connoiffances  médicales  , 
anatomiques  &  chimiques,  La  Société  charitable  pour 
rendre  les  noyés  à  la  vie,  La  Société  pour  aider  &  pro- 
léger  les  émigrans  Irlandais,  La  Société  pour  aider 
tes  émigrans  Allemands,  La  Société  de  charité  pour 
te  foulagement  des  veuves  &  des  familles  des  Minipres 
Presbytériens,  La  Société  d'agriculture  ;  &  la  Société- 
de  marine,  —  Il  y  a  en  outre  ,  à  Philadelphie  ,  pla- 
fieurs  Sociétés  religieufes  qui  ont  des  inftitutions ,  ou 
des  fonds ,  deflinés  au  foulagement  des  indigens.  Les 
Quakers  pofledent  un  grand  établiflement  où  chacun 
trouve  les  moyens  d*un  travail  proportionné  à  fes 
forces.  Les  pauvres  font  reçus  ailleurs  encore  dans 
des  atteliers  oh  la  fabrication  des  étofFes  groflieres 
aide  ^  leur  entretien.  Chaque  Seûe  a  fes  écoles  gra- 
tuites ;  il  en  exifle  d'autres  deftinées  aux  Noirs  pour 
les  préparer  à  tous  les  états  utiles  ;  d'autres  écoles 
enfin  raflemblent  le  dim^che  les  enâns  oififs  ^  au  très-. 
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Lô'vrnés  en  étoic  l'ame*  Elle  dénonça  à  la  légif-^ 
heure  les  abus  à  extirper»  les  réformes  à  faire» 
Elle  propofa  de  concilier  la  punition  des  cri« 
mes  avec  des  voyes  de  douceur  jufques-Ii  fans 
exemple  dans  le  régime  des  lieux  de  détentioné 
Le  2ele  ^  le  dévouement  entier  ^  la  pureté  de$ 
Vaes  de  ces  citoyens  fe  joignirent  à  l'évidence 
des  inconvéniens  qui  accompagnoient  le  régime 
adopté  9  &  triomphèrent  des  préjugés^  La  légis-s 
lature  céda  plutôt  par  laflîtude  que  par  convie^ 
tion.  Elle  autorifa  Teflai  des  moyens  fans  croire 
a  leur  efficace  $  &  en  pofant  les  bafesde  l'sd-* 
miniftration  générale  des  prifons  ^  elle  cliargea 
xxjfï  Comité  d'infpeâeurs  de  faire  des  téglemens 
de  détail  qui  auroient  force  de  loi  »  S  devtoienfi 
n'être  en  vigueur  que  pendant   cinq  atinées  , 
par  vote  d'épreuve.  Le  Maire  de  Philadelphie  i 
deux  Âldermen  )  deux  Juges  de  la  Cour  fuprë-* 
me  »   &  deux  Jugel  de  la  Cour  des   plaids-com^ 
muns  >  devoieilt  concourir  à  la  tédaÀion  de  cesf 
téglemens. 

Ce  futruttoiit  dans  les  débats  de  ce  Comité 
que  le  rerpedàble  Lownes  eut  à  combattre  des 


grand  avantage  de  Tordre  public  &  des  mœurs.  -=—  Si 
l'on  ajoute  à  ces  inflitutions  privées  les  nombreux  " 
étâblillêinéris  publics  de  charité  8c  d'écucation  ,  on  fera 
coflvaiiicu  qu'il  n'exifle  nulle  part  de  p1u$  grands 
exemples  d'une  bienfaifanee  induftrieufe  &  d'un  mou- 
vement général  Vei-s  lé  bien.  Ab  !  que  de  chofes  nôuÉ 
avons  à  apprendre  de  ces  Américains  !  (RJ 
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raifonnemens  qui  paroiflbient  appuyés  de  Texpé- 
tience.  Les  Juges»  en  particulier ,  rendus  plus* 
défians  fur  le  fuccès  par  la  connoiiTance  qu'ils 
«voient  des  difpofitions  ordinaires  aux  malfai- 
teurs ,  s'oppoferent  long-temps  à  une  épreuve 
qui  leur  paroiiTpit  au  moins  inutile.  L'un  d'en- 
tr^eux    cependant,    qui    auguroit.  mieux  des 
hommes  V  apparemment  parce  qu'il  étoit  plus 
jeune  (  I } ,    adopta    &  foutint  avec   zèle   les 
idées  du   charitable  Lownes.   L'un  &   l'autre  * 
furent  long-temps  traités  de  vifionnaires ,  de  ' 
rêveurs  philantropes;  ils  éprouvèrent  des  réGC 
tances  de  tout  genre  >  ils  furent  abreuvés  de 
dégpûts  p9f  ceux  quiavoient  intérêt  aux  abus';  ^ 
mais  rien   ne  les  détourna  de  leur  objet  :  la 
ferme .  cpnviélion  qu'ils   triompheroient   enfin  ' 
des  obftacles  les  leur  fit  vaincre  en  effet ,  & 
rétabliâement  que  nous  allons  décrire  eft  leur 
ouvrage; 

Deux  principes  que  les  fandateurs  n'ont 
jamais  perdu  de  vue  fervent  de  bafe  à  l'inC  ' 
titution  à  laquelle  le  code  pénal  eft  approprié» 
L'un,  que  le  châtiment  doit  avoir  poiir  but 
l'amendement  du  coupable ,  l'autre  que  la  déten- 
tion étant  deftinée  à  réparer  envers  la  fociété 


(i)  William  Bradford,  depuis  Procureur-géfté- 
rai  de  Penfylvanîe ,  &  Procureur-général  des  Frats- 
Unis.  Il  eft  mort  récemment ,  honoré  de  l 'eftime  publi* 
que  I  &  des  regrets  de  tous  fes  concitoyens.  (A) 
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Un  crime  dont  clic  a  foûfferr,  les  frais  de  cette 
détention  ne  doivent  point  être  à  la  charge  de 
la    communauté. 

Dans  les  deux  divifions-  d'une  vafte  :enceinte 
de  cours  &  de  bàtitâcns  commodes  ,  les  hom- 
mes &  les  femmes  coupables  de  crimes  graves 
{conùBs)  (  I  )  ,  font  renfermés  féparément ,  & 
ibûmis  à  une  régie  invariable* 

La  fentence  des  criminels  jugés  pour  des. dé» 
Jits  qtii  auparavant  étoient  punis. de  mort ,  porte 
toujours  la  claufe  de  la  récluGoti  folitaire  (^folU 
tmy  confinement')  pour  une  partie  du  .temps 
de  ta  détention  ,  qui  ne  peut  être  plus  ée.  la 
moitié  ni  moins  de  la  douzième  partie  de  la 
durée  totale  de  la  captivité  déterminée  par  le 
jugement.  Les  infpeâeurs  de  la  prifon  peuvent 
diftribuer,  comme  ils  le  trouvent  convenable, 
le  temps  de  la  reclufion  folitaire.  «  Us  efl  placent 
ordinairement  une  grande  partie  (dit  l'auteur) 
ku  commencement  de  la  détention  du  cottviSf 
parce  que  l'exécution  de  la  partie  la  plus  rigou- 
teufe  de  la  fentence  doit,  en  toute  juftice  »  en 
iuivte immédiatement  la  prononciation,  &  être 

^ 

(t)  Nous  conierverons  le  mot  convict  qui  exprime 
que  ht  perfonne  eft  condamnée  pour  un  crime  donc 
die  a  été  convaincue.  Mous  n'avons  point  d'expref^ 
£on  qui  y  .réponde.  -^  Les  femmes  font  en  nombre  peu 
confidérable ,  aind  qu'on  le  verra  dans  les  tableaux. 
Elles  fqnt  mêlées  avec  les  autres  prifonnieres  ,  &  fou^ 
mifes  d'aiDeurs  aux  mêmes  cégîmes  que  les  bomtneSt  (R/ 


Digitized 


by  Google 


ainfî  plus  sapprocbée  du  crime  i  parce  que  kl 
févérité  de  cet  ifolemenc  abfolu  fefoit  encore 
plus  grande  H  le   prifonnier  avoit   commencé 
psit  jouir  de  refpece  de  liberté  quV)n  accordé 
flux<  autres  $  parce  que   dans   cette  réparation 
totale  de  tout  être  vivant,  il  eft  en  quelque 
Ibrte  forcé  de  defcendre  en  lui-même,  &  de 
réfléchir  fur  le  crime  dont  il  éprouve  la  peine  ^ 
enfin  parce  que  le  changement  complet  de  ré- 
gime &  de  diète  renouvelle  fon  fang,  le  ra« 
fîraichitr  amollit  fon  ame  ,  &  le  difpofe   à  la 
douceur  qui  fuit  te  repentir  ».*..  *  L'homme 
condamné  à  la  reclufion  foliteare.^Vt  enferme  dans 
vtie  cellule  de  huit  pieds  fur  fix ,  &  de  neuf 
pied  d'élévation.  Cette  cellule  eft  toujours  au 
premier  du  au  fécond  étage  d'un  bâtiment  voûté, 
&  ifolé  du  refte  de  Tédifice  ;  elle  eft  réchauffée 
convenablement  au  moyen  d'un  poêle  placé  dans 
le  eoiridor  attenant.  Le  prifonnier  eft  renfermé 
par  deux  portes  de  fer  grillées.    Sa  chambre  eft 
éclairée  par  le  jour  du   corridor ,  &  par  une 
fenêtre.     Chaque    cellule   a    fes  privés,    que 
hve   une    eau    courante.  Ces  cellules ,  ainfi 
que  le  refte  de  la  prifon  ,  font  reblanchies  deux 
fois  par  an.  Le  prifonnier  eft  couché  fur  un 
matelas  ,  &  eft  fourni  de  couvertures.  Là ,  fé- 
paré  de  tous  les  hommes ,  livré  à  la  réflexion 
&  aux  remords  ;il  ne  voit  le  porte-clefs,  qu'une 
fois  par  jour ,  lorfque  celui-ci  lut  apporte  /» 
aouiriture  ,  qui  eft  ùnfnddif^  greffier ,  fait  der 
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mais  &  de  mélaâe.  An  bout  d'un  certkin  temps 
il  obtient  là  permifEoh  de  lire  ,  s*il  là  decHâtlde;' 
ou  de  travailler  aux  ouvrages  que  cdmportent 
les  dimenfions  de  fa  prifon^  Jamais  il  n'en  fore, 
à  moins  de  maladie ,  tant  que  dure  le  temps 
pour  lequel  il  y  eft  condamné. ... '-• 

>  Les  conviSs  dont  la  fentence  nâ' porte  pas 
la  claufe  de  la  reclnfionfolitaire  font  mis  avec  tes 
autres ,  à  leur  arrivée.  On  leur  ôte  leur  vête- 
ment pour  leur  donner  celui  qui  eft  c6mmun  k 
tous  les  prifonniers.  On  les  informe  de  la  règle 
de  la  maifon  ,  &  on  les  interroge  fut  le  travail 
qu'ils  font  difpofés  à  '  faire.  Le  conjfûAle  qut 
amené  le  conviS  remet  aux  infpr âeiJh  Une  in« 
formation  détaillée  fur  fon  crime ,  fur  les  ciru 
confiances  qui  l'atténuent  ou  l'aggravent,  fur  les 
délits  dont  il  a  pu  jprécédemmént  £t  tendre  cou* 
plEle ,  eiiân  fut  la  réputation  qu'il  avoit  avant 
fon  crime.  Ce  report  envoyé  par  la  Cour  qui 
a  prononcé  tp  fentence ,  donne  aux  infpedeurs 
une  idée  du  caraâere  dû  nouveau  prifonnier  & 
du  dégrève  furveillànce  qu'il  extge.  »    - 

>  Le  travail  qu'on  lui  donne  eft  proportionné 
à  fes  forces  &  à  fes  facultés.  Il  y  a  dans  la  mai^ 
fdn  des  métiers  de  tiflerans  ,  des  outils  de  me* 
nuifîer,  de  cordonnier  &  de  tailleur.  Ceux 
qui  entendent  ces  profeilions  en  entreprennent 
le  travail  ;  les  autres  font  employés  à  fcier  ou 
polir  du  marbre  ,  à  faire  des  copeaux  de  bois 
de  cèdre ,  à  broyer  du  gypfe ,  à  carder  de  la 
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J^iiie: 3 ^..baure;  du  chanvre.    Les   infpedeurs 
vjennent,4'a)out€r  a  ces  atteliers  une  fabrique 
d^.clou^'^'qui  pourra  occuper  \iii  grand  iiombre 
de  p.erfon<nep ,  &  fera  d*uii  grand  profit  pour: 
rétabiiiïemeiu  Les^plus  foibles  ,   les  plus  mal- 
adroits,  épluchent  de  la  laine,  du   crin^   des 
étoupes*  Chacun  efl:  payé  à  raifon  de  fon  tra- 
vail. LeSh  marchés  fe  font  entre  le  geôlier  &  les 
djâcrens.-fabricans    de  ja  ville,    pour  chaque 
forte  d'ou.vrpgcs ,  en  préfence    du  conviS  luî- 
nième.  Cel'ui•^ci  paie  fa  nourriture ,  fh  part  de 
Tentretleiii  d;Ç  la  maifon  ,  &  de  Tufage   des  ou- 
tils. Ce  prix  ,  qui  doit  fuivre  celui  des  denrées  » 
eft  fixé  qiwçfje  fois   Tannée  par  les  infpeâeurs. . 
Il  eft  aujqirrd^hui  à  quinze  ^«;^tf  par  jour  (dix- 
huit  fous  &  demi  de  France  )  ,  &  le   vieillard 
qui  ne  peut  qu'éplucher   des  ^étoupes ,  gague 
au  moins  .vingt-un  fence  par  jovir.  Il  y  a   des 
hommes  qui  gagnent  plus  d'une. piaftre  (  i  ).  » 
>  Indépendamment  des  frais  cl'entrecien,  que 
les  conviSs  doivent  payer  paç  leur  travail.,  la^ 
loi  les   condamne  à  acquiter  les  frais  de  leur 
procès  &  l'amende  prononcée.   Us  obtiennent 
fQUvent  la  reroife  de  la  partie  de  l'amende  qui 

(i)  Ceci  n'étonnera  que  ceux  qui  ignorent  combien 
le  prix  du  travail  eft  haut  en  Amérique.  La  moyenne 
d'une  journée  de  manoeuvre  prife  fur  l'Agriculture  & 
les  Fabriques ,  les  villes  &  la  camj^agne  ,  eft  de  cinq 
huitièmes  de  dollar  (ou  piaftre.J  Morfe  Amer.  Geog. 
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doit  ètcc  verfée  dans  le.  tréfor  de  l'Etat,  mais 
.ils  {ont  toujours  stridement  tenus  de  payer  te 
dédommagement  des  effets  qu'ils  auroient  volés, 
,ainfî  que  les  frais  du  procès. ...» 

'  Les  femmes  font  employées  à  filer  ,  à  cou- 
dre ,  à  préparer  du  chanvre  ,  &  à  blanchir  pour 
la  maifon.  Leur  travail;  quoique  moins  pro- 
duéHf  que  celui  des  hommes-,  Teft  fuffifammenc 
pour  payer  fept  pence  par  jour  ,  prix  fixé  pour 
Içur  penlîon....  » 

.  »  Le  geôlier  n'eft  point  ici ,  comme  il  Teft 
trop  fouveni  ailleurs ,  un  exadeur  qui  met  à 
contribution  la  foiblefle ,  la  captivité ,  la  mi- 
fere.  On  ne  connoit  ni  la  bien  venue  ,  ni  les  ré- 
tributions pour  certaines  faveurs ,  ni  l'argent  à 
payer  à  la  fortie.  En  Europe,  les  modiques 
appointemens  de  certaines  places  femblént  au- 
torifer  celui  qui  les  remplit  à  en  augmenter  las 
revenus  >  &  il  eft  difficile  que  l'adminidrateut 
qui  fiiit  que  la  place  ne  donne  réellement  pa^ 
de  quoi  vivra,  ne  ferme  les  yeux  fur  quelques 
abus.  Ces  abus  fe  changent  en  ufages  ,  puis  en 
droits  *>  &  Padminiftrateur  le  plus  pur  ,  le  plus 
ievere»  ne  peut  plus  réuffir  à  les  déraciner  fans 
compromettre  fa  place  ,  car  ils  ont  acquis  une 
force  redoutable  par  la  réunion  des  intérêts  dé 
tous  ceux  qu*iU  font  fubfifter.  Les  petites  exac^ 
dons  qui  quadruploient ,  qui  décuploient  peut- 
être»  les  gages  des  commis  des  gabelles  en 
JFunee  »  avoient  un  fi  grand  rapport  avec  les 
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tours  de  bâton  du  fermier>>général ,  &  lés  reve« 
3iansi.bons  du  Miniftre  des  finances  ,  que  ceux- 
ci,  tout  en  blâmant  les  vilenies  fubalternes, 
]ie  les  reformoient  cependant  point.  Au  refte  » 
ces  vices  n^appartiennent  pas  plus  à  la  monar- 
chie  qu'à  tout  autr«  gouvernement ,  pas  plus  a 
la  France  qu^à  tout  autre  pays.  Les  noms  dif- 
férent ,  mais  les  abus  font  à-peu-près  partout 
ïes  mème$.  « 

»  Ce  genre  d'exadlions  avides  femble  au0i 
devoir  appartenir  davantage  aux  conditions  avi« 
lies.  C'ed  une  efpece  de  vengeance  du  mépris. 
La  conGdcration  qu'on  accorde  aux  hommes  eft 
psirtout  un  garant  de  leur  bonne  conduite  i  & 
il  faut  être  bien  profondément  honnête  pour 
fentir  le  befoin  de  s'edimer  fol>mème  lorfqu'ott 
efl:  fur  d'èire  méprifé   d'autrui.  9 

9  Ces  prmcipes  qui  ont  fervi  de  règle  dans 
la  manière  de  conduire  les  prifonniers,  ont 
Buffi  dirigé  les  infpeâeurs  dans  le  choix  im^ 
portant  du  geôlier.  Comme  aucun  des  condamnés 
ne  peut  être  mis  aux  fers  i  comme  les  coups  , 
Jes  mauvais  traitemens  ,  les  menaces ,  les  re* 
proches  font  interdits  à  ceux  qui  les  entou- 
rent t  comme  le  régime  entier  de  la  maifoit 
tend  à  régénérer  ceux  qui  y  font  foumis,  la 
place  de  geôlier  ne  répugne  nullement  à  un 
homme  honnête  &  délicat.  Les  app^intemens 
en  font  conddérables,  &  les  gages  des  fous« 
ordres  fuffifent  à  les  faire  vivre  convenable 
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floeht.  La  furveillance  journalière  des  inrpec^ 
teurs  garantit  mieux  encore  rintégrité  des  fubaU 
ternes  ,  &  non-feuiement  il  n'exifte  aucun  abus 
du  genre  de  ceux  que  nous  avons  décrits ,  qiais 
il  eft  de  toute  évidence  quMl  n'en  peut  point 
exifter  9. 

3  Chaque  prifonnier  a  un  livre  fur  lequel 
on  rédige  les  conditions  du  marché  fait  en  fa 
préfence  avec  l'entrepreneur  ou  le  fabricant 
pour  le  prix  de  Ion  travail ,  &  où  Ton  tient 
note  [des  gains  qu'il  &it  en  conféquence.  Les 
dettes  du  c(mvi&  pour^la  procédure  ,  les  amen, 
des  auxquelles  il  a  été  condamné  ,  les  outils 
qu'il  peut  caffer  ,  fes  vètemens ,  fa  penfîojj^ , 
Ibnt  infcrits  journellement  fur  le  même  livre, 
&  les  comptes  font  arrêtés  tous  les  trois  mois 
en  préfence  des  infpeâeurs.  Le  double  de  ces 
comptes  eft  porté  fur  un  régiftre  général,  où 
le  compte  de  chacun  eft  également  balancé  do 
trois  -en  trois  mois  ,  &  l'excédent ,  s'il  y  en 
a,  eil  verfé  dans  la  calife  du  tréforier  du  Comté 
auquel  appartient  le  t:o;ii;/âF ,  afin  d'écarter  juf- 
qu'au  foupçon  qui  pourroit  s'élever  contre  le 
géoUer  s'il  demeuroit  dépoGtaire  de  ces  fom« 
mes.  Il  rfeft  que  l'agent  entre  l'ouvrier  &  l'en- 
trepreneur.  Le  prix  qu'on  paye  au  prifonnier 
efl:  le  même  que  gagne  un  autrt  ouvrier  du 
niènae  état.  Ces  prix  font  connus  ,  &  l'inf* 
peâeuT  peut  aifément  en  vérifier  Texaditude. 
Qjiant  aux  alimens  »  le  géoiier  fitit  les  achats^ 
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fous  les  yeux  des  inrpeâeurs.  Les  rations  font 
fixées  >  elle  fe  péfent  en  pcéfence  du  cusfînier., 
qui  lui-même  efl:  un  convint  &  qui  eft  payé  pour 
&  peine  fur  la  fomme  journalière  donc  chacua 
contribue.  Ces  moyens  de  précaution  &  de 
furveïllance  font  appuyés  de  toute  la  forx^equ'ott 
peut  donner  à  l'opinion.  L'humanité  des  inf- 
peéleurs  eft  (i  connue ,  leur  exaâitude  Ct 
fevere ,  leur  volonté  (i  prononcée ,  leurs  foins 
£  conftans  pour  que  la  juftice  la  plus  impars 
tiale  foit  excercée  envers  les  prifonniers ,  que 
la  moindre  fraude  à  leur  égard  paroîtroit  à 
ceux  qui  les  approchent  un  crime  plus  grand 
que  tout  autre  vnl  ». 

9  Les  chambres  où  couchent  les  prifonniers 
font  au  .premier  étage.  Elles  contiennent  dix 
à  douze  lits  garnis  de  matelas ,  de  draps  &  de 
couvertures.  Chacun  a  fon  lit.  La  chambre 
efl:  bien  éclairée  &  bien  aérée.  A  Ja  pointe 
du  jour  ils  en  fortent  pour  n'y  rentrer  qu'à 
}a  nuit,  &  on  les  y  renferme  fans  lumière. 
Dans  les  grands  froids  on  leur  fait  un  peu  de 
feu.  Comme  le  bâtiment  eft  voûté  ,  fon  incen- 
die eft  impoflible  ;  fi  les  prifonniers  tentoient 
de  brûler  leurs  lits ,  ils  féroient  étouffés  par 
la  fumée ,  &  ceux  qui  en  réchapperoient  au- 
roient  encore  à  payer  le  dommage  s. 

»  Le  mitin ,  avant  que  le  travail  commence,. 
les  convi&s  font  obligés  de  fe  laver  les  mains 
&  le  vifage.  En  été  ils  fe  baignent  deut  fois 
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par  mois  dans  u;i  b^dîn  fait  exprès.  Us  /Ran- 
gent de  hnge ,  &  (bat  rafés  4eux  fois,  la.  feinaine. 
Le  barbier,  quieft  ai^/fi  un  conviSt^  eft  paye 
de  la  {bmme  qu'oo  prélevé  journcilement  fuc 
leurs  gains.  >> 

»  Les  atteliers  des  gros  ouvrages  font  dans 
la  cour.  Ceux  des  ouvrages  moins  grofliers 
lùnt  au  cnème  étage  que  les  chambres  à  cou^ 
cher  s  dans  un  autre  corps  de  logis.  Les  ou* 
vriers  nV  font  pas  renfermés.  Ils  ne  font  gueres 
plus  de  QÎnq  ou  ûx  par  chambre,  » 

9  Les  quacre  porte  -  clefs  de  la  maifon  dou 
vent  être  fans  çeâe  dans  les  cours  ,  dans  les 
corridors  ,  &  parmi  les  prifonniers.  Toute  con. 
Tcr/ation  fuivie  eîl  interdite  aux  convi3sy  il  ne 
leur  eil  permis  de  fe  parler  que  ^our  leurs 
befoins  mutuels  dans  leurs  ouvrages  >  &  il 
leur  e(l  défendu  de  s'appeler  a  voix  haute.  Il  leur 
tiï  également  interdit  dq  s'entretenir  des  caufes 
de  leur  détention  ,  ui  de  fe  faire  ,  à  cet  égard  , 
aucun  reproche.  Un  filence  parfait  doit  régner 
pendant  leurs  repas*  Leur  déjeûner ,  &  leur 
fouper  eft  un  pudding  de  maïs  &  de  melaâe. 
A  diner  »  ils  mangent  une  demi-livre,  de  viande , 
dps  légumes ,  &  une  demi  -^  livre  de  pain.  Ils 
n^  boivent  que  de  Teau.  L'entrée  des  liqueurs 
fermentées  ,  même  de  la  petite  bière  ,  eft  fève* 
rement  prohibée  dans  la  maifon.  L'efpece  d'à- 
gjitation  que  donnent  ces  boifibns  eft  açcompa- 
ffiU  d'une  vigueur  faâice  &  momentanée.  £Uei 
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irriceroient  \e  fang  du  prifonnier  j  elles  empêr 
ohctoîent  PcfFet  de  ce  régime  tempérant  par 
lequel  on  s*efForce  d'en  adoucir  &  d*en  changer 
la  nature.  11  trouve  dans  la  nourriture  qu'il 
prend  de  quoi  entretenir  Tuffifamment  fes  forces; 
mais  ,  dans  le  même  principe  ,  cette  nourriture 
doit  ètrc^ornée  au  stridl  néceflàire.  Le  rire  , 
Us  chants  ,  les  cris  lui  font  défendus  non-feu- 
lement  parce  qu'ils  ne  conviennent  point  à 
«n  criminel  en  pénitence  ,  mais  encore  parce 
qu'ils  ébranleroient  fes  organes  ,  &  \m  feroient 
fortîr  de  cette  quiétude  parfaite  dans  laquelle 
on  le  maintient  pour  en  faire  ,  en  quelque 
forte  un  nouvel  être.  —  Si  le  convi&  pèche  contre 
Ifl  règle  de  la  maifon»  il  eft  averti  une  première 
fois,"  à  la  féconde  il  eft  mis  en  reclufion  folU 
taire.  Le  geôlier  a  le  droit  de  Yy  condamner  ,* 
fous  l'obligation  d'en  rendre  compte  immédia- 
tement à  Tinfpedcur.  Cette  punition  eft  éga-* 
lement  celle  du  pareffeux  qui  ne  travaille  pas  ; 
&  ce  châtiment  lui  paroit  d'autant  plus  févere  » 
que  les  frais  de  la  prifon  courant  toujours ,  il 
s'endette  de  plus  en  plus.  » 

•  Pendant  la  nuit  deux  porte -clefs  fe  pro- 
mènent continuellement  dans  ks  corridors.  Au 
moindre  bruit  extraordinaire  ils  réveillent  le 
geôlier  &  fe  raflemblent.  Le  géoUer  entre  dans 
la  chambre  d'où  vient  le  bruit ,  &  conduit 
dans  les  cellules  folitaires  ceux  qui  en  ont  été 
b  caufe.  Ces  cas  font  tràs»rares.    Il  n'arrive 
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pas  quatre  fois  Tan,  peut-être,  que  les  pri-> 
ibnniers  foyenc  punis  de  cette  manière',  & 
c'eft  lit  féûte^ qu'on  empleye.  Le  geôlier  &  les 
porte-clefs  font  (ans  .armes ,  fans  chiens  j  il 
leur  eft  même  défendu  de  porter  une  baguette , 
de  peur  que  dans  un  moment  d'impatience  'ils 
ne  fiiflent  tentés  d'en. frapper  un  prifontiier  , 
ce  qui  feroit  contraire  à  ce  fyftème  de  )ufttGO 
exadle  ,  de  calme  parfeit  dont  on  efpere  tant 
de  bien.  Le  porte-clefs  qui  s'enivrefoit  ,  qui 
traiteroit  un  prifonnier  avec  dureté,  perdrott 
jà  place.  Les  infpeâeurs  leur  parlent  avec 
bonté,'  cherchent  à  les  conm>itre  ,  les.exfaor^ 
tent ,  les  confotent ,  &  s'efforcent  de  les  recon^^ 
ciller  avec  eux*mèmes.  lis  ont  foin  de  ne  paa 
rendre  ces  converfâtions  trop  fréquentes ,  de 
peur  d'en  affoiblir  l'effet.  Ils  fe  m<hitrent  tou« 
jours  fèfeins,  mais  jamais  rians.  La  conte* 
nance  des  prifonniers  n'a  rien  de  cette  info- 
lence  ou  de  cette  fombre  stupeur  qu'on  voit  fi 
ibuvent  fur  le  vi&ge  des  prisonniers  dans  les. 
priions  ordinaires  :  elle  eft  refyeâfieufe,  triftr 

&  calme » 

»  Le  dimanche  les. prifonniers. affilient  deui; 
fois  dans  la  journée  à  des  fermons  ou  leélures 
morales  »  faites  par  des  A{iniftr€s  que  leur  zele 
conduit  dans  la  prifon.  Les  comH&s  en  reclujkm 
foUtaire  font  les  feuls  qui  n'affiftent  point  à  ce« 
exercices.  On  donne  des  livres  aux  prifonnier» 
qui  en  défirent;  &  on  a  foin  de  les  choifir  de 
iiature  à  leur  rappeler  Uuxs  deyoir^i  m, 
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»  Douze  irifpedeurs  font  chargés  de  Tadmi* 
nifttation  fupéricure  de  la  phfon.  Leur  rem- 
placement a  Heu  de  (Ix  en  (îx  mois  ,  &  cette 
éiedlton  fe  fait  par  les  Inipeéleuts  eux-mêmes. 
La  fréquence  de  cette  mutation  a  pour  but  de 
faire  porter  fur  un  plus  grand  nombre  de  d-* 
toyens  les^forns  pénibles  de  cette  furveillance  i 
mais  les  Infpedeurs  peuvent  être  co4itinués  s'ils 
y  confentcnt  (  i  ).  Ils  s'aflemblent  chaque  fe^ 
mainej  &  deux  d'entr'eux,  fous  le  titre  d*In& 
peéleurs-viiiteurs  ,  doivent  faire  la  viHte  exa<fle 
des  prifons  au  moins  deux  fois  par  femaine.  Ils 
y  paroilfent  prefque  tous  journellement.  Le  plu^ 
grand  nombre  d'entr'eux  appartient  à  la  bienfait 
fan  te  fedle  des  Quakers  ^  &  Ton  ne  peut  méeon-i 
noitre  que  les  fuccèsderétablilfementnefoyene 
principalement  dus  à  leurs  foins.  9 

>  Le  nouveau  régime  des  prifons  eft  fous  la. 
furveiUaiice  du  Maire  &  des  Juges  défignésf 
ci-deffus.  Ce  Comité  doit  vi(îter  Térabliâernent 
quatre  fois  au  moins  par  année.  Le  Gouver- 
neur de  TËtat,  les  Juges  de -tous  les  tribunaux 
de  la  ville  &  du  Comté ,  ainfi  que  les  grands-* 
Jurés,  doivent  également  vtiiter  ta  prifon  de 
trois  en  trois  mois.  Ces  vifites,  fagement  ordon- 
nées par  la  législature  ,  dans  le  but  de  confta- 
ter  les   effets  progreflîfs  de  cet  effiii  ,    fervi-' 

(i)  Caleb-Lownes  a  confenti  à  être  infpeâeur  per- 
pétuel. 
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vAent  à  aâurer  là  perfévérance  &  le  zèle  de» 
InfpedteDrs,  fi  Ton  pouvoic  craindre  qu'ils  fe 
lallendffeiit. ....  » 

»  Les  Infpeâeurs  peuvent  demander  au  Gou- 
verneur la  grâce  d'un  prifonniet ,  &  ils  \é 
(ont  en  eflfet  lorfqu'ils  fe  croyent'  affures  def 
l'amendetnent  du  conviSt...:.  Le  Gouverneur 
ne  refufe  jamais  la  gtace  à^  la^  demande  des  lr\0 
peâeurs  :  le  mèuntier  môme  peut  cfpéret  de^ 
i^tenir  ,  mais  non  pas  fans  que  là  pétition 
foit  fignée  des  Parerts  &  amis  de  ia  vicKme 
de  Ton  crime.  Les  Infpeifleurs  n'ufent  guère»» 
de  cette  faculté  pour  les  convi9sàe  cette  clailè» 
ils  ^  ufent  rarement,  même  pour  les  autres  ^ 
mais  chacun  àçs  détenue  entrevoit  fans  cefl^ 
la  poilibiiité  d'obtenir  fa  grâce,  &  cette. efpé* 
rance  fuffit  à  foutenir  fes  etforts  pour  devenir 
meilleur.  Peut-on  conduire  leç  hommes  fans 
les  deux  grands  reiforts  de  la  crainte  &  de  l'eC- 
pérance  ?  >♦ 

«  Les  c(mvr9s ,  lorfqu'ils  fortent  de  prifon , 
re<;oivent  le  falaire  de  leur  travail  en  argent» 
ft  les  Infpedteurs  fuppofent  qu'il  en  feront  un 
bon  ufage  j  dans  la  fuppolitton  contraire  on 
Jeur  donne  le  prix  de  leur  travail  en  vêtemens. 
Quelques*-uns  difpofent  de  ce  falaire  en  faveur 
de  leurs  parens,  pendant  le  temps  même  de 
leur  détention. ...  9 

Il  paroit,  par  les  détails  que  donne  Tauteur, 
^ue  lec  ejSets  de  Tpxercice  modéré  ,  au  régime 
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iîmple  &  de  la  vie  réglée  ,  font  trè8.*reniîbtef 
fur  la  fantc  des  prifonniers*  Dans  refpaçe  de 
quatre  ans  ,  il  n'en  eft  mort  que  deux  9  &  l'uti 
&  l'autre  ont  péri  de  la  petite  vérole  (  i  )« 
Quant  aux  réfultats  moraux  de  cet  établtâe- 
ment,  rien  ne  paroU  plus  propre  à  les  faire 
.apprécier  que  les  faits  raflemblés  dans  le  tableau 
encontre.  Il  eft  deftiné  à  comparer  les  quatrer 
dernières  années  du  fyftème  précédent,  avec 
les  quatre  années  de  l'épreuve  déjà  faite  fur 
le  code  pénal  &  le  régime  des  prifons.  9 

I       ■■   ■  '  I  ■       ■  I  II      II  I       I       I  ■     m  > 

(  I  )  Les  frais  de  pharmacie,  &  de  falaires  de  Mëde-* 
cins  ,  fur  un  même  nombre  de  prifonniers  que  dans 
le  régime  précédent  »  font  réduits  dans  le  rapport  de 

(  Foya  Us  dew  Tableaux  fuivans.  ) 
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Récapitulation  Je  la  Table. 


Crimct  ft  DéliH. 


Aflàffinat     ...... 

Mort  d'homme  -   •   • 
Vol  de  grands  chemios  • 
Bris  de  mailon   •    •   .    • 

Vol 

Faux *   •    • 

Faufle  monnoye     •    '   • 

Délits  du  petit  criminel. 

i*'.  degré. 

D».  2*.  degré. 

Recelé  de  vol.  ler,  degré. 

D*.  s*,  degré. 

Vol  de  chevaux  .   .   .   . 

Efcroquerie  ••»».. 

i)igamié    - 

Attentat  à  la  vie  d'autrui. 

Recelé  de  convîcts  • 

Lieux  de  débauche  • 

Total  • 


l'auteur  obferve  fur  le  tableau  ci^detfiis  (qïA 

eft  iceievé  du  livre  des  prifons  de  Philadelphie  )é 

V  i^.  Que  fous  rancieti  régime  »    les  criminels 

ctoitent  tous  de  la  ville  ou  du  Cotnté  de  Phila< 

.  delphie  9  tandis  que  dans  les  quatre  années  du 

légime  aâuel  les  vingt-deux  Comtés  qui  com« 

pofenc  i'Etat  de   Penfylvanîe  y  ont   envoyé 

leurs  criminels;  2^  Que  dans  les  quatre  Années 

de  Tancien  régime  9  ibtxance  «  trei2e  crtmineli 

ont  été  rtpijs  &  condamnés  de  nouveau»  queV 

lutirûtufit  Vol.  }.  N^,  t.  Siptembri  179^,        G 
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ques^uns  jufqu'à  cinq  &  fix  fois  ;  tandis  que 
depuis  le  nouveau  régime,  on  n'a  repris  que 
feize  conviSs  appartenans  à  l'ancien ,  &  cinq 
feulement  appartenans  au  nouveau.  Sur  ces  cinq 
derniers  il  y  a  tr9is  Nègres^  &  tous  les  cinq 
n'étoient  coupables  que  de  délits  mineurs.  » 

»  Ce  dernier  (ait  prouve ,  non  -  feulement 
l'amendement  opéré  fur  les  prifonniers ,  mais  il 
prouve  encore  ,  en  oppoHtioa  à  ce  qu'on  ima* 
gineroit  d'abord,  que  les  criminels  redoutent 
cette  détention  plus  que  les  autres  prifons  » 
malgré  les  chances  qu'ils  courent  dans  ces  der- 
nières par  le  jugement  qui  les  attend.  Sous 
l'ancien  fyftème ,  les  prifons  de  Philadelphie 
étoient  peuplées  de  criminels  habitués  qui  fe 
laifoient  reprendre  jufqu*à-ce  que  le  fupplice  en 
délivrât  la  fociété.  Il  en  eft  de  même  dans  nos 
prifons  d'Europe.  Et  lor  fqu'on  y  réfléchit  on  fent» 
qu'en  effet,  les  prifons  telles  qu'elles  £>nt  ordi- 
nairement conftituées,  &  telles  qu'elles  Tétoient 
i  Philadelphie ,  ne  font  point  pour  les  crimi- 
nels un  (éjour  redoutable.  Le  vagabond  pour« 
fuivi  par  la  police  ,  toujours  incertain  fur  un 
afyle,  fouvent  inquiet  pour  fes  moyens  de  fub^ 
fiftance ,  expofé  à  toutes  fortes  de  miferes  « 
&  conduit  dans  les  prifons  par  un  crime ,  y 
trouve  un  abri  contre  les  rigueurs  des  ftifbns  » 
une  nourriture  aâurée ,  les  douceurs  de  Toi* 
£veté,  &  des  compagnons  de  débauche  avec 
lefquels  il  s'enivre  »  il  )oue  >  il  fe  livre  à  d'ati^ 
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ires  défordfes.  S'il  échappe  au  dernict  fppfiljce» 

il  efpere  y  échapper  toujours;  il  rentre  dant 

la  carrière  du  crime  &  bientôt  peut-être  dans 

ces  lieux  de  déten^on  »  où  il  devient  de  plus 

en  plut  incorrigible  &  méchant.  -^  Mais  une 

règle  auftere  y  un  travail  continuel  ^  un  morns 

filence ,  un  férieux  forcé  ,  &  de  Veau  pour  touco 

boiâbn  :  voilà  ce  que   doit  redouter  Fhomme 

de  défordre  ,    celui  qiii   eft  habitué  à  ia/  joie 

'  bruyante  »  aux  jurement  >  aux  blafphêmes  «  i 

Foifiveté  &  à  la  débauche.    Auflî ,   lorfque  la 

loi  qui  aboliâbit  la  peine  de  mort ,  &  y  îubfti^ 

tuoit  la  détention  &  les  formes  nouvelles ,  faC 

prête  à  être  mife  à  exécution  »  deux  prifonniers 

*  détenus  pour  crimes  que  1-aneienne  loi  puniC» 

foit  de  mort,  préférerent-ils  courir  la  #bance  de 

leur  jugement  »  plutôt  que  de  fe  foumetcre  à 

cette   reclufion  folitaire  qui  leur  paroiflbit^ls 

pire  des  maux.  Voici  ce  que  Fauteur  ajoute  eti 

£iit ,   &  qui  prouve  tout  l'effroi  que  la  règle:  & 

le  travail  donnoient  aux  prifonniers* 

c  Ceux  des  prifonniers  qui  étoient  dsfti- 
nés  à  relier  en  prifon  ^  &  qui  n'avojent  vu 
dans  les  membres  du  Comité  que  des  bien« 
loiteurs ,  tant  que  ceux-ci  s'étoient  occupés 
de  leur  proeurer  des  vêtemens  &  nne  bomic 
nourriture»  ne  virent  plus  en  eux  que  des 
ennemis  lorfqu'ils  furent  qu'ils  voulaient  écar- 
ter de  la  prifon  les  défordres  qui  y  régnoienù 
^l5  employèrent  tous  les  moyens  dont  ils  purent 

Cà        ' 
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s'avifer ,  fbit  par  aftuce ,   foit  par  réfiftance  oo^ 
▼erie ,  ou  par  refus  de  travailler,    pour  faire 

'  4Êchouer  le  projet  au  moment  de  l'exécution , 
^nfin  le  jour  même  où  le  nouveau  régime  dévoie 
commencer,  ils, exécutèrent  un  complot  fait  à 
l'avance  pour  brifer  les  prifons ,  &  quinze  d'en« 
tr'eux  réuflîrent  à  s'évader,  w 

Récapitulons  maintenant  les  faits  impor tans.  *-« 
Les  vrngt-deux  Conités  de  l'Etat  de  Penfylvanie 
n'ont  fourni  depuis  quatre  ans  que  243  crimi- 
xieis  ;  'Se  pendant  les  quatre  années  précédentes 
le  Comté  •&  la  ville  de  Philadelphie  feulement 
en  avoient  fourni  594.  —  Il  n'y  a  eu  aucun 
aflaflinat  depuis  le  nouveau  régime.  ~  Au  lieu 
de  treize  vols  de  grands  chemins  qui  fe  com« 
tnettdent  danis  le  Comté  de  Philadelphie ,  il  ne 
s'en  tsommet  plus  qu'un  feul  dans  tout  l'Etat 

''par  année. —  Depuis  le  nouveau  régime  133  cri« 
0)inels,  punis  ou  pardonnes,  ont  été  rendus 
à  la  communauté  avec  des  habitudes  de  tra« 
vail ,  d'ordre  &  de  paix  :  fous  l'ancien  fyftème 
188  malfaiteurs ,  échappés  du  fupplice ,  avoient 
été  vomis  des  prifons  pour  le  trouble  de  la 
fociécé.—  Enfin  l'entretien  de  cet  établiflement  « 
dont  les  effets  paroiflent  magiques  >  ne  coùt« 
xien  au  public  (i). 

^MM^— —*^—*<—— >————— ^.^.a^»^—*"!     ■■  lii"  m 

(i)  Avant  l'introduâion  d'une  inanufaâure  de  doua 

dans  la  prifon ,  rétabliflement  coûtoit  encore  environ 

mille  piaflres  :  maintenant ,  au  moyen  de  cette  fàbiir». 

}  fiw  ^  E  y  a  annuellement  un  excédent  mû  eft  verS 
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Ce  grand  exemple  va  être  imité  des  autres  , 
£tats«  Pluûeurs  attendoientTiflue  de  Tcpreuvë 
pour  fe  décider.  Le  Juge  Wil^^m  Bradford 
avoit  publié  dès  1793  un  ouvrage  qui  déve- 
loppe les  motifs  &  les  effets  du  nouveau  code 
criminel.  Cet  ouvcage»  e^ti:èmen)ent  ^répandu 
par  les  foins  adifs  de  la  Société  pour  le  foula^ 
gemmt  dei.miferts  desprifons'^,  a'fixc:i*0ttemioii 
de  toutes  vies  iégislatures.  Celle  db  l'Etat  de 
^e;v^-Tork;vienc  d'adopter^  le  fyftème  des  i  lofs 
pénales, de  IstPenfyWaoièé  Les  Ijégislatures  de 
jtfem^Jferfeir  &.de  Maflachufetts  fânt.t>ccupée$ 
:de  cet  objet  ;.:&}l'On  peut  croire  que  bientôt 
les  mêmes  principes  de  législation  criminelle 
feront  communs  à  tous  les  Etats  Unis  d'Amer 
rique.  On  tie  peut  fe  défendre  d^efpérer  que 
révidence  des  effets  agira  aufiî  fur  la  vieille 
Europe  :  qu*elle  y  provoquera,  des  réformée 
inutilement  follicitées  depuis  (i  lôug-temps  pac 
Viiltérêt  de  Thumanité  ,  &  mille  fois  plu^  im« 
portantes  que  celles  pour  lefquelles  s'agitent 

aujourd'hui  tant  de  novateurs  inquiets. 

'. — ,.      "'  -  -  ^ -...^ 

ilans  le  tréfor  public;  —  VoiUi  un  fuccès  que  Howar4 
Jwrflîêâie  n'avoit  point  çfé  ej^rer  ;  car  il  traîtoît 
47nufton  l'idée  que  le  travail  du  temps  pût  défrayer 
leur  entretien  (i^  vol.  p.  41.  J  II  eft  vrai  qu'il  ëcri- 
Voîr  pour  l'Europe  »  &  que  la  différence  dU  prix  de  la 
inaif6^il*ceuvre  y  rendroic  la  réuffite  fous  ce  rapport, 
bien  plus  difficile.  Rappelqns-nous ,  cependant ,  les 
réftAtzu  proditirs,  dads  ce  genre,  par  l'énergique 
J>ién&ifançe  du  Cojnte  de  Rin^ford ,  b  efpérons  eil* 
cote  ailleurs  ki  mêmes  fuccès  des  mêmes  vertus.  (RJ 
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ÉLi  A  lett'rco  fîiivarîte  montre  -comment  Was* 
liiNGTON  ftvoltconcflier  fés  jj^krorirs  envers  le 
Congrès  wréb  ib»tdevmrs  de  Génerah;  On  voit 
^iie'^fdii  «vtjs  ;  an  fond  ,iétoit  pour  l'éi^^aaiatiof 
immédiate  dô  Ne\0-Yorfc  (  évacuation -^urfiii 
forcée  dan^  le  coorant  du  ihëme:  môfs  )^  mais 
qu'il  étoit  en  oppo/îtion  «"for' ice  point;  avefc 
)e  Congrès ^^i  aibroit  déiiré  qoHl  tentât  lafor- 
tune  »par  quelque  entirepHfe  h^rJie.  : 

An  giariier  général  de  Kew  -York  •  le  €  fejptembre  I77C*  ^ 
Mo  NS  t  EUR,'     "  • 

'  4i  Depuis  la  lettre  <jue  j'ai  eu'  Phoniieur  de 
vous  écrire  le  6  de  ce  mois,  j'ai  aflcmblé  les 
QjQRIciers  Généraux  pour  les  inviter  a  cotidderer 
renfemble  de  notre  iituation  ^  &ià  former  ea 
conféquence  un  plan  de  défenfe  donc  retécii^ 
tion  puiâe  commencer  immédiatement: ,  &  que 
nous  fuivions  fans  aucun  changement  que  ceux 
qui  deviejadroient  indifpenfables  par  les  démar- 
ches de  nos  ennemis.  > 

'    H  Avant  qu'ils  euâent  abordé  à  Long-Istand  * 
le  point  d'attaque  ne  pouvoit  paa  fttre  déter* 
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fntné ,  &  l'on  ne  pouvoit  Former  aucun  juge-^ 
meqcfur  leurs  intentions.  Ils  pouvoient  f^  por- 
ter fur  Long-Island ,  fur  Bergen  ,  ou  direÂe* 
ment  fur  la  ville.  Il  a  donc  été  héceflaire  de 
faire  un  difpofitif  qui  répondit  î^  ces  trois  fup- 
pofitions  >  &  ceux  qui  jugent  d'après  l'évdne- 
jneiit,  regrettent  aujourd'hui  les  travaux  pei^-» 
dus.  Mais  je  penfe  que  les  hommes  qui  réflé* 
chiflent  porteront  un  jugement  différent.  Ils 
Kterront  que  nos  travaux  &  nos  préparatifs  ont 
rallenti  les  opérations  de  la  campagne  jufqu'aa 
moment  où  il  efl;  trop  tard  pour  entrçprendi;e 
aucune  incurfion  importante  dans  le  Contine^nti 
que  l'ennemi  a  été  obligé  par  là  de  réunir  fes 
forces  en  un  feul  point ,.  &  de  faire  connoitjre 
£es  deâeins ,  ce  qui  nous  met  à  portée  de  formqr 
«n  plan  de  défenfe  avec  quelque  fîireté.  > 

>  Il  efl;  évident  aujourd'hui  par  tous  les 
rapports  ,  par  les  mouvemens  de  nos  ennemis» 
&  par  toutes  les  autres  circonftances  »  que  puif- 
qu'ik  ont  débarqué  toutes  leurs  forces  fur 
Long.Island  (  excepté  environ  quatre  mille  hom- 
mes à  Staten-Ilsland  )  ils  ont  le  projet  de  noue 
cerner  dans  l'isle  de  New- York ,  en  prenant 
poftè  fur  nos  derrières  tandis  que  leurs  vaif- 
-  jeaux  occupespnt  le  canal.  Ils  veulent  nous 
obliger  ainG  ,  après  nous  avoir  coupé  la  com- 
munication avec  le  Continent ,  a  combattre 
avec  défavantage  ou  à  nous  rendre  à  difcré- 
^on  j  ou  bien  ils  projettent  quelque  coup  d'éclat 

C4 


Digitized 


by  Google 


'4^  Histoire.  ^ 

fiK  notre  nrmée ,  qui  les  mette  en  pofleflSon  de  ' 
nos  armes  &  de  nos  magallns  dont  ils  favenc  bien 
qu'il  nous  feroit  difficile  de  réparer  la  perte.  » 

»  Du  moment  que  leur  fyftèmc  étoit  connu  » 
il  impôrtoit  d'avifer  aux  moyens  de  réfiftance. 
Dans  notre  pofition  nous  n'avons  gueres  que  le 
choix  des  difficultés;  &  en  déterminant  les 
mefures  à  prendrer,  nous  avons  encore  à  crain^ 
drei'  par  la  trifte  expérience  du  pafle  ,  que 
toutes  nos  troupes  rie  faflent  pas  également  leur  " 
devoir.  En  délibérant  fur  cette  grande  quel^ 
tion ,  nous  n'avons  pas  dû  perdre  de  vue  que 
rhiftôire  ,  que  notre  propre  expérience ,  que 
l'avis  de  nos  amis  d'Europe  les  plus  habiles, 
]es  craintes  de  l'ennemi ,  &  même  les  déclara* 
tiens  du  Congrès,  nous  prefcrivoicnt  une  guerre 
défenfive ,  une  guerre  de  polies  ;  que  nous  de- 
vions éviter  furtout  une  aflfàire  générale ,  &  ne 
rien  donner  au  hafard  à  moins  d'y  être  forcés» 
ce  qui  ne  devoit  point  arriver.  » 

»  Les  argumens  qui  fondent  ce  lyftème  ont 
paru  fans  réplique  »  &  l'expérience  les  a  fanc- 
tionnés.  Plein  de  cette  idée  ,  &  convaincu  qu'il 
y  auroit  de  la  préfomption  à  mefurer.  en  rafo 
campagne  nos  troupe^  encore  jeunes  «  avec  dés 
troupes  ^fupérieures  en  difcipline  &  en  nom- 
bre ,  je  n'ai  jamais  néglige  de  faire  remuer  de 
la  terre.  J'avoue  que  je  n'ai  pas  trouvé  parmi- 
nos  gens  cette  difpofition  à  défendre  les  pot 
tes  j  même  les  meilleurs  j  avec  cette  cdnfianct 
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qat  ktùit  nécefiaire  pour  en  tiret  le  plus  grand 
parti.  L'honneur  de  faire  une  belle  défenfe  ne 
^ttroïc  pas  un  mobile  {uffifant  lorfque  le  fuccèt 
cft  fort  douteux ,  &  la  chance  de  tomber  entre 
les  mains  dé  Tennemi  aifez  probable.  Mais  je 
ne  doute  pas  que  peu-à-peu  nos  troupes  n'âttei«» 
f[rtcnt  ce  point  de  fermeté.  Notre  pofte  adtuet 
cfl:  fort,  mais  il  n'eft  pas  imprenable;  &  même 
les  gens  qui  s^  connoiflent ,  ne  le  jugent  tenable 
qiie  dans  le  cas  où  l'ennemi  feroit  (on  attaque 
fur  leis  lignes ,  ce  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  d'éviter; 
&  Tes  mouvemens  femblent  indiquer  qu'il  veut 
révlter  eîi  effet.  » 

9f  Réunir  la  totalité  de  Tarmée  •  &  dirpoCet 
la  '  défenfe  en  confcquence  de  •  retendue  des 
lignes  &  des  ouvrages  ,  ce  feroit  laiffer  le  pays 
ouvert  a  l'eiinemi,  &  faire  dépendre  le  fort 
de  toutes  nos  troupes  ,  &  de  tous  nos  magd. 
fins  •  du  fuccèsde  la  défenfe  de  la  ville,  ou  d'ua 
engagement  hors  de  fes  murs.  D'un  autre  côté  , 
abandonner  une  ville  que  bien  des  gens  croyent 
qu^bn  peut  défendre,  &où  nous  venons  de  faire 
de  grands  travaux ,  c'eft  rilquêr  de  décourager  nos 
troupes ,  &  d'affoiblîr  notre  caufe.  On  con(i-. 
dero  aijflî  New- York  comme  la  clef  des  Etats 
du  Nord.  Mais,  à  cet  égard  ,  je  fuis  convaincu 
qu'en  fortifiant  convenablement  les  poftes  dû 
mont  ^Washington  >  à  la  partie  fupérieui^e  de 
cette  Isle  ,  aluG  que  les  bords  de  4a  rivière  du 
côté  de  Jfîfey  >  &  par  le  moyen  des  obftacte» 
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.déjà  f^ftans  dails  le  panai ,  &  qu*(m  peut  aug^^ 
inenter,  on  aflureroit  »  non-feulement  la  m/9u 
gation  de  la  rivière  de  Hudfon  »  mais  une  coni* 
iiiuniaiti#ii  plus  aifce  &  plus  convenable  entrïe 
les  Etats  du  Nord  &  .ceux  du  Sud.  Ceux  qui 
connoiâen(  le  pays  en  jugeront  de  même,  &  le 
fecours  d'une  hoirne  carte  fufiit  ppur  rendre  la 
chofe  évident^ .  »  j 

»  Ces  conféquences ,  &  beaucoup  d'aùtrjifs 
4tncore,  que- doit  entraîner  la  détermination  à 
cendre  d^ns  cempment»'  ^t  fortement  occupé 
notre  attention  i  ^  chacun  de  nous  a  formé  fou 
jugement  félon  le  point  de  vue  fous  lequel,  ces 
«li vers' objets  ffs.préferitoient  à  lui.  > 

3  Le  port:  de  Kingsbridge  eft  naturellement 
.fort ,  &  on  y  a  aiTez  travaillé.  Les  hauteurs 
des  environs  font  refpeâablês  »  &  peuvent  aifé« 
nient  le  devenir  davantage.  C'eft  là  un  objet 
emportant. f  &'fy  ai  donné  l'attention  néceC. 
faire.  J*M  fi^it  évacuer  tous  les  magafins  de 
Nev-York  qui  n'étoient  pas  indifpen fables  :à 
la  défenfq  de  la  ville  ;  j'ai  fait  encore  d'autres 
difpoiitions  q,ui  ne  nuifent  point  eiTentiellemei^t 
à  cet  objet ,  &  j'ai  eu  foin  de  ne  le  point  per* 
.dre  de  vue,  jufqu'à*ce  qu'il  eût  été  déterminé.» 
fiprès  due  coniidération  ,  jufqu*à  quel  point  il 
convient  de  défendre  la  place  à  tout  événe« 
^jnenc  9 

.   %  Dans  la  difcuflîoii  de  ces  queftions  impor. 
.tantes  il  fe  •  préfente  à  exanÙAcr  diverfes  cir^ 


Digitized 


by  Google 


conftances  relatives  à  fa  pofieion  de  notre  arméd 
Les  feurnitiures  étoient  celles  d'une  catnpagnb 
^«ti.  Les  habits  ,  les  fou liersf ,  les  couvertures 
•ommehdeiic  à  ii^-plus  fuffirè  à  H  t^itipérature 
qui  de  jour  en  jour  déviendra  plus  rude.  NôiA 
ti'iivoiis  maiiitejiant  que  les  deux  tiers  des  tentes 
tiéceflsâreSé  À  il  y  en  a  un  très-grand  nombre 
qui  (ont  Vieilles  &  prefque  hors  d'ufage  ;  mais 
«  euifions  •  nous  nos  effets  de  campement  corn* 
j^lees ,  la  faiTon  ne  '  nous  permettra  pas  d'en  feire 
ttftge  encore  long-temps.  La  (ituation  de  nos 
malades  mérite  aullî  beaucoup  d'attention,  tt 
«Mvfte  dH  rapports  ,  que  leur  nombtètnonfè 
«ù  moins*  au  quart  dé  Tarméé.  Là  politi^ue't 
€ti  Èïème  utBpê  que  rjiomarihé  •  eadgentqu'oti 
«it  pour  euitf  tons  les  égards  &  tous  les  foins 
poâîblssi  9     *»  •  >  ^ 

"1  ^  Le  Confeil  des»  Officiers-généraui  qui  fe 
réunirait  Hier  pour  délibérer  fur  un  plan  gcné- 
lal  de  conduite,    à  adopter  dans  ce^' circont 
SMices  critiqties  ^  prit  en  confidération  tous  ces 
iHfférent  objets  «  &  d'autres  encore.   Mon  defl 
ffhi  écoit  dTobtenir  le  rédiltatdes  opinions  fiic 
chaque  objet  en  particulier  •'  rfiais 'te  temps  ne 
ÏÏMU9  le  permit  poifot  ;  &  iè  fwi  obligé ,  quoi- 
qu'à  regret  «  de  recueillir  les  avis  d'une  manière 
génie  raie.  Tous^  furent  d'accord  que  la  ville  ne 
leroit   pas  tenable   fi   Tennemi  s'avifoit  de  là 
|>ombarder  oa  de  la  canonner }    mais  les  diffi- 
cultés d*uas.4retraîtc  parureap  û  grandes  que 
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Von  (#  rangea  à  un  avis  moyen  entre  une  évBf*  '' 
^atÎQU  toule  »  &  ta  réunion' jd^tcruCç^  nos  (oti- 
;Ce8  pour,  la  défçare  de  la  placée!  .La«goniv>î€'  * 
fance;  qu^  j|U(;lque8TUns  de$^  Qfficiers-GcnérauiK 
<4 voient  de  Tavis  «Ui  Congrès»  influa  beaucouj^ 
iur  leur.opinioi:^^  ils  étoient  portés  à  croilie 
que  le  Congrès  étoit  oppofé  èr  Tavis  dt  Téva« 
cuation ,  &  vouloir ,  qu'à  tout  éyétiement  «  kt  * 
place  fût  défendue.  »  .:;  » 

B  II  fut  arrêté  finalement  que  Tarnkéefâf^ 
,iiieroit  trois  diyifions}  que^cinq  mille  homotei 
(feroient  deftinés  k  la  défenfe  de  U  ville  i  qM 
neuf  mille  4;^cuperoient  le.pofte  de  Kinfgsbridge 
,&.re8  e&visonsj  foit  pour  aflurec  cctter'PQ& 
tion ,  foie  pour  être,  à  portée  ^'attaquer  l'en* 
-nemi  s  qui  ie  ipet. en  mouvement  fur  Lonj^ 
Isbnd  du  côté  de  TEft  au  cas  qu'il  voulut  débai^ 
^lucr  de  notre  côté.  Enfin  il  fttt'téfolu  que  le 
refte  de  l'armée  occuperoit  Tefpace  intermédiaire 
pour  fécourir  l'une  ou  l'autre  partie  au  befoios 
que  les  malades,  feroient  tranfportés  immédia* 
tement  à  Orange  town  ;  &  qu'QQ  prépareroit 
en  toute  diligence  des  bai^ques  à  Kingsbridgt 
pour  mettre  Les  ti:oupes  à  couvert;  >  .  T> 

H  II  y  eut  .quelques  Offieiers  -  GénérauX;> 
dont  le  jugement  mérite  beaucoup  de  confiance» 
^ui  opinoient  pour  l'évacuation  immédiate  de 
la  ville  ,  appuyant  principalement  leur  avis  du 
danger  oà  Je  trouvoit  une  des  ailes  de  l'ar. 
iDéfi  9  d'être  coupée  avalise  que  leiecoucs  pCitlui 
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,triîfér,'.  {iuHquè  ndtt  'poiitrbns  occupent  -envi-i^ 
ron  ichsc  wiiilet  d'étcndile/  IH  teprércntoient 

^  qfue  n^tre  armée,  même  réunie ,  eft  inférieure 
it  celle  de  Tennemi',  qu'il  ^tit  fê  mouvoir 
avec  toutes  frii  fovces ,  cboifir Ton  point  d'atta- 
que ,  &  rétiffir  par  le  nombrfe ,  tliffz  en  tète 
qa*uae  partie  ^e  nos  troupes;    Ils  obrervoient 

^encore  qu'en  prenant  le  parti  d^vâCuer  la  viHe' 
nous  privions  Vennemi  de  t'avantage  '  de  fe^ 
vaifleauX)  qui  feroient  au  moins  la  moitié  de 
fes  forces  dans  le  cas  d'une  attaque  de  la  place; 
qoe  nous  ferions  aflurés  qu'il  ne  quitteroit  pas 
la  baie  *>  que  nous*  ne  donnerions  rien  ati 
ha&rd  i  qu'à  tout  événement  nos  forces  feroient 
réunies ,  &  que  pour  la  campagne  prochaine 
nous  aurions  lé  temps  dé  nous  recruter  ;  enfin 
que  nos  magafins  feroient  confervés ,  &  notre 
grofle  artillerie  mife  en  (tlreté.  — -  Mais  la  majo. 
rite  jugea  que,  pdur  le  préfent^  une  partie 
dt  nos  forces  pouvoit  être  confervée  ici ,  & 
qu'on  pouvoit  tenter  de  fe  maintenir  à  Nevr«. 
York  quelque  temps  encore.  > 

9  Je  fens  très-bien  qu'une  armée  qui  fe  retire 
cft  entourée  de  difficultés  i  qu'un  Général  qui 
refufe  d'en  veirir  aux  mains  s'expofe  aux  repro- 
ches; &  que  la  caufe  commune  peut  fouffrit 
du   découragement    qu'un   mouvement  retro- 

rgtsde  peut  répandre.  D'un  autre  côté  je  fens 
vivement  tout  l'avantage  d'un  coup  d'éclat  fi 
|'«n  pouvoit  le  tenter  avec  quelque  apparence 
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de  fuccés ,  furtout  après  notre  échdo.lfir  Vwg^ 
Island.  Mais  quand  je  conGdere  que  ce  feroif 
compromettre  ie  fort  de  TAménque i  que  Tavit 
des  hommes  les  plus  habiles»  1  opinion  formée 
dans  des  jnpmens  de  calme,  par  rexpértenco 
&  la  {^geâe  »  ;c'eft  qu'il  faut  fair^  traîner  la  guerre 
en  longueur;  )e  ne  faurois  penfer  qu'il  fûtprtit 
dent  de  changer  de  fyftème  au  moment  eu  les 
çpérations  de  la  campagne  vont  fe  terminer.  » 
Les  malheurs  s'accumulèrent  dans  les  der« 
niers  mois  de  cette  année.  Les  Anglais  sVm* 
parèrent  de  New. York }  ils  prirent  le  fort  WaC» 
hington,  le  fort  Lee,  &  deux  mille  prifon- 
niers  ;  ils  fe  rendirent  maîtres  de  Rhode^Island  i 
ils  battirent  les  Généraux  Arnold  &  Water-« 
bury  fur  le  lac  Champlain.  Le  Général  Lee  fe 
Iflifla  enlever  par  un  parti  de  cavalerie  Anglatfe* 
Enfin  une  épidémie  meurtrière  attaqua  les  foi- 
blés  reftes  de  Tarmce  que  la  défertion  &  !» 
découragement  avoient  réduit  à  l'état  le  plut 
(rifte.  —  Dans  ces  circonftancts  défefpérées  le 
génie  de  Washington  créa  des  reflburces  im* 
prévues;  il  joignit  quelques  milices  de  PenfyU 
vanie  à  des  débris  de  fes  troupes  qu'il  raflenu 
bla  ;  il  choisit  la  nuit  orageufe.du  af  décembre  i 
pafla  la  Delaware  au-deiTus  de  Trenton ,  & 
tomba  i  l'improvifte  fur  cette  ville  où  il  fit  neu£ 
cens  Hedots  prifonniers*  Il  releva  le  courage 
des  Américains,  &  leur  procura  les  moyens  de 
balancer  tes  événemens  dç  la  guerre  dapa  lu 
campagne  fuivante» 


Digitized 


by  Google 


Lbttris  de  Washihgtoh.  47 
'  La  lettre  dont  nous  allon's  tranfcrire  qutU 
ques  fragmens  eft  datée  du  2Ç  décembre  ,  c'e{tt 
à-dire  du  jour  même  de  cette  expédition  hardie. 
Elle  eft  adrefiee  à  Mr.  Robert  Morris  :  elle  eft 
furtout  remarquable  parce  qu'elle  montre  la 
parfaite  liberté  d'efprit  quUl  confervoit  au  mo« 
nient  d'exécuter  cette  entreprifè  dont  le  (uccès 
dépendoit  du  fecret. 

«  J'ai  vos  lettres  du  21  &  2).  Les  couver* 
tures  font  arrivées  $  mais  je  ne  voudrois  pas 
que  vous  me  fifliez  d'autres  envois  jufqu'à*ce 
que  vous  receviez  de  mes  nouvelles.  » 

>  Je  conviens  avec  vous  qu'il  eft  inutile  de 
revenir  làns  ceâe  fur  les  caufes  &  furies  auteurs 
de  nos  maux.  Il  vaut  mieux  prendre  confiance 
^ans  Tavenir,  &  efpérer  que  quelque  bonne 
chance  fe  déclarera  jpour  nous.  Notre  pofîtion 
aâuelle  9  quoique  fâcheufe ,  ne  me  laiflèroit 
pas  le  moindre  doute  que  nous  finirons  par 
réuflîr»  fi  l'exemple  de  la  défedKon  de  ceux 
qui  Te  mettoient  en  avant  quand  la  fortune 
nous  (burioit ,  ne  me  faifoit  craindre  que  beau*, 
coup  d'autres  ne  foient  tentés  de  les  imiter  , 
&  qu'ils  ne  faflènt  ufage  de  leur  crédit ,  &  du 
reflbrt  de  la  crainte  pour  gagner  des  villes . 
des  comté^y  &  même  des  provinces.  Nous  venons 
d'en  voir  un  exemple  dans  Jerfey  s  &  je  fou* 
haite  qu'il  n'y  ait  pas  en  Fenfylvanié  bien  des 
diftriâs  difpofés  à  recevoir  le  joug....  » 

«  •  ••  '  '  rapprends  par  «mt  lettre  intércep* 
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tée  d'une  perfonne  qui  efl;  dans  le  fectet  d# 
Tennemi  «  qu'il  fe  difpofe  à  paiTer  la  Dehware 
dès  que  la  glace  fera  aflez  forte.  Je  vous  mande 
eela  afin  que  vous  puiffiez  prendre  les  mefures 
néceflaires  pour  la  fureté  des  propriétés  pu« 
bliques  &  privées  qu'il  faut  lui  fouftraire  s'il  fe 
rend  maître  de  Philadelphie  :  ce  fur  quoi  il 
paroit  compter.  «  \    > 

.  »  J'efpere  qu'à  Noël  de  Tannée  prochaine  nous 
ferons  tous  plus  contens  ,  &c.  » 

G.  W. 

» 

Les  difficultés  de  tout  genre  contre  lefquelles 
'Washington  eut  à  lutter  dans  la  campagne  fui« 
Vante ,  font  refTortir  l'héroïfme  de  fa  conduite^ . 

€  è'cft  bien  à  regret  (  écrivoit-il  au  PréG* 
dent  du  Congrès ,  )  que  je  reviens  fi  fou* 
vent  fur  les  befoins  de  l'armée.  La  plus  ur« 
gente  néceffité  peut  feule  m'y  déterminer^ 
Quoique  j'aie  ufé  avec  toute  l'aâivité  po& 
fible  des  moyens  à  ma  portée.»  ils  ont  été 
infuffifans  jufqu'ici.  Les  états  ci-joints  montre* 
ront  jufqu'à  quel  point  nous  manquons  des 
fournitures  les  plus  eflentielles.  Je  fuis  con- 
vaincu que  le  Congrès  s'eft  occupé  de  cet  objef 
avec  une  attention  proportionnée  à  fon.  ex. 
trame  importance  j  j'ignore  à  quel  expédient 
jon.  ppurroit  avoir  recours;  mais  dans  la  poli*, 
tion  où  nous  foipimes ,  )e  fuis  abfolumenc  obligé 
^'infifter  pour  K^ue  le  Congrès  iàififle  {e  plus 

promptemcnt. 
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IROiAptement  qu'il  fe  pourra  ,  le  moyen  f  sUl 
cnexifte,  de  foulager  notre  (létrefles  car  il 
eft  impoflîble  qu'une  armée. tellement  dépour*' 
vue  de  tout  fubfille  long-temps  ou  agifle  avec 
la  vigueur  qui  amené  let  fuccès.  > 

.*  Les  états  ci  «joints  ne  regardent  que  le^ 
troupes  qui  font  au  camp.  Il  y  a  en  outre 
un  grand  nombre  de  foldats  dans  les  hôpitaux* 
qui  font  abfolnment  dépoutvus  des  chofes  in« 
difpenfables  pour  faire  la  campagne  «  &  qui  r 
par  cette  raifon  >  ne  joignent  pas  leurs  corps*  ' 
Les  recrues  qui  arrivent  font  tous  dans  urt 
anifi  trifte  état » 

:  9. •«..««  Il  y  a  une  chofe  dont  )e  ne  puis 
pas  omettre  de  faire  mention  ^  &  dereeomman** 
der  au  Congrès  comme  un  objet  de  Tattention 
la  plus  férieufe  :  o'eft  le  non-Complet  de  tous 
If  s   rcgimens  qui  compofent  nos  armées.   On 
p£Vt  voir ,  par  les  états  envoyés  a  diverfes  épo- 
qu{^  t    que  notre   effeiAif  ne  monte  pas  à  la  * 
moitié  du  complet.  Je  ne  fais  ce  qu'on  peut 
&îf  e  pour  Temédier  &  ce  rofcl  )  mais  il  nb  paroic 
pas  qu'on  doive  plus  rien  attendre  des  enrô->  ;     J 
l^ens  yoloncaires  )  &  les  réqulfitioris  ont  été      ^ 
conduites  avec  une  telle  molteâe  dan^  quelques 
JEtats  5  fi  cotoplétemeni  négligées  dans  d'autre», 
qi^Vlles  ne  nous  ont  été  que  d'un  bien  foible 
iîicours.  .Voilà  des  objets  bieti  importans,  mais 
jç   dpb  y  ajouter  encore  d'autres  fi|its.  —  J'ap- 
ptf pd».  W^  J9  Virginie  n'9  applii^ué  le  plafl  . 

*^£iuérëiurê.  Vol.  |.  N»;  i.  Sept$mhri ^7^^^,         D 
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de  fes;  réglemens  pour  les  réquifitions  qu*aus 
neuf  premiers  régimens  levés.  Je  ne  fais  quel 
eft  le  principe  dé  cette  politique  $  mais  les  fix 
autres  ne  doivent  point  être  complétés  par  ce 
moyen.  Et  ce  n'eft  pas  tout.  Les.engagemens 
des  neuf  premiers  régimens  étoient  à  temps. 
Selon  le  rapport  des  Officiers,  les  plus  longs 
engagemens  doivent  expiret  en  avril  prochain  9 
&'il  y  a  déjà  des  hommes  qui  réclament  leur 
congé  à  préfent.  Ce  n'eft  point  par  choix  que 
jMndiqueices  objets  pénibles  ,  mais  par  un  prin- 
cipe de  devoir,  pour  que  le  Congrès  puiâe 
avifer  à  temps  à  des  remèdes  efficaces ,  s'ils  font 
en  fon  pouvoir.  Il  èft  inutile  de  m'étendre 
là  deflus  ,  j'obferverai  feulement  que  dans  le 
cours  de  la  guerre,  nous  avons  Tenti  d^ùhe  ma- 
nière fi  cruelle  &  fi  défàftreùfe  lés  conféquen- 
x«s  de  l'emploi  des  milices  en  rafe  campagne» 
que  î'efpere  de  ne  plus  voir  employer  cette  re& 
fource  que  dans  les  cas  d'une  néce^té  à]b^ 
folue.  » 

Dans  la  lettre  fuivante  datée  du  10  décem» 
bre  1777  ,  Washington  rend  compte  d'un  en* 
gagemônt  partiel.  Son  récit  eft  un  modèle  de 
clarté  &  de  fimplicité»        '  '  '-^ 

j»  J'ai   eu  ;  l%onneur  de  vous  prévenir  4ue 

dès    la  femaprte    dernière  ,  en    combinant  "les 

divers  rapports  ,  j'aveîs  lieu  de  préfumer  que 

JMTil^.  Hovrefe  préparoit  à  une  a(^on  fériéûfe» 

Jeudi  fok  U  ioràt'  de  la  ville  avec  toutes  fe{ 
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forces  s  excepté  quelques^  détachemens  qu'il 
laiâk  dans  les  lignes  &  les  redoutes»  Il  prie 
pofte  le  lendemain  matin  fur  les  hauteurs  de 
Chernut^hill ,  à  environ  trois  milles  en  avant 
de  notre  aile  droite.  Des  que  la  pbHtion  de 
Vénnemi  fut  reconnue  »  je  détachai  de  la  droite 
quelques  milices  de  Penlylvanie»  pçur  allet 
tater  les  poftes  avancés.  J'ai  le  regret  de  vous 
apprendre  que. le  Brigadier  général  Ir\rine  y 
fut  bieâe  &  fait  prifonnier.  Il  ne  fe  paâa  lAca 
déplus  ce  jour-lài  » 

».  Dans  la  nuit  du  vendredi  retinethi  changea 
^e  pofition^  Il  fe  prolongea  fur  notre  gauche  i 
ji  environ  on   mille  de  notre  ligne  ,  &  y  prie 
un  pofte  avantageux  qu^il  garda  le'jour  fut« 
vant.  7-  Dimanche  il  fit  un  mouv.em/ht  en  fui- 
vant  la  même  diredion,  &  il  parut,  aflez  pro« 
Jbable  qu'il  vouToit  engager  une  adion.   Pen- 
dant ce  mouvements  ion  avant-garde  »  &  fea 
troupes  légères  furent  vivement  attaquées  par 
le  corps  du  général .  Morgan  &  par  les.  milices 
de  Maryland  fous  les  ordres  du  général  Gift* 
'On  dit  que  la  perte  de  Tennemi  a  été  coa(î- 
.déiable^  relativement  à  la  force  des  torps  qui 
ont  pris  part  à  Taâion  :  je  ne   puis  pas  raf- 
firnier. .—  Au  cou^cher  du  foleil  >  après  divèrfea 
marches  &  contre- marches ,  Tarmée  fit  halte , 
&  je  crus  eocore  >  fur  leurs  difpofitions  &  les 
pianœuvres  qui  Ta  voient  précédée  ,  que  no  is 
fèriona  attaqués  dans  la  nuit»  ou  le  lendemain 
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niatîii.  Je  me  trompois.  —  Le  lundi  après  miSl 
ils  fe  remirent  en  mouvement ,  mais  au  Heu 
d'avancer  ,  ils  défilèrent  fur  leur  droite.  Le  pre« 
mier  rapport  certain  que  je  pus  obtenir  coït, 
cernant' leur  marche  ,  fut  qu'ils  gagnoient  Phi* 
ladelphie  fur  trois  colonnes.  Je  détachai  im- 
jnédiatément  des  troupes  légères  pour  tomber 
fur  Tarriere-garde»  mais  elles  ne  purent  Tat- 
teindre.  > 

»  pal  déjà  obfervé  que  je  n^ai  pas  pu  m'a£- 
Turer  de  la  pêne  de  l'ennemi.  Il  y  a  un  rap* 
port  tie  la  ville  qui  dit  qu'on  y  a  amené  cinq 
cent  bleâes;  un  autre  dit  quatre  vingt-deux 
chariots  de  bleiles  :  mais  je  crois  que  tout 
cela  eft  exagéré.  —  Nous  avons  eu  vingt-fept 
hommes  du  corps  de  Morgan  tués  ou  bleâes. 
Le  major  Morris  brsive  officier  eft  du  nom- 
bre des  derniers.  Il  y  a  auffi  feize  ou  dix-fept' 
hltSh  dé  la  milice  de  Maryland.  -—  Je  n'ai  point 
cl^autres  rapports  encore.  > 

»  Je  fuis  très-fàché  qu'ils  ne  nous  ayent  pas 
Attaqué.  A  en  juger  par  la  bonne  volonté  de 
nos  troupes  ^  &  la  force  de  notre  polîtion» 
l'iflue  du  combat  auroit  été  favorable.  Mais  la 
rai(on,  la  prudence.,  la  bonne  politique,  nous 
idéfendoiënt  de  quitter  notre  pofte  pour  les  atta- 
quer eux-mêmes.  Le  fuccès  feul  eût  pu  ju(lf.« 
£er  ee  parti ,  &  on  ne  pouvoit  point  efpérer 
de  réûffir  ,  vu  leur  poiition. ....  » 
\^  L'opinion  :de  Washington  fur  la  Fayetf* 


Digitized 


by  Google 


LeTTRIS  ^DE    V^ASHiKOTOV.  fi 

f^xitn  paroitre  plus  intéreflànte  depuis  le  rôle 
I  olitique  qu'a  joué  ce  dernier.  Voici  comment 
le  Général  s'exprime  fur  fon  compte. 

«  Ceci  vous  fera  remis  par  le  Major-Géncrd 
Marquis  de  la  Fayette.  Les  motifs  généreux 
qui  Font  porté  à  pafler  T  Atlantique  r  &  à  fervic 
dans  l'airmée  des  Etats-Unis ,  font  bien  connus 
du  Congrès.  Des  raifons  non  moins  louables' 
]ë  rappeleiit  maintenant  dans  une  patrie  quf 
réclame,  (es  fervices.  Tout  fon  zèle  pour  ^n 
Prince  &  fon  pays  n'a  pu  l'engager  cependâiit 
i  quitter  le  Continent  avant  que  là  campagne 
fàt  abfolument  terminée.  Ha  réfolu  d'attendre 
au  moins  cette  époque.  Il  prend  le  moment 
où  les  '  opérations  font  Tufpendues  pour^  cotn* 
intiiifqûer  fon  déGr  au  Congrès,  afin  de  pou- 
voir fixire^"^  temps  lèsdifpofitions  néceJTaires  » 
&  d'être  cependant  à  pot'tée  d'être  employé  s'il 
fè  préfentoit  encore  quelque  occafîon  de  '  fe 
Aftingtier. 

:>  «iXTbmme  H\  déGrt  confervèr  (es  relations 
av'ec  jM9k ,  &1à  polfibilité  de  nous  être  encore 
^tle  cdMimè  Ûfiicier  Américain  ,  il  ne  démande 
qu'utt  congé  fuffifant  pour  remplit  Ton  but. 
Ma  répugnance  à  me  féparer  d'un  Officier  qui 
téùt^t  à  rârdeur  guerrière  de  la  jeunefle  une 
rare  maturité  de  jugement,  me  feroit  préférer 
qu'il  ne  fut  abfent  que  par  congé,  fi  la  chofe 
dépêndoit  de  moL  Je  me  fais  un  devoir  de 
^tendre  témoignage  à  fk  bravoure  &  à  la  boime 
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conduite  qu'il  a  tenuç  dans  tqutes  les  oc^fiottf. 
qui  Te  font  prérentces.  Je  ne  doute  pas  gue  le 
Congrès  n'y  ajoute  les  expreffions  convenables 
fur  Ton  mérite  »  &  fur  notre  regret  de  fon  dé« 
par^^.  .•  »     '  .  ^    :!. 

Dans  le  nombre  &  la  variété  d:'objets  inté^, 
refl^ns  que  préfente  ce  recueil ,  nou,^.  iommes, 
obligés  de  faire  un  choix  de  peur  de  âé^ffcx, 
les  bornes  convenables.  Cependant ,  qalgrc  \%f 
Ipngueur  de  la  lettre  fui  vante,  nous  çeifaûrions- 
nous  refufer  à  la  traqfcdre  prefque;  entierey 
p^irce  qu'elle  nous,  parolt:  un  chef-d'œuvre  dc^ 
iàgéfle  &  de^lçgique, ppur  rhomme  d'état,  eiif 
snème,  temps  qu'elle  met  en  évidence  le  gçnie, 
&  les  vues  profondes  du  Général.  Elle  eft  4!»iU, 
leurs  deftipce  à  rexamen  d'une  q^içilipp  ;tfèf^ 
curieufjs  {qus  les  rappqrt^  politiques- &|  milir 
t^ices.  Elle  terminera  cet.  extrait  ^ 

.  <M«  ».  Mais  G  les  troupes  Françaifes  pouvoient^ 
arriver  jufques  devant  Québec ,  je  pen^e ,  qua . 
l(tur  fuccès  contre  cet^ç  place  ,  ^fortifiée;  par 
I9  nature  8ç  fart ,  fqroit  caUifcmeniçnt.dpyAcux.^. 
On  fuppofe  que  ce  pofte  capiui  doit,  iffo^  teU, 
lerçept  ,»ffo;bli  par  les  déuchemcns  que  ^'en-^ 
nemien  a  tiré  pour,  garnir  Détroit,  Niagara  r. 
St.  Jean  ,  &  Mont-Réal  ^  qp'il  ne  pourra  .i^irti 
aucune  réfiftance  ;  mais,  nous  ne  devons  pas  ( 
compter  là  deifus.  On  aura  pu  trouver  qv'il, 
étoit  fage  de  facri6er  >  ou  du  moins  de  hafarder,, 
les  extrémité^   pour  for^fier    le  cœur.  .A  1« 
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Vérké;^  P^nnemi  eft  obligé  de  défendre  ftlone^ 
xéal  &]e.s  poftes  adjacens,  perce  qw'leur  po& 
feffîoti  mettrott  entre  nos  mains  une  partie  trop 
con^dérable  du  pay8..JVfai8;  fi  l'on  envoje  au 
printemps  dans  le  Canada  des  renforts  confia 
dérables  •  ce  qui  eft  bien  probable  ,  ces  poftes 
pourront  être  garnis  fans  trop  Jiffbiblir  Québec  i 
&  9 .  eottime  je  Tai  déjà  obfervé  ,  nous  ne  pou* 
vofls  pas  compter  que  nos  projets  foyent  ignd^i- 
lés  de  nos  ennemis.  Or  ,  dans  le  cas  qu«'^>{bp<b 
polè,  les  Français  au  lieu  de  faire  on  oom^ 
ée  main  9  Ceroient  réduits  a  la  iréeeifité  d'an 
blocus.  »  .  :.        ' 

9  A.  pré(ènt  je  vais  prendre  la  liberté  ds 
«onfidérer  la  partie,  du  projet  qui  regarde  noi 
propres  troupes.  Je  ne  «dirai  rien  de  l'entre^ 
prifd  fat  Détroit  (  i  )•  Si  elb  étoit  bieiî  cm* 
duite,  je  penfe  que  ce  ^ofte  tomberoît  entré 
nos  mains  fans  difficulté.  Mais  quant  à  Nia»» 
gara(2)c'eft  tout  autre  chofe.  Ceft  tineidcs 
fbrterefles  les  plus  refpeâables  de.  rAmétiqne  i 
«n  ne  .peut  la  réduire  que  par  un  iiege  régulier'^ 
t  *  >  î    _  . . .'  •'■'-•' 

<ô  ï-'e  fort  de  Détroit  eft  fitué  fur  la  rive  droite^  dé 
IS  rivière 'Se  même  nom  j  qui  réunit  le  lacSt;  Clair  ati 

<  2  )  Le  fort  de  Niagara  eft.  fitué  au-deflbus  de  la 
chute  du  lac  Erié  ,  dans  le  lac  Ontario ,  appelé  le  Saut 
de  Niagaifa,  Il  eft  fur  la  rive  Qrientale ,  &  fe  trouve, 
par  conféquent , aiiifi  que lèprécédent ,  dans Tenceincé 
des  Etats  Unis*. (R;  <   ..  • 
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ou  par:  famine.  Dans  la  dernière  guerre  \e 
général  Anvherft  employa  deux  campagnes  en- 
tières pour  s'emparer  de  Niagara,  &  du  pays 
juf^'i  Mont-réal  i  Se  cependant  il  avoic  tout 
l'avantage  que  pouvoit  donner  la  réunion  des 
moyens  de  TAngteterre  &  de  l'Amérique  i  un 
très-grand  nombre  de  matelots  ,  toutes  les  &• 
dlités  des  communications  par  eau ,  &  l'argent 
néeciTaire  pour  difpofer  de  toutes  les  retfources 
dffi(deux  .pays-  Le  (iege  demanderoit  beaucoup 
de  iemps ,  &  de  perfévérance ,  des  grands  tra« 
vaux  »  >&  un  appareil  qu'iUft  en  quelque  forto 
împoffible  de  tranfporter.  L'idée  de  prendre 
cette  £3rterefle  par  famine  eft  praticable ,  mais 
les  difficultés  feroient  très-grandes.  Il  faudroit 
commencer  .  par  avoir  la  fupériorité  fur ,  les 
lacs.  L'eiinemi  y  s  déjà  des  forces  refpeâabtec. 
Si  notre  deflein  étoit  ibupqonné  (  &  il  le  feroit 
a  jcaufe  des  mefures  qu'il  faudroit  néceifaire- 
niffiii^ prendre)  on  nemanqueroit  pas  d'y  réunir 
encore  plus  de  moyens  i  &  avec  la  précaution 
de  fe  pourvoir  de  bras  &  de  matériaux ,  l'en- 
nçmi  augmenteroit  fes  reflburces  en  même  temps 
que  nous  créerions  les  nôtres.  Il  cft  donc  évi« 
dent  que  nous  ne  devons  pas  avoir  beaucoup 
de  confiance  dans  le  fuccès  de  cette  expédition» 
&  que  fi  l'on  garnit  Niagara  fans  aiFoiblir 
Québec  &  les  poftes  intermédiaires,  la  réduc- 
tion de  cette  forterefle  fera  une  entreprife  tiès^ 
diHîcile.  a 
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^'.  :€  Le  corps  de  troupes  qtit  devrott  .pipctrer 
par  la  rivière  de, St.  Fran(;ois  (i)  auroit^a 
▼ainere  de  grands  obftades:  -^  Depqis  Hari-  . 
fordà  CohoflT,  on  compte  i60  imllei  »  &  depuis 
Cohoffil  y  fiiuroit  encore  150  tniUiss  à  &ire 
au  travers  d'un  pays  qui  eft  en  grande  partie  r 
inhabité , .  &  {ans  routes.  Il  faudroit  faire  tout 
ce  chemin  là  avec  un  immenfe  train  de  chariots» 
Toutes  les  provifions  néceCaires  pour  la  mar* 
xhc  »  au  moin^.  juTqu'au  moment,  où  l'on  meu 
Uoit  le  pied  en  0^994.^  9  devroient  accompa« 
gner  les  troupes  d,eg)(^  lip^Afint  de  départ.  Les 
ob^^cles  •  &  les  déiaif  (^j^iQtjés  dans  une  te)Ie 
marche,  furpa^ç^enK^ut  ce  qu'ofi  peut  taw« 
gîxier.  » 

9  Si  ces  troupes  parvenoient  au  St  Laurent» 
elles  y  trouveroient  probablement  de  nouvelles 
difficultés.  On  doit  préfun^er  que  dans  le  cas 
où  l'ennemi  ne  Terciit  pas  en  forces  pour  réGftec 
fur  ce  point  là  ,  il  ruineroit  le  p^ys  par  lequel 
pos  troupes  devroient  paiTer  i  il  détruiroit  les 
vivres ,  les  fourrages,  les  moulins ,  les  bateaux  % 
jk,  ces  précautions  pnfes  eh  même  temps  fur 
h  Sotelle  &  le  St.  Laurent  mettroient  noâ 
âmipes  dans  un  grand  embarras  pour  fe  po^tftç 


(  X  J  La  rivière  de  Sr.-François  prend  fa  fource  daos 
jfespioptagne^  qui  féparent  le  Canada,  du  diflrid  de 
Man.  Elle  fe  jette  dans  le  St.  Laurent,  i-p6u-prè&  à 
diAmce  égale  entre  Montréal  fc  Québec.  (R) 
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fur  Moiit-rlaPft  Cadoroquîj  fans  parler  clerf 
àiflîciiftéSid^ -la  navigation  à  éàufé  de  la*  force 
dû  courfernt ,  '&  dés  nombreufès  rapides  entré 
Mont-rèal' ïk  Làgalette.  » 
'  »  Quand  6n  confidere'  thuremcnt  ioujs  lei 
bbfbrcles  '  qui  cntraveroient  rcxééution  &  \éé 
SFfftci^Itét  que  nous  éprouverions  à'prépattt 
les  immenfes  niagaiîns  néceflaires  ,  aitifi  que  je 
Tai  déjà  exptiqiié  dans  la  fuppofîtîon  que  de 
tels  niagafins  ne  furpalTerotenc  pas  nos  reâbur^ 
ces,'t>n  eft'  tenté  de  t^bWè- que  ce  corps  riè 
poiirroic  point  téuSkit^Hîtier  dans  le  Canada, 
du  hnoitït  he  le  po&i^oitfpai'  aflez  à  temps  pout 
COo^éfferiaVeé-tiés  ttotip^é*  FrançaMes ,  fl  cela 
4toit  néceflaire.  -^  Alors  la  fîtuation  de  ce  corps 
de  troupes  'ftroit  extrètwèinftnt  périlleiife.  U 
auroit  k  craiédre  d'être  dc&tt  par  les  forces 
réunies'  de  Teimemi ,  pu-  de  fc  voir  couper  là  ^ 
tetraitè  par  une  force  navale  fupérieure  fur*  lé 
St.'  Laurent.»  '    - 

^  D'un- antre  cAté^,  en  fuppofant  que  noi 
opérations  euflenfc pleinement  réuffî,  une  tenu 
pSte  ou  une  flotte  Anglnife  nous  priverott  dil 
fecbùrs  fur  lequel  nous  aurions  compté;  ft 
tics  trotipespourrôientfe  trouver  dans  le  èenre 
du^pays  ennemi  j  fort  réduites  par  des  mtr* 
ches  longues  &  pénibles ,  &  ayant  en  tète  Jes 
troupes  fupérieures.  Nos  cinq  mille  homnes 
fe  réduirofent  probablement  à  quatre  mille  sa 
état  de  fervir»  avant  d'amver  en  Canada«,ll|( 
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ftroient  tacorifr  bie«  plu»  ti^ihhàiû^  chemtft 
faifsi.f)t ,  ils  écotent  obligés  de  laiâer  des  poftes 
garais  pour  aflurer  la  retraite  &  pour  eÇcoxtet 
les  convois  ;  enforte  qu'on  accident  ^  dans  ub6  : 
iuppofifion  comme  dans  l'autre,  fuffiroit  pour 
renverfer  notre  ptofet;  &  cette  cataftropho 
pourroit  avoir  Us  jionféquences  lesplus  facheu«( 
ics  pour  l'Amérique.  »  < .    . 

;  9  Le  pUui  pCopcfé  me  paroic  rioî)-£eulftni6nb 
trop  v^fte  pour  nos  moyens  nkaîsi  trop  cdmplÎM 
qvé.  Il  làntjbpour  le  faif'e  teuffir»  u»  tel^n** 
CMC»  dfi  circonftances  heofeules,  Jiqu'tl  n'eft 
pflsj»ifoQnable  de  Terpérer.  îï  &atoi)ue  l'en^ 
nemi  ji'élQigiie  du  théâtre  aâueliée  là  gàerreg 
&m  quoiiAûM  ne  pouvons  fournir  lès  troupes 
^tie  ie  projet  fxige;  Il  faut. que  fenneroi  ne 
peôâeipas  «omCcHeaflez  aveugle  pour  ne  point 
iàiroijr'rcnfiarcctt:  Hali&x  &  le  Canada,  ni  di& 
puterk  paflsiee  des  quatre  vâîffeaiix  de  lignd 
&'<  des  quatrer^fbégates ,  potir  les  empëchjsv  de 
xemonter  le  Sb.^iuaurent ,  malgré  les  avantagea 
<)ue  ià  ponriôo  lui  donne  ;  ou  enfin  qu'il  n^el^ 
&fe  pas  -detjflékrmre'  ces  b&timens' après  quMl9 
nunnçnt  fiénétnré;  Il  faui  la  i^nion  de  tous*' 
)4^tfiddtns  favorables  pour  que késdivers  corpar 
qui  figiront  indépendamment  Jesun^  des  scutres , 
par  ferre  &  {isrtner ,  dans  d^  pays  difFérefhs  / 
k  rencontrent.' ezadlKiment  pour  les  temps  ,  de 
«Mniecr  v  coopérer  «énfernble..  Toutes  ces  cir«; 
ifttmoes-y  &  beauoep^^^d'aucres^encorey  iàw 
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9  Jt  fuis  convaincu  que  le  Congrès  a  «lï 
.de  très- bonnes  raitbas  pour  ne  paf^  deftiner 
au  convoi  des  forces  plus  coniidérables.  Lea 
informations  complètes  qu'il  doit  avoir  fur  les 
affaires  d'Europe  le  mettent  i  portée  de  juger  i^ 
beaucoup  mieux  que  je  ne-  puis  le  faire  ,.(i  ce 
convoi  eft  fuffifant.  Mais  d'après  les  données 
que:  j'ai»  je:  né  l'eucois  pas  cru  aflesc  fort.-^ 
Toutes  les.rétations  s'acordent  à  diife  que  les 
Anglais  .crnt  plus  de  vaiifeaux  que  les .  Fran- 
çais dansieiCanàl.  En  Amérique  ils  font  beao^i 
coup.  fupéKoèrÏL^  foit  aux  isles  foit  fur  nos- 
cotes*  Si  la  tiouircUe  flotte  ^e  Toulon  e(t  em* 
ployée  dans  la  Méditerannée»  'les  Françair 
pourront  y  avoir  la  fupériosité^'maisjufqu'ici, 
dans  la  balauœ  générale  des  forces  »  Tavan-i^ 
tage  paroit  être  dii  côté  des'  Atiglais,  Si  Toiii 
ajoute  à  cela  que  le  nombre  dès  vaifleaux  en 
oommiffion  dans  les  ports  Fradçaif  ne  peut  pas 
&  comparer  au  nombre  de  ceuxiqui  fe  conllrui* 
jènt  aâuellement  dans  les  poru^Aàglais  ;  &  que 
L'Anglecerre ,  inWlgré  les  pertes  qu'elle  s  éprou» 
véeiS,  eft  encore  une  puiifance  de  graniies  reC- 
fpurces  maritimes '3  on  fera  porté  à  croire  qii4V 
e/l  tjrop  vraifemblable  que  l'avantage  refterada 
çdté.  où  il  eft.  ^  La  déclaration  de  l'Efpagns 
feroit  en.  effet,  up  objet  intéreflàne  i  mai&i  la 
IftAteyr  qu'elle a.mifejufqu'ici dans  fesmeâuss 
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Lettres  de  Washington.  fit 
Icmjble  indiquer  qu'elle  eft  retenue  par  de  grands 
motifs  politiques.  Je  ne  fuis  point  à  portée  de 
juger  (i  ces  motifs  font  de  nature  à  retarder 
long^temps  encore  fon  intervention.  * 

>  Outre  ces  objeâions  générales  contre  le 
projet ,  il  me  femble  qu'on  peut  en  propofer 
de  particulières  ,  &  je  vais  prendre  la  libertç 
de  les  indiquer.  » 

»  fobferve  d'^abord ,  qu'on  deftine  cinq  raille 
llommes  de  milice  aux  deux  expéditions  de 
I>etroit  &  de  Niagara.  Cette  levée  prefqu'en- 
tietemçnt  compofce  de  cultivateurs ,  &  en  ad« 
dition  i  ce  qui  fera  néceflaire  fur  la  côte  dans 
une  faifoii  de  Tannée  très-précieufe  «  fera  cer. 
tâtnement  fort  nuifible"  à  la  culture  de  nos 
terres ,  &  tendra  à  augmenter  nos  befoins.: 
Mais  quoique  ce  ne  foit  pas  là  une  confidé^ 
Tation  à  négliger ,  ce  n'ed  point  la  principale 
bbj^âion.  —  Dans  Texpédition  contre  Détroit, 
des  milices  fuffiroient  peut-être  ,  parce  que 
^e  pofte  n'étant  pas  fort»  fa  garnifon  pour« 
roit  Pabandonner  à  rapproche  d'une  force  fupél 
rieure,  &  aller  renforcer  Niagara  ;  cependant^ 
même  pour  cette  première  expédition ,  des  trou- 
pes réglées  ferôient  plus'  convenables.  Mais 
dans  une  entreprife  du  genre  de  celle  qu'on 
pr<^ette  contre  Niagara ,  toute  l'expérience  que 
nous  avons  acquife  jufquMci  doit  nous  démon- 
trei;*que  la  confiance,  la  perfévérance  d'une 
jtroiipe  réglée  &  bien  difciplinée  ^  peuvent  fetà- 
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Us  triompher  des  obftacles.  Lt  fuccès  d^utie 
telle  expédition ,  entreprife  principalement  atrec 
des  milices ,  pourroit  être  .compromis  dans  le 
inoment'le  plus  critique,  par  leur  inconftance 
&  leur  infubordinacion.  Or>  dans  le  projet  » 
fur  dnq  mille  (ix  cents  hommes  ,  il  y  en  a 
trois  mille  cinq  cents  de  milice.  > 
.  »  Le  projet  AippoCe  que  les  troupes  envoyées 
contre  Détroit,  foit  qu'elles  réu{nfl*ent .  ou 
non,  fe  réuniroient  à  celles  qui  agiroient.con* 
tre  Niagara.  Il  me  paroit ,  au  contraire  ,  que 
dans  rétat  des  chofes  Texpédition  contre  Détroit 
doit  être  un  objet  à  part ,  &  n'avoir  d^autre 
but  que  de  s'emparer  de  cette  place  ,  &  de 
détruire  les  établiSemens  des  Sauvages  dans 
les  environs.  —  Le  lac  Erié  eft  certainement 
occupé  par  deux  bâtimens  armés  en  guerre  » 
&  qut  portent  feize  &  dix-huit  canons  ,  &  l'on 
idit  qu'il  y  en  a  encore  cinq  ou  fix  autres  qui 
portent  deux,  trois  &  quatre  canons,  en  forte 
que  tant  que  Tennemi  tiendra  Niagara,  nos 
'deux  cgrps  de  troupes  ne  pourront  pas  com- 
hiuniqiier  par  le  lac  j  &  d'ailleurs  nous  n'au« 
rions  pas  des  bateaux.  —  La  communication  par 
terre  riippofe  une  route  de  plus  de  quatre  cent 
milles,  très  difficile  dans  la  plus  grande  par* 
tie,  &  au  travers  d'un  pays  occupé  par  des 
tribus  de  fauvages  enneniis.  e  , 

*  Ma  connoiâance  do  pays  n'eft  pas  fiiffi- 
fimment  exaAe  pour  que  je  puilTe  bien  faifîx 
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les  .motifs  qui  ont  engagé  le  Congrès- à' 4ivi« 
ibr  les  forces  dedûiees  contre  Niagara.,  &  ^ 
Aippofer  qu'une  colonite  dévroit  marc;l^er  fur 
ce  point  depuis  Onoiidaga.  Cependant  J'obfer« 
yerai  que  cette  dirpoficiôn  eft  fujette  à  un  grand 
Jntonv^nient,  c'eft.'que  G  chacune  des' coloiu 
iies  n'eft  pas  fupérieure  zùx  forces  raflemblées 
de  rèhnemt ,  elles  cburent  le  rifque  d'être  bat* 
tues  Tune  .après  l'autre»  /ans  parler  des  embar- 
ras &  des  frais  plus  grands  pour  préparer,  en 
qiielque  ibr^ç  deux  expéditions  au  lieu  d'une» 
&  pour  ouvrir  deux  routes  di^érentes;  enfia 
ffe  l'incertitude  ^u'il  y  auroit  à  ce  quje  ces  deux 
colonnes  puflent  agir  de  concert  dans  le  mo* 
nienti|<^çâàire^;lors-mème  qu'aucune  des  deux 
n^atiroic  éprouvé  de  défaire.  —  Les  informsu 
tion»  que  j'ai  pu  raiTemblèr  jufqu'ici  me  per«- 
fuadent  qu'il  n'eft  pas  praticable  de  tranfporter 
de  r9rtiUerie  f^ar  la  route  d'Onondaga  à  Niar 
gaVa  :  la  po/Hbilité  en  efl:  du  moins  fort  dour 
teufe  j  &  fans  artillerie  on  ne  peut  rien  entre- 
prendre  contre  cette  place.  Tout  confîdéré  « 
l'objet  elTemiel  pour  aâurer  la  réuflite  contre 
Kiagara  ,  c'eft  d'être  fupérieut  à  l'ennemi  fur 
ies  lacs  Erié  &  Ontario ,  &.  particulier ement 
lur  ce  dernicfr.  Cela  obtenu»  lu  gamifon  d^ 
cette  place  ,  dépourvue  des  moyens  de  fubfîd 
tance  ,  tomberoit  ailemen^  C'eft  fur  cet  objet 
que  nous  devrions  diriger  nos  e£>rtss  &  je 
ne  vois  point  ençorf  çommextt  notre  deffein 
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pDurroit  être  rempli  par  la  marche  de  la  coVonnè 
d'Onottdaga  ,  k  moitïs  que  le  but  principal  de 
cette  dtrpofition  ne  fût  îa  ruine  des  établiC- 
femens  des  Sauvages  dans  cette  partie.  Or  et 
réfultat-ne-cottipenferoit  pas  ^  peut-être,  ies^ 
dangers  ,  la  peine ,  les  dépenfes  ;  &  enfin  il  faut 
eonfidérerquecesétabliflemens  tombent  néceC-: 
dfairement  fi  Topératioti  principale  réuffit.  « 

H  L'idée  de  cantonner  ,  cet  hiver  ,  cinq  mille 
hommes  fur  la  rivière  de  Conneâicut,  n'auroit< 
dans  aucun  cas  mon  approbation}  mais  dans-; 
rétat  des  chofes  ,  elle  eft  inexécutable.  En  fep4 
tembre  dernier,  lorfque  j'eus  Thonneur  d'écrire» 
au  Congrès  ,  fur  le  projet  d'une  campagne  d'hi-*, 
vet  en  Canada,  le  Colonel  Bailey  ,  &  d'aiu, 
très  particuliers  qui  connoiâent  lé  pays  ,  mV. 
voient  fait  efpérer  qu'on  pourrott  former  des>, 
înagafins  cônfidérables  dans  les  parties  fupérieu^. 
Tes  de  la  rivière.  Mats  lorfqu'il  s'eft  agi  de  l'eicé-, 
cutibn,  il  a  paru  qu'ils  s'étoient  trop  flattés*. 
Les  achats  ont  été  très^éloignés  de  rendre  ce; 
qu'on  en  avait  efpéré.  Si  l'on  en  Croit  les  rap« 
ports  des  quartters-maitres  &  des  commiflài« 
tes  (  &  les  Faits  les  appuyem:)  les  difficultés  dç 
tranfport  font   fi  grandes  &   fi  compliquées, 
que  )e  ne  puis  pas  croire  praticable  de  raâem- 
bler,  depuis  les  parties  intérieures  du  conti- 
sent ,  aflfez  de  fubfiftances  pour  tes  befoins  des^ 
troupes  pendant  l'hive^  ,  &  de  former  en  même 
temps  des  nuigafini  fufïvfans  pour  fiiivre  à  l'»« 
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pJdtdoh  au  printemps^  Nous  pouvons  eflayet 
de  former  Içs  magaSns  5  mais  il  ne  faut  pat 
que  les  troupes  foyent  réunies  dans  cette  par^ 
tie  là  cet  hiver  |  fans  quoi  elles  confomme^ 
roiem  )  à  mefure»  toutes  les  fubiidances  que 
nous  pourrions  raflembler.  -^  Les  mêmes  objec- 
tions s'appliquent  à  Tidée  de  cantonner  des 
troupes  fur  la  Mohair k  >. 

»  En  eftimant  nos  forces  pour  la  campagne 
prochaine»  il  ne  {â)it  pas  perdre  de  vue  que 
plus  de  quatre  mille  hommes  de  notre  armée 
aduelle  auront  fini  leur  temps  à  la  fin  de  ma( 
prochain ,  Se  que  les  engagement  d'une  grande 
partie  du  refte  de  Parmée  expirent  dans  le  Cou« 
tant  de  l'automne  fuivante.  Or  jufquMci  le  peu 
de  fuccès  de  nos  efforts  pour  rengager  ceu^ 
dont  le  temps  va  finir,  nous  laifle  peu  d'ef- 
pérance   de  réudir  mieux   Tannée   prochaine*' 
Cette  circonftance ,  jointe  à  la  difpoGtion  des  ' 
Officiers  9  qui  font  en  général  fort  mécontens  « 
fournit  un  argument  très*fort  contre  l'es  pro* 
^cs  étendus  dont  on  s'occupe  »«    * 

>  Sous  quelque  point  de  vue  que.j^envirage 
jcet  objet,  nos  moyens  d^exécution  pour  la  par« 
tie  dont  nous  ferions  chargés  i  me  paroiffent- 
trop  précaires  pour  pouvoir  juftifier  rentre-» 
prife.  Si  elle  échoùoit  *  ic  l'ai  déjà  obfervé , 
les  conféqUences  feroient  trop  fâcheufes  pour, 
que  nous  puiflîons  donner  autant  au  hafard« 
Mais  en  même  temps  que  je  me  déclare  con*- 
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tre  ce  projet ,  je  n^en  fuis  pas  moins  d^avis  qull 
convient  d'entreprendre  tout  ce  que  nos  moyens 
permettront  ^  Se  comme  les  événemens  déter-  ^ 
inineront  l'étendue  de  nos  moyens ,  il  faut  nous 
maintenir  libres  d'agir  d'après  la  tournure  que 
les  chofes  prendront  lorfque  nous  verrons  plus 
dair  dans  nos  refTources.  —  Si  l'ennemi  éva- 
cuoit  entièrement  les  Etats  qu'il  occupe  ,  il  en 
lifulteroit  un  changement  très-notable  dans 
notre  pofition,  &  il  pourroit  s'ouvrir  quelque^ 
perfpedive  nouvelle  qui  ne  fe  préfente  mainte^ 
aiant  qiie  d'une  manière  très-obfcure.  Ce  feroii; 
lin  grand  pas  vers  le  rétabliâement  du  crédit 
de  notre  papier,  ce  qui  donneroit  un  nou* 
veau  reflbrt  à  nos  opératiQns  militaires;  & 
nous  ferions  peutëcre  en  état  d'entreprendre 
davantage  que  nous  ne  pouvons  le  prévoir  dans 
ce  moment.  ^' 

>Si  Tennemi  tenteide  fe  maintenir  dans  leâ 
Etats  qu'il  occupe,  la  première  chofe  à  faire 
c'eft  de  tâcher  de  l'en  chafler ,  fî  nous  le  pou- 
vons. Si  nous  ne  pouvons  pas  y  réuffir ,  il 
faudra  nous  occuper  des  moyens  d'arrêter  les 
déprédations,  &   de  mettre  nos  frontières  à. 
l'abri ,  autant  qi^e  nos  forces  le  permettront  ; 
il  nos   circdnftances  nous  défendent  de  nous 
lancer  dans  un  champ  d'entreprifes  auifi  vaftés 
que  nous  le  défilerions,  nous  ne  devons  pas  ^ 
négliger  d'entreprendre,  fur  une  échelle  moins 
étendue.  Détroit  &  Niagara  peuvent  peut-être 
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èomber  entre  nos  main$,  lans  que  le  Canada 
ibit  réuni  à  la  confédération. —Jl  faut  fixer 
nos  regards  fur  les  objets  qu'il  cft  poffible 
d'atteindre  »  &  ne  point  rallentir  nos  prcpara»i 
ti&  »  afin  que  fi  les  événemens  nous  favori- 
fent ,  l'ex^cucioa  de  ce  qui  fera  devenu  pra« 
ticable>  ne  foit  point  entravée.  > 


Thb  History  01^  ÎMDOSTAK  »  &c.  Hiftoire  de 
rindoftan ,  de  fes  arcs  ,  de  fes  fciences  » 
confîdérés  dans  leurs  rapports  avec  l'hiftoire  ^ 
des  autres  grands  Empires  de  TAfie  >  pea- 
dant  les  premières  époques  du  monde  :  aveo 
plufieurs  gravures  expli^tives.  Par  Pauteut 
des  Antiquités  InMemtet  »  un  vol.  4^.  61%  pp4 
9  ptanches.  Faulder.  179;.  Priic  t  L*  i  sh.  6  d* 


JlJ  a  u  t  e  V  r  bien  connu  de  Touvrage  que  noui 

annonçons»  &  auquel  les  Antiquités  Indiennes 

fervent  dHntroduâion  »    eft  Mn   Maurice.   11^ 

entreprend  de  dévoiler  la  cofmogonie  Indienne  11 

de  rendre  compte  des  quatre  >Mg/  ou  gratided 

périodes  agronomiques  »  de  la  longévité  de  la 

race  primitive  »  &  d'autres  fuiets  iméreâans  de 

répoque  antidiluvienne.  !1  préfente ,  en  grand 

détail  »  tout  ce  qui  »  dans  l'hiftoire  de  Tlnde 

&  du  reftc  de  TOrient^  a  quelque  rapport  aveo 
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l'événement  d'un  déluge  univerftl  ;  il  examine 
les  preuves  qui  appuyent  la  ehronologte  des 
Empires  de  l'Orient.  Il  indique  la  naiflance  & 
les  progriès  de  l'adronomie ,  l'origine  de  Is 
fpiière,  &  la  formation  des  zodiaques  folaire 
&  lunaire  de  VACie. 

Après  avoir  annoncé  les  objets  de  fon  travail, 
Mr.  M.  protefte  contre  les  jugemens  qu'on 
pourroit  porter  de  fon  ouvrage  ,  fi  on  les  fon- 
doit  fur  les  règles  ordinaires  de  la  critique 
pour  l'hiftoire  en  général*  Il  obferve  qu'il  ne 
feroit  pas  jufte  de  foumettre  à  ces  reg]es  {e« 
veres  des  recherches  dirigées  fur  des  faits  (I 
éloigiîés  de  nous ,  &  fur  des  temps  fi  ténébreux. 

Il  éft  douteux  que  cette  exception  foit  ad- 
mtfe  par  la  partie  du  public  qui  fixera  la  va- 
leur de  Fouvrage  ;  car  quelque  feit  te  fujet 
de  l'hiftorien ,  fon  devoir  eft  de  raflembler  tous  . 
les  rayons  qui  peuvent  l'éclairer,  de  recaeillir 
tous  les  matériaux  qui  importent  à  fon  but,  & 
d'en-  ordonner  l'arrangement  de  la  manière  qui 
fert  le  mieux  fon  deflein.  Si ,  par  la  nature 
xnëme  de  l'objet  de  fes  travaux  ,  la  complica^ 
tion  efl:  inévitable  s  fi  l'hiftorien  eft  forcé  de 
traiter  avec  quelque  étendue  des  fujets  analo- 
gués,  &  tellement  liés  à  fes  principales  recher- 
ches que  les  dilHnâions  foyent  difficiles ,  le 
critique  doit  fans  doute  y  avoir  égard ^-  mais  il  faiC 
que  la  main  d^un  maître  évite  la  confufion  dans 
les  tableaux  les  plus  compliqués»  &  que  b 
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magie  du  relief  attire  l|s  regards  do  fpeâateur 
jùr  ie  fruit ,  parmi  les  millters  .de  feuilles  qui 
Fentourent.  —  Ecoutons  Fauteur  lui  -  même 
dans  fa  préface  ,  fur  la  manière  dont  il  a  été 
conduit  à  certaines  recherches  qui  d'abord  n'é«« 
toient  pas  dans  fon  plan. 

>»  J'étois  bien  loin  d'imaginer  que  pour  entrer 
dans  le  véritable  efprit  de  Fhiftoire  ancienne 
de  l'Inde»  confervée  dans  la  langue  du  fanC*. 
crit,  il  feroit  hcceflaire  de  s'engager  dans  les 
profondes  fpéculations  de  l'aftronomie  Orien* 
taie;   mais  en  avançant  dans  mes  recherches. 
3e  trouvai  que  ces  connoiflances  étoient  indiC* 
penfables  s  car ,  ^zm  le  fait ,  Thiftoire  primi* 
tive  des  plus  anciens  Empires  de  la  terre  n'eft 
gueres  que.  les  fonges  de  Ut  mythologie  aftro^ 
nomique.  Qela  eft  particulièrement  évident  dans 
rindoftan ,  où  les  deux  familles  les  plus  ancien* 
nés  &  les  plus  confîdérables  des  Rajas  portent 
les   noms  de  Smya-bms  &   de  Chandra^bans  ^^ 
c?efr-à.dire  d'enfans  du  foleil  &  de  la  lune  »« 

Dans  un  chapitre  préliminaire  Mr.  M.  donne. 
le  plan  de  fop  ouvrage ,  &  indique  >.tf  auteurs 
qu'il  a  confultés.  Ce  chapitre  &  termine  de  la. 
snaniere  fuivante.  , 

9  Dans  un  ouvrage  qui  néceflairement  n'eft 
qu'un  abrégé  *pris  fur  une  mafle  immenfe  d'in^- 
formations ,  je  tâcherai  furtout  d'être  clair.  Je 
n'ai  rien  épargné  pour  me  procurer  des  docu- 
mens  authentiijues  >  &  lorfque  je  rendrai  compte 
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des  événêmens  liés  il  laxondutte  de  la  Dation 
Anglaife  dans  Tlnde ,  j^aurài  pour  première  am« 
bition  de  conferver  le  caradere  d^un  hiftorieti 
impartial ,  également  éloigné  de  la  fervile.  con« 
defcendance  qui  dégoûte ,  &  de  la  chaleur  dépla- 
céç   qui  ofFenfe.  » 

\Le  volume  qui  paroît  n*eft^ qu'un  premier 
livre  ,  divifé  en  trois  parties.  La  première  con- 
tient trois'  chapitres  »  la  féconde  huit ,  la  troi^ 
fteme  deux.  Chaqqe  chapitre  eft  précédé  d'un 
fommaire  &  la  totalité  du  livre  .ne  contient 
qtie  les  événêmens  de  Pépoque  antidiluvienne  » 
ou  les  objets  agronomiques  qui  y  ont  rapport. 

■■  Le  premier  chapitre  traite  de  la  cofmogonie 
des  Indous  dont  les  difFérens  Jafiras  »  ou  com« 
mentaircs  ,  donnent  des  notions  diJfFérentes. 
L'auteur  indique  les  Gnguliers  rapports  qui 
«xiftent  entre  le  fyftème  de  cofmogonie  detf 
Indous,  &  cegx  des  Juifs  ,  des  Phéniciens» 
des  Egyptiens,  &  des  Grecs;  &  il  termine  la 
chapitre  par  une  didertation  fur  la  création  des 
q'uatre  grandes  caftes  ,  ou  tribus. 

Le  fécond  chapitre  -comprend  la  chronologie 
des  Bramines  :  Iado<flrine  des  quatre  Tugs^  ou 
grandes  périodes  de  Texiftence  dn  inonde.  L'au- 
tèur  examine  leurs  calculs  aftronomiques  ; 
il  cherche  à  prouver  que  les  fonges  de  la  my- 
thologie aftronomique  ont  obfcurci  tous  les  fifiits 
hiftoriques  dans  ces  époques  reculées ,  &  accu« 
iftulé  les  difficultés  iur  l'étude  de  la  chrono* 
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logie.  Il  s'appuye,  dans  cette  opinioti,  de 
Texempie  des  Chaldcens  »  des  Egyptiens ,  & 
ée$  Perfes  qu'il  rapproche  de  celui  des  Indiens  , 
&  il  conclud  que  dans  un  fyftème  de  comput 
aufll  dépourvu  de  bafe  que  celui  des  Tugs  ^  on 
ne  fauroit  former  aucune  hypothcfe  vraifem^ 
blable  qui  tendit  àf  renverfer  la  chronologie  de 
Moïfe. 

Dans  le  troifieme  chapitre,  Tauteur  cherche 
à  prouver  que  Thiftotre  des  premières  époque» 
chez  les  nations  les  plus  anciennes ,  n'eft  autrp 
chofe  que  Thiftoire  des  révol^itions  du  foleilt 
et  la  lune,  &  dks  planètes-^  &  que  par  con« 
fcquent  les  annales  de  ces  nations  nt  méritent 
pas  une  place  dans  Thiftoire  proprement  dite. 
Il  fonde  cette  opinion  fur  une  grande  variété 
de  fait?  rapportés  par  Mahethon  dans  fon  hi& 
toire  d'Egypte.  Il  obferve  que  l'ignorance  des 
anciens  fur  les  comètes  &  les  phénomènes  qui 
en  dépendent ,  eft  une  forte  préfomption  contre 
la  haute  antiquité  qu'il  s'attribuent ,  &  contre 
la  fciehce  que  Mr.  Bailli  leur  accorde  en  aftro* 
Bomie.  Enfin,  il' examine  les  prétentions  dea 
Egyptiens  àètreconûdérés  comme  le  plus  ancien 
peuple  du  monde ,  &  dans  la  démonftration 
Ae  la  {^utilité  de  ces  prétentions ,  il  fe  fonde 
principalement  fur  l'incertitude  du  fehs  attaché 
aii    mot  damnée. 

Dans  le  quatrième  chapitre ,  qui  commence 
la  féconde  partie  du  livre,  Tauteur  reprend  le 
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fujet  des  quatre  grandes  périodes  pendant  led 
quelles  ,  fi  l'on  en  croit  les  annales  des  Bra- 
tnines»  TEmpire  des  Indous  s'eft  maintenu- 
floriâant.  D'après  cette  hiftoire  »  la  nailTance  de 
Brama  eft  la  principale  époque  du  monde.  L^au- 
teur  cherche  à  prouver  que  Brama  &  Ofiris 
font  une  même  perfonne^  &  que  les  quatorze 
£is  de  Brama  ne  font  que  des  figures  aftrouo- 
iniques.  Il  conjeAure  que  les  bergers  Chaldéens 
ont  formé  leur  fphère,  &  les aftérifmes  du  zpdia- 
qpe  (^'après  leurs  occupations  agricoles;  mais 
qu'enfuite  des  mortels  déifiés  ont  été  placés  dans 
cette  fphere  »  &  que  les  fignes  du  zodiaque  ont 
été  leur  fymbole  fur  la  terre.  Il  penfe  que  les 
Egyptiens  n'ont  ^pint  été  les  inventeurs  des 
conftcUatious ,  parce  que  celles-ci  ne  s'accor^ 
dent  point  avec  les  faifons  &  la  mythologie 
de  l'Egypte.  11  donne  les  noms  des  époques 
indiennes»  &  en  recherche  le  fens.  Il  montre 
que  les  mots  de  jour  &  d'année  ne  peuvent 
4'appliquer  qu'à  des  êtres  céleftes»  que  le  mois 
indien  n'efl:  que  de  quinze  jours ,  ce  qui  réfulto 
évidemment  de  ce  qu'il  étoit  régl^  par  la  fuc- 
ceflion  du  difqiie  brillant  &  iti  difque  ohfcur  de 
lalme\  qu'enfin,  l'année  Te  trouve  réduite' 
dans  la  même  proportion ,  &  que  par  confé^ 
quent  les  détails  de  la  chronologie  Indienne 
font  remplis  d'erreurs  groflieres.  Après  s'être 
réfumé  fur  ces  divers  objets ,  Mr.  M.  pailb  , 
daa&  fon  cinquième  chapitres  à  l'exanien  des 
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ànnUes  &  des  principauf  événemens  des  autrest 
Empires  de  l'Afie,  dont  l'hiftoire  eft  intimé* 
ment  liée  à  celle  de  Tlnde.  Il  examine  enfuite 
une  queftion  qu'il  avoit  déjà  propofée  :  favoir  ; 
sHi  n'a  pas  exifté  une  fphere  d'une  plus  grando 
antiquité  que  celle  que  nous  tenons  des  Grecs  •' 
&  qui  £t  alluGon  à  une  mythologie  &  à  uno 
race  plus  anciennes  encore  que  celles  de  Tlnde. 
n  fuit ,  à  l'exemple  de  Mr.  Coftard ,  tout  cor 
que  les  auteurs  Grecs  ont  dit  fur  la  naiflance  » 
&  les  progrès  de  l'aftronomie  en  Grèce  ;  il 
trace  la  marche  de  cette  fcience  en  Arabie 
&  en  Europe ,  &  toujours  dans  le  but  de 
préparer  Texamen  approfondi  des  figures  hiéro- 
glyphiques gravées  fur  la  fphère  célefte ,  & 
des  zodiaques  folaire  &  lunaire. 

Après  avoir  confidéré  avec  l'auteur  l'hiftoire 
abrégée  dé  l'aftronomie  des  Grecs ,  le  leâeur 
eft  admis ,  dans  le  (ixieme  chapitre ,  à  la  con« 
noiffance  d'une  mythologie  aftronomique  plus 
ancienne  encore.  Mr.  Maurice  craignant  de 
faroitre guidé,  dans  cette  partie  de  fon ouvrage» 
pir  un  efprit  deff^flème  plutôt  que  par  l'amour 
de  la  vérité ,  entre  dans  de  grands  détails  pour  ' 
trouver  que  toutes  les  conftetlations  dont  parlent 
Héfîode  &  Homère  étoient  connues  de  temps  im^^ 
mémorial ,  fous  d'autres  noms  t  par  les  aftto- 
nomes  de  la  Chaldée,  de  l'Inde,  de  la  Phœ^ 
nicie  &  de  l'Egypte. 

Dans  le  feptieme  chapitre  »  notre,  auteur  oh* 
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ferve  que  les  périodes  de  gloire  des  anciennes 
Dations^  peuvent  erre  décern\inés par  un  examea 
attentif  de  la  mythologie  aftronomique  qui  pré« 
valoit  dans  certaines  époques.  Ain(î ,  par  exem- 
ple» TEgypte  brilloic  dans  toute  fa  fplendeur 
8u  lever  hcliaque  de  la  condellatton  du  Chien» 
qui  recevoit  alors  les  adorations  du  peuple  : 
la  Chaldée  ,  au  lever  héliaque  des  Pléiades  i  Se 
celui  du  Taureau  ouvroit  Tannée;  Mr.  M. 
montre  enfuite  que  les  noms  grecs  des  fept 
planètes  ne  font  que  les  mots  aGatiques  cor- 
xefpondans. 

Dans  le  huitième  chapitre ,  Fauteur  examine  • 
rhypothcfe  de  MM.  Bailli  &  Dupuis ,  &  il  éta« 
blit  la  poflibilité  que  quelques  reftes  de  Taftro- 
nomie  antidiluyienne  ayent  été  confervés  dans 
l'arche  de  Noé. 

Il  fuit,  dans  le  neuvième  chapitre,  les  pro* 
grès  de  Taftronomie  chez  les  Chaldéens,  & 
il  examine  leur  zodiaque  lunaire  comparative*  * 
ment  avec  celui  des  Arabes ,  des  Indiens ,  & 
des  Chinois.  Il  confidere,  dans  le  chapitre 
fuivant ,  les  principales  conftellations  ;  &  rap« 
porte  à  chacune  d'elles  les  événemens  des  pre- 
miers âges  du  monde»  &  une  mythologie  plus 
ancienne  que  celle  des  Grecs. 

Le  onzième  chapitre  eft  defljné  à  la  récapi^ 
tutation  des  précédens ,  à  Texamen  des  fables 
orientales  relativement  à  Adam ,  &  de  divers 
objets  indiqués  dans  les  livres  de  Moîfe ,  objets 
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iJonC  on    trouve  les  torrerpondans   cohfîgnés 
dans  les  livres  des  Bramtnes. 

Dans  le  douzième  chapitre  Mr.  M»  obferve 
que,  les  trois  premiers yj^>  n'ayant  rapport» 
qu*à  des  calculs  aftronbmiqucs  ♦  ne  Tauroien't 
fcrvir  à  aflurer  la  réalité  des  événemens  qui 
peuvent  8*ètre  pafles  pendant  leur  durée;  mais 
que  cependant  on,  ne  doit  pas  traiter  comrào 
décidément  fabuleux  tout  ce  qui  a  rapport  à 
ces  périodes  ,  &  que«  probablement  les  .plus 
anciens  écrits  des  Bràmines  cappelcnt  des  per- 
ibnnages  &  des  événemens  de  Tépoque  anti- 
4îluvienne ,  qui  correfpondent  à  ce  que  contien- 
nent les  livres  de  Moïfe,  Il  cite  les  rapports 
entre  Tubflflcaïn  de  TEcriture,  Vulcain  d'Egypte, 
&  Agni  de  Tlnde.  Il  croit  que  Seth  eft  le  mèm« 
que  Caryapa  ,  &  que  Jubal  eft  TApollon  de 
rird?.  Il  indique  les  arts  &"  les  fctencet 
qui  ont  précédé  (e  déluge ,  &  il  remarque  que 
les  livres  des  Bramtnes  attribuent,  ainfi  qud 
ceux  de  Moïfe  ,  le  déluge  à  Textrême  perver. 
Cité  des  hommes»  Cet  événement  eft  détaillé 
dans  rhiftoire  de  la  première  incarnation  da 
Wifnoa  fous  la  forme  de  poiflbn. 

Enfin  Tauteur,  dans  le  treizième  chapitre, 
iétaille  fort  au  long  les  rapports  des  ouvrages 
orientaux  concernant  le  déluge;  &  il  confidere 
comme  prouvé  pat  la  conformité  du  témoignage 
des  nations,  par  les  phénomènes  nombreux  qu*of« 
firent  la  iiirface  £ç  rintérieur  de  la  terre  ^   8t 
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par  divers  autres  rapprochemens  »  qu*il  y  a  eii 
en  elFet  une  inondation  générale  du  gIobe« 

Cette  énumération  rapide  des  objets  contenus 
dans  ce  premier  volume,  donnera  à  no$le<fleurft 
ridée  de  l'étendue  d'un  ouvrage  qui  doit  conv- 
prendre  l'hiftoire  de  l'Inde  jufqu'a  nos  }ours« 
l^ous  allons  maintenant  leur  préfenter  quelque» 
fragmens  qui  leur  aideront  à  apprécier  le  ftyle 
&  la   manière  de  rai  Tonner  de  l'auteur. 

»  Convaincu  que  rhillotre  ancienne  de  l'Inde  § 
traitée  fur  un  aulfî  grand  plan  que  j'ai  entre- 
pris de  le  faire  »  comprend  la  ma}euf<  parti» 
àe  l'hidoire  des  autres  grands  Empires  de  l'Aile  9 
&  conduit  par  ce  que  j'ai  dit  ci-deflus  de  l'unioii 
intime  entre  l'hiftoire  aftronomique  &  rhiftôiro 
civile  dans  les  premières  époques  du  monde  » 
a  conûdérer  les  hiérolyphes  gravés  fur  la  fphèra 
comme  contenant  des  alluHons  aux  grands  évé-^ 
némens  des  premiers  Hecles,  j'arrive  maintenant 
à  l'époque  critique  de  mon  travail  où  il  faut 
produire  les  argumens  qui  établiflent  mon  hy- 
pothefe.  —  Au  premier  coup-d'œil  elle  paroitra 
peut-être  aufli  chimérique  que  celle  fur  laquelle 
la  chronologie  des  Bramines  efl:  fondée ,  puiù 
qu'elle  détermine  la  fabrication  de  la  fphère 
dans  une  époque  voiGne  du  déluge ,  &  n^exclud 
pas  même  le  mélange  des  fciences  antidiluvien-* 
nés  avec  celles  qui  ont  fuivi  immédiatement  le 
déluge.  Je  ne  prétends  tependant  que  ce  que  les 
fiuteurs  Grecs  ont  prétendu  ayant  moi  Ils  ont 
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Ibutenu  que  Thiftoire  des  premiers  événement 
de  leur  Empire  &  celle  des  perfonnages  les 
plus  illuftres  qui  fleurirent  au  milieu  d'eux  ^ 
pouvoient  être  trouvées  fur  la  même  fphere. 
Or  il  peut  être  prouvé  que  les  Grecs  ont  em« 
prunté  leur  aftronomie ,  aiiiG  que  leur  mytlio^ 
logie,  d'une  race  beaucoup  plus  ancienne  ;  fi 
nous  trouvons  dans  la  fphère  de  la  Chaldéé 
vn* facrificateur  plus  ancien  que  le  fabuleux 
Çbiron,  &  dans  la  fphére  d'Egypte  un  Boris ^ 
ou  vaifleau  facré ,  plus  ancien  que  PArgo  tant 
Tante  des  Grecs  \  fi  nous  trouvons  en  Pha^- 
nicie  un  Hercule ,  &  dans  l'Inde  fous  le  nom 
de  BuJdba  un  Hermès ,  qui  ayent  préccdé  ceux 
4es  Grecs,  nous  ne  devons  pas^  en  équité* 
exclure  les  prétentions  d'une  race  plus  ancienne» 
9i  lut  arracher  les  lauriers  qu'elle  mérite  poac 
les  placer  fur  le  front  des  Grecs.  3 
.  Voici  comment  Mr.  Maurice  explique  Ici 
Bottons  qui  nous  reftent  fur  les  premiers  temps 
de  l'hiftoire  des  plus  anciens  peuples. 

c  A  cette  époque  de  l'enfance  de  l'hiftoire 
de  rindoftan ,  époque  qui ,  comme  nous  l'avons 
TU  ,  eft  fi  intimement ,  fi  inféparablement  liée 
aux  fables  de  l'aftronomie  &  de  la  mythologie» 
il  peut  être  convehable  de  foumettre  au  lec* 
leur  la  propriété  d'une  maxime  générale,  maxi« 
me  que  je  hafarde  dès-à^préfent  parce  qu'elle 
^ft  le  réfultat  de  toutes  mes  réflexions  fur  ce 
jp^jet  compU(|ué  >  &  qu'elle  a  toujours  été  ftém 
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fente  à  Fauteur  des  Antiquités  adatiques  «  dant 
toutes  fes  recherches  tjavoir,  que  lorfqu'une 
natiqn  a  recours  au  ciel  pour  y  chercher  fet 
Législateurs  &  fes  Rois ,  c'efl:  une  preuve  ,  eit 
quelque  forte  démonftrative ,  que  cette  nation 
quelles  que  foyent  les  prétentions  de  fa  vanité  « 
2ie  poifede  aucuh  document  certain ,  pour  (e 
diriger  dans  la  recherche  des  événemens  qui 
ont  rempli  les  premières  époques  de  fon  hif* 
toire.  Mais  les  annales  primitives  de  TEgypte 
&  de  rinde  font  pleine  de  ces  Législateurs  & 
de  ces  Souverains  céleftes.  On  doit  en  coo* 
dure  légitimement  qu'pn  ne  peut  pas  adme&- 
tre  ces  annales  à  faire  partie  d'une  hiftoire 
authentique ,  fans  avoir  bien  examiné  les  droitf 
qu^elles  ont  pour  y  être  aiTociées.  En  nous 
fondant  fur  des  obfervations  multipliées ,  eit 
nous  appuyant  fur  des  comparaifons  foignées 
des  premières  annales  »  &  des  prétentions  fan« 
taftiques  des  plus  anciens  Royaumes  »  plus  nous 
examinons  avec  foin  les  principes  fur  lefquelt 
repofe  cette  maxime ,  &  plus  fa  vérité  fe 
démontre ,  plus  (on  application  s^étend.  Con* 
iidérons  donc  ce  fujet  aufli  brièvement  qoHl 
ftra  poffible ,  «uremièrement  dans  fon  rapporc 
avec  la  premiers,  &  enfuite  avec  la  féconde 
de  ces  contrées.  » 

B  Les  plus  anciennes  anrtales  de  l'Egypte 
dont  nous  ayons  connoiflance  font  coiitenoes 
dans  la  vieille  chronique  Egyptienne  •  &  dmu 
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Phiftoire  des  Dynafties  par  Manethon.  La  fubd 
tance  de  ces^  deux  ouvrages  eft  rendue  dans 
la  Chronographîe  de  Syncellus,  ou  pour  par- 
ler plus  exaâement ,  de  George ,  moine  de 
Con{bndnople  qui  vivoit  dans  le  hufitieme  fie^ 
cte ,  &  qui  prit  le  nom  de  Syncellus  parce  qu'il 
en  rempliiToit  les  fondions  dans  l'Eglife.  D'après 
cet  auteur ,  la  vieille  chronique  (  ainfi  que  Ma^ 
nethon)  prétendoit  remonter  dans  Thiftoirè 
ancienne  de  l'Egypte,  de  héros,  en  Demi-Dieux» 
&  en  Dieux,  pendant  un  efpace  de  temps  Ae 
3^,^2f  ans.  Mais ,  tout  en  racontant  cette  fable , 
Syncellus  ,  dans  un  commentaire  fur  ce  palTagey 
examine  la  difficulté ,  &  explique  l'énigme ,  en 
déclarant  expreâement  que  dans  leurs  calcula 
aftronomic^ues  les  Egyptiens  &  les  Grecs  fup^ 
pofoient  que  dans  cette  période  de  36^)^25  ans 
^  ou  i-t^i  multiplié  par' 2ç)  la  révolution  en* 
tiere  du  zodiaque  s'accompliâbit,  &  que  le  point 
équinoxial  •  placé  au  premier  degré  du  bélier  , 
revenoit  à  la  même  place  du  ciel.  —  On  peut 
ajouter  en  explication  de  cette  obfèrvation  un 
psiâ&ge  de  Julius  Firmicus,ecclé(iaftique  &  Afl:ro>. 
nome  célèbre  du  quatrième  (iecle.  Il  dit  que 
les  Egyptiens  imaginoient  que  dans  le  cycle 
de  1461  ans,  non-feulement  le  Soleil  &  la  Lune  , 
mais'  les  cinq  autres  planètes  recommençoient 
leurs  révolutions* au  même  point  du  zodiaque* 
Ce  cycle  de  1461-  ans  s'appeloit  en  Egypte  ta 
grande  mnée  cmieulain  ou  la  période  fithictcûde^^ 
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parée  qu^elle  commençoit  le  premier  }ouf  de 
Soth,  le  premier  mois,  au  lever  héliaque  da 
It  canicule.  —  La  première  de  ces  périodes 
étoit  donc  celle  de  la  révolution  zodiacale  » 
&  la  vanité  des  Egyptiens  afligna  une  durée' 
égale  à  leur  Empire  dès  la  création  du  monde* 
^ais  même  cette  période  ii  étendue  ne  fiiffit 
>  point  à  fatisfaire  l'ambitieux  orgueil  de  Ma- 
xiethon.  Il  aVoit  porté  la  chronologie  des 
Egyptiens  à  SS^S^S  années,  dans  fon  hif^ 
toire  des  Dynafttes  en  trois  gros  volume» 
dont  Eufebe  nous  a  donné  la  fubffance  en 
grec». 

Voici  ce  que  dit  Fauteur  fur  les  traditions 
indiennes  relativement  à  la  création. 

>  Selon  les  hiftoriens  Indous,  il  s'eft  écoulé 
pluGeurs  millions  d'années  depuis  que  la  volonté 
du  Tout^Puiflant  a  produit  la  création.  Le  miroir 
d'Akber  (  i  )  nous  apprend  qu'il  n'y  a  pas  moins 
de  dix-huit  opinions  différentes  fur  ce  grand 
événement  dans  Tlndodan.  Cet  ouvrage  rend 
i^' compte  de  trois  de  ces  opinions  «  dont  Tune 
eft  la  plus  généralement  adoptée.  Elle  efl:  extraite 
d'un  livre  nommé  Stirya  fuâhant  ;  livre  qui  con- 
tient les  vrais  principes  de  l'aftronomie  indienne. 
On  y  trouve  que  vers  la  fin  de  la  période  de 
fatya  9  ou  première  révolution  du  inonde ,  ua 
homme  dévot  »  nommé  Mydeyit  frappé  de  la 
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imagnificence  des  œuvres  de  la  création ,  déùtà 
avec  ardeur  de  favoir  l'hiftoire  de  ceç  é^/éne- 
ment  i  &  fupplia  le  foleil  pendant  mille  ans  de 
la  lui  apprendre.  Le  flambeau  du  ciel  &  de  la 
terre  apparut  enfin  à  Mydeyit  fous  une  bello 
forme ,  &  lut  demanda  ce  qu'il  défiroit.  My- 
deyit répondit  :  «  Tire  le  voile  qui  couvre  les 
jnerveillcs  des  aftres  &  du  ciel  j  dccouvre*moi 
les  chofes  qui  font  cachées  i  inftruis-moi  dans 
les  myAcres  divins  &  accorde  à  l'ignorant  la 
lumière  de  la  fcience.  »    La  figure  céleftc  ré- 
pondit :   €  Adore-moi  dans  un  certain  lieu  ,  &  il 
paroitra  bientôt  une  figure  qui  t'inftruira  de  ces 
chofes.  »  Au  lieu  défigné  la  figure  apparut ,  & 
la  fubftance  de  Tindruâion  fut  (à  ce  que  rap- 
porte   Touvrage  ci-deffus   mentionné  )   que  le 
Tout  -  Puiffant  avoit  formé   une  fphere  d'or, 
creufe  ,  compoféc  de  deux  parties,  à  laquelle 
il  accorda  un  rayon  de  fa  propre  lumière  ,    & 
qu'elle  devint  le  foleil.    Le  foleil  produiCt  les 
douze   lignes  céleftes ,  &  les  fignes  produifirenc 
les  quatre  Vedas.  Enfuite  furent  créés  la  lune  , 
Y^kafs  C  ou  lumière  éthérée  ,  )  l'air  ,  le  feu , 
l'eau  &  la  terre.  —  Je  ne  prolonge  pas  cette 
xelation  du  miniftre  d'Akber ,  parce  que  quels 
4)u'ayent  été  fes  efforts  pour  fe  procurer  des 
documens  authentiques  fur  la  foi  des  Indous  , 
les  Anglais  ont  mieux  réuili  $   en  dernier  lieu  , 
à  pénétrer  Tobfcurité  qui  voiloit  depuis  loQg^ 
Lhtératurif  YoU  ).  M%  i.  Sef  tendre  17961         F 
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temps  rhiftoire&i  la  philofophie  des  peuples  de 
Vlude. .  • .  it 

B  J^our  oj^eux  comprendre  le  fyftèmc  extraor- 
dinaire dé  la  métemprycofe  ,  i(  fauD  fe  rouve-> 
nir  que  notre  terre  n'eft,  dans  leur  opinion  » 
qu'une  des  quinze  régions  différentes  dellinées 
à  la  tranfmigration  des  efprits  ou  deirtahs  qui 
font  déchus  de  leur  pureté  primitive  ,  &  qui 
font  condamnés  à  s'élever  par  degrés  depuis  la 
fphere  la  plus  baiTe  de  châtiment  &  d'expia* 
tion  ,  jufqu'à  la  demeure  la  plus  élevée  de  puri« 
fication  &  de  perfeûion.  Tout  le  fyftèmc  de 
cette  théologie  >  fi  intimement  liée  à  leur  hi£< 
lotre  ancienne ,  repofe  fur  cette  bafe  ;  &  une 
attention  fuffifante  à  cette  circonftance  peut  fer^ 
vir  de  guide  dans  les  routes  obfcures  &  compli« 
quées  de  ce  vafte  labyrinthe.  En  y  ayant  égard  » 
nous  ceflerons  de  tourner  en  ridicule  l'extra-* 
vagante  bienfaifance  qui  bâtit  des  hôpitaux  aux 
vaches  &  aux  chèvres  âgées  ,  &  qui  offre  des 
feftins  fomptueux  de  fucre  &  de  riz  à  Thumble 
race  des  fourmis  &  des  -mouches.  Enfin  nout 
ne  confidérerons  point  comme  des  traits  de 
folie,  certains  aâes  d'un  zèle  pieux  ,  tels  que 
lea  foins  qu'on  prend  des  ferpens  &  des  infec- 
tes  nuifibles.  •  • .  » 

Voici  quelques-unes  des  notions  des  Indoui^ 
fur  l'eflence  myftérieufe  de  la  Divinité  »  &  fur 
la  création. 
\    t  Us  penfent  (  dit  l'autenr)  que  U  mond| 
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eft  Vouvxnge  d'un  ftul  Dieu,  Cependant  ils  ont 
«ertainef  anciennes  traditions  qui  leur  viennent 
-àe  leurs  patriarches ,  &  qui  portent ,  que  dans 
l'unité  de  rËiTence  divine  il  y  a  trois  hypofta* 
ies  dfHinâes,  &  que.  ces  trois  êtres  diftinâs 
.qu'ils  appelent  Brahma ,  Wifnou  &  Mahadeo 
eu  Seeva  ,  ont  été  employés  comme  agens  dans 
ia  création.  Incapables  de  comprendre  »  par  les 
ieules  forces  de  la  raifon  naturelle  ,  cette  di& 
tiniftion  miraculcufe  dans  la  nature  divine  »  & 
^syant  perdu  de  vue  la  véritable  alluHon  qui 
*dévoiloit  le  fens  de  cette  tradition  »  ils  font  rér 
/doits  à  la.  néceflité  d'admettre  Tabfurde  fiippo*- 
,.iition  d'un  Dieu  créé,  qui  eft  Brahma^  lequel  a 
Jui-mème  les  attributs  &  le  nom  de  Créateur* 
Wifnou  &  Seévafont  Tes  ailiilans  dans  l'ouvrage 
-Ae  la  création.  C^eft  ainfi  qu'ils  font  repréfentés 
idans  la  première  planchs  de  Mr.  Holwell  qui 
fert  à  l'intelligence  de  la  cofmogonie  indienne, 
firahqja  y  eft  repréfcnté  couché  fur  une  feuille 
àe  lotus ,  &  flottant  fur  l'immeniité  des  eaux 
.4lu  chaos  s  tandis  que  Wifnou  &  Seeva  font 
repréfentés  à  fes  côtés  ,  dans  Tattitude  d'une 
dévote  admiration.  » 

Dans  la  partie  dç  l'ouvrage  deftinée  à  recher« 
cher  s'il  n'a  pas  exifté  une  {phere  plus  ancienne 
que  celle  des  Grecs ,  Mr.  Maurice  paife  en  revue 
]es  opinions  i&  les  aflertions  des  auteurs  Grecs 
fur  la  naiflance  &  les  progrès  de  ra{j:roQomie  , 
4&  il  continue  de  la  manière  fuivante.  *  ^ 
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<  La  convenance  &  la  néceflîcé  de  tons  Tes 
détails  qui  précèdent ,  relativement  à  la  partie 
de  la  fcience  de  raftronomic  ,^  qu'on  peut  regar- 
der comme    authentique  &  certaine  ,    feront 
bientôt  fenties  par  le  ledeur.  Il  a  maintenant 
ibus  les  yeux  la  totalité  du  fyftème  de  Tadro- 
nomie  des  Grecs ,  correôement  réduit  en  ordre 
chronologique.  Il  peut  y  avoir  recours  à  mefure 
que  nos  obfervations  s'étendront  fur  TAGe  ,  & 
particulièrement  fur  le  pays  de  la  terre  le  plus 
anciennement  habité.  Nous  pourrions  adopter 
cette  hiftoire  de  Taftronomie  comme  la  feule 
Traie ,  car  c^eft  la  feule  véritablement  aythen^ 
tique  i  mais  nous  ne  devons  pas  oublier  Tar- 
dente  curiofité  qui  eft  naturelle  à  Tefprit  hu**^ 
main  i  &  nous  favons  d'ailleurs  que  long-temps 
avant  Tépoque  où  Thaïes ,  le  Prince  des  Aftro- 
nomes  Grecs,  viiita  l'Egypte,  fes  pyramides  » 
ainii  que  les  Pagodes  de  Tlnde  ,   avoient  été 
placées  avec  une  précifion  aftronomique  telle 
que  leurs  faces  répondoient  aux  quatre  points 
cardinaux.  Nous  favons  encore  que  long-temps 
avant  le  temps  de  l'expédition  des  Argonautes , 
les  Phéniciens  faifoient  des  voyages  fur  mer  » 
&  foutenoient    un  commerce  maritime  très^ 
étendu  &  très-floriflant  :  enfin  nous  lavons  que 
les   Chaldéens    étoient  Aftronomes  de   temps 
immémorial ,  &  que  le  temple  de  Belus  à  Baby* 
lone  n'étoit  qu'un  immenfe  obfervatoire.   Mais 
on  ne  fauroit  nier  que  ces  Nations  de  Tantî^ 


Digitized 


by  Google 


DE      L^  I  K   D   O  S  T  A  K.  |^ 

i^mté  qui  ,  les  premières  cultivèrent  des  rela-« 
tiens  de  commerce  avec  les  autres  peuples  dans 

^  différentes  parties  du  globe  &  qui  graverferent 
Ibuvent  le  vafte  Océan ,  ne  duifent  néceâaire- 
jnent  avoir  obfervé  le  firmament  avec  un  foin 
sàîdu.  On  ne  fauroit  fe  perfuàder  non  plus  que 
dans  des  pays  de  plaines  unies  ,  dans  les  déferts 
iablonneiix d'une  prodigieufe  étendue»  où  aucun 
ebjet  faillant  ne  s'oiFroit  aux  regards  du  voya* 
f  eur  9  il  ne  fixât  les  yeux  fur  certains  corps 
céleftes  plus  brillans ,  ou  d'une  forme  remar« 
quable  »  pour  diriger  fes  pas  incertains.  —  Ne 
perdons  point  de  vUc  ces  confîdérations ,  & 
examinons  maintenant  quelles  obfervations  les 
Aftronomes  de  l'Orient  avoient  faites  fur  les 
cinq  conftellations  qui  feules  ont  été  mention-, 
nées  par  HéHode  :  favoir,  Sirius,  Orion,  Arc- 
turus ,  les  Pteyades  &  les  Hyades  ;  ainfi  que 
fur  les  deux  autres  dont  Homère  a  aufC  parlé  » 
qui  font  la  grande  &  la  petite  ourfe.  Ces  fept 
conftellations  font  prefque  les  feules  qui  entrent; 
dans  le  fyftème  de  Taftronomie  ancienne  >  & 
j'examinerai  fucceffivement  l'hiftoirede  chacune 
d'elles.  » 

9  Sinus  étoft  un  objet  trop  important  dans 
Fhiftoire  des  Egyptiens  pour  n'avoir  pas  été 
obfervé  par  eux  très-anciennement  >  &  aveo 
beaucoup  d'attention.  Son  nom  eft  déduit  de 
celui  de  Siris  ,  la  dénomination  la  plus  ancienne 

du  Nil }  car  lorfque  cette  étoile  fe  trouvoic 
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dans  fon  lever  héliaque ,  c*efl-à^dire  ,  au  ma^ 
ment  où  Sirius  ft  dégageolc  des  rayons  du  S(^^ 
leil  ,  &  devenoit  vifible  aux  Egyptiens,  Tan- 
née  commenc^oit ,  &  ivec  elle  l'inondation  du' 
âeuve  qui  faifoit  l'abondance  &  la  gloire  de 
TEgypte.  Sirius  étoit  le  fidelle  chien  de  gardo 
de  ces  contrées  ,  le  htrafor  anubis ,  Taboyeur 
célefte,  dont  la  voix  avcrtiflbit  les  Egyptiens' 
que  révénemcnt  tant  défiré  s'approchoit/  CeCb 
pour  cette  raifon  qu'ils  donnèrent  à  cette  étoile 
le  nom  de  leur  fleuve,  &  lui  accordèrent  des 
fionneurs  divins ,  félon  Tufage  de  Tantiquité; 
Les  Grecs ,  dit  Diodore  dé  Sicile  ,  en  plaçant 
lin  O  devant  ce  mot,  en  firent  Offris,  &  le 
tendirent  méeonnoiiTable  aux  Egyptiens  ,  i  peu» 
près ,  je  penfe ,  comme  ils  ont  rendu  mécon* 
Doiflhble  aux  Indiens  le  nom  de  la  rivière  de 
rinde  Gogra  en  Tadouciffant ,  &  en  en  faifant 
jîgoramis.  Nous  n'aurions  jamais  pu ,  peut-être^ 
remonter  à  ta  racine  du  mot  &>//,  Ci  un  voya-^^ 
geur  moderne ,  dans  une  expédition  aufli  re* 
niarquable ,  par  la  peine  &  les  dangers  qui^ 
Paccompagnoient ,  que  par  la  perfévérante  fer, 
xieté  de  celui  qui  Tavoit  entreprife  n'eût  ob*- 
tenu  la  connoiflance  parfaite  de  la  langue  &  de 
Phiftôire  des  Ethiopiens  ,  nation  de  laquelle  les 
Egyptiens  étoient  indubitablement  défcendus. 
Il  nous  apprend  que  Sirius  vient  du  mot 
Ethiopien  feir  ,  qui  fignific  IV/w/tf  du  chien  ; 
gue  la  grande  ville  de  Siré ,  en  Ethiopie  ,  en 
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avoit  tiré  foii  noms  &xque  la  ville,  encore 
plus  confidérable ,  à^Aocion  cft  remplie  d'hié- 
roglyphes qui  ont  rapport  à  cette  conftcUatîon, 
JMr.  Bruce  a  appuyé ,  avec  beaucoup  de  raifon  » 
fu»  une  circonftance  qui  prouve  que  les  habi- 
tans  de  Thèbes  étoient  de  grands  afironomes  » 
ou  du  moins  de  grands  obfervateurs  y  c'eft  qud 
Ftolomée,  enfaifant  ufage  de  leurs  obfervationsf 
a  léuffi  à  retrouver  un  lever  héliague  de  Sirius^ 
le  quatrième  jour  après  le  folftice  d'été,  l'aa 

2250  avant  J.  C Il  réfulte  de  toutes  ces  cir« 

confiances  réunies  qu'on  doit  rapporter  Sirius 
à  Taftronomie  Egyptienne  ,  puifqu'il  a  été  pri- 
mitivement dé(ignc  fur  la  fphère  d'un  peuple 
qui  mettoit  une  fî  grande  importance  à  fa  po« 
iition  dans   le  cieL  ...» 

Mr..  Maurice  confacre  un  chapitre  entier  i 
iVxamen  des  relations  orientales  d'un  déluge 
nniverfel  :  voici  quelques  morceaux  du  commen» 
cernent  de  ce  chapitre» 

^  Quelques  objedtions  que  puiifent  préfentec 
contre  certaines  parties  de  la  mythologie  an- 
cienne ,  ceux  qui  font  toujours  plus  difpofés 
au  blâme  qu'à  l'approbation,  je  ne  penfe  pas 
qu^il  y  ait  de  Faits  plus  folidement  établis  que 
les  fuivans^  i®.  Le  déluge  univerfel  a  été  h 
grande  époque  de  tous  les  Royaumes  de  l'antit^ 
quité.  a**.  Le  Roi  qui  ,  le  premier  a  régné 
après  le  déluge,  quelque  nom  qu'on  lui  ait 
donné ,  eft  le  Nul),  ou  Noé  de  Moyfe.  3^  Les 
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plus  anciens  monutnens  de  toutes  les  Nations 
font  alluHon  à  la  ruine  du  genre.humain  par 
le  déluge ,  &  à  Ton  renouvellement  par  une 
feule  Famille.  A  chaque  pas  que  je  fais ,  à  la 
pourfuite  de  mon  objet  »  fur  ce  terrain  facré 
de  Tantiquité  que  Mr.  Bryant  a  reconnu  &  exa- 
miné en  maître ,  je  fuis  de  plus  en  plus  con- 
vaincu que  9  dans  la  mythologie  des  divers 
Peuples ,  nous  devons  conHdérer  ce  grand  Pa- 
triarche comme  le  perfonnage  auquel  l'hiftoire 
fe  termine  :  c'eftle  Xifathrus  de  la  Chaldée,  le 
vénérable  Kronos  des  Phœniciens  ,  VOfiris  de 
l'Egypte  ,  le  Fofci  des  Chinois,  le  Dionufus  ou 
le  Bacchus  des  Grecs  ,  & ,  fans  doute  auffi ,  le 
Satyaurata  ou  feptieme  Menu  des  Indiens.  La 
plupart  des  fy mboles  des  divinités  du  paganifme, 
imaginés  par  la  poftérité  de  Noé  ,  trop  recon- 
noiifante,  lui  appartenoient  à  lui-même.  Ainfi 
nous  le  retrouvons  dans  le  grand  Jupiter , 
<Iuoique  la  colombe  &  fa  branche  d'olivier  euf- 
jent  été  convertis  en  un  aigle  qui  porte  la 
foudre.  Nous  retrouvons  dans  Noé  le  Neptune 
dont  le  trident  fendit  le  premier  les  eaux  de 
rOcéan.  Nous  y  retrouvons  le  grand  Promc- 
thée  qui  eut  le  courage  de  dérober  le  feu  du 
ciel  pour  allumer  la  fainte  flamme  lu  premier 
autel  élevé  après  le  déluge;  le  fage  Oamtes , 
ce  Dieu-poiflbn  qui  enfeigna  les  premiers  prin- 
cipes des  fciences  à  la  race  humaine,  renou- 
yellée  5  le  feul  véritable  Deucalion  3  le  puiâant 
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^Jeams  Bifirons  ,  dont  chaque  (ace  étoit  tournée 
vers  un  des  mondes  on  il  avoit  vécu  ,  le  monde 
défolé  &  le  monde  régénéré  »  &  qui  en  tenoit 
les  clefs  dans  fes  mains  :  le  même  que  tes  In^ 
diens  nommoient  Ganefes  ,  le  gardien  du  facré 
portail,  Tintercefleur  de  ceux  qui  adreiTent 
leurs  prières  à  Brahms  ;  enfin  nous  retrouvons 
dans  Noé  ie  père  de  l'agriculture ,  celui  auquel 
les  Indiens  &  les  Egyptiens  a  voient  con  facré 
le  taureau  ;  le  planteur  de  la  vigne,  lluftitu* 
teur  des  rites  facrés  ;  le  fondateur  de  toute$ 
les  lois  civiles,  &  lafource  de  tous  les  arts  & 
de  toutes  les  fciences. 

»  L'intéreflante  région  de  TTnde  n'avoît  pas 

^té  examinée  avec  autant  d'étendue,  fesmonu* 

mens  &  fon  hiftpire  particulière  n'étoient  pas 

âuflî  connus ,  dans  le  temps  où  Mr.  Bryant  a 

écrit ,  qu'ils  l'ont   été  depuis  par  les  travaux 

delà  Société  Afiatique;  ainH,  quoique  je  re- 

connoifTeJa  fupériorité  de  fon  érudition  &  de 

fon  jugement ,  je  ne  montrerai  pas  ,  je  penfe  , 

de  préfomption  ridicule  en  eûayant  de  donner 

plus  d'étendue  à  fes  obfervations  fur  l'objet  d'un 

déluge  univerfel  dans  l'hiftoire  de  l'Inde  ,  &  en 

examinant  fi  les  livres  des  Bramines,  qui  font 

d'une    authenticité  inconteftable,  ne  donnent 

pas   de  ce  grand  événement  des  preuves  auifî 

nombreufes  que  les  annales  des  autres  Royau* 

mes  de  TAfie.  » 

^  Nous  avons  déjà  indiqué  pluHeurs  fois  * 
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dV.près  Sîr  William  Jones  ,  feql  guide  fïir  dan* 
ce  fujet  compliqué  ,  '  que  les   plus    anciennes 
hiftoires  du  fanfcrit  font  allufion ,  fans  aucuii 
doute»  à   cette  grande  caca(trophe,    &  qu^en 
particulier,  les  livres  relatifs  aux  trois  premiers 
Avatars  font  uniquement  fondés  fur  cet  événe- 
ment. Le  nom  du  vertueux  Roi  mic^wnleufe- 
tnent  confcrvé  de  la  manière  que  je  vais  dire  9 
cft  Satyaurata ,   &  fon  nom    patronimique  eft 
Vàivafrvata ,  ou   6ls  du  Soleil  :  or  ,   j'ai   déjà 
obrervé  que ,  dans   Thiftoire  de   Tlnde ,    cette 
généalogie  là  n'indique  autre  chofe  qu'une  igno- 
rance ^bfolue  fur  les  vrais  ancêtres  du  perfon- 
nage ,  &  Timpodibilitc  de  remonter  plus  haut. 
Nous  pouvons  affirmer  auflî ,  fur  l'autorité  C3C- 
prefle  du  Chevalier  Jones  ,   qne    les  quatorze 
Menu  des  Indiens  fe  rapportent  tous  à  Nul)  9 
que  les  Arabes ,  dit-il  ,    &  probablement  aulG 
les  Hébreux ,    appeloient  Noc  ;    &    que  l'in- 
vention de  ces  perfonnages  fabuleux  &  aftro- 
nomiques,  aind  que  toutes  les  chimères  my- 
thologiques qui  en  dépendent,   ont   pris   leur 
fource  dans  quelques  notions  obfcures  de  foit 
caradlcrc  &  de  fon  hittoire.  —  Nous  ne  fommes 
peuuëire  point  aifez  inftruits  maintenant  pour 
difcuter  à  fond  cette  matière ,  parce  que  la  dé« 
couverte  des  connoiflanccs  pofitives  contenues 
dans  les  livres  des  Bramines  eft  encore  récente» 
&  que  nous  pouvons  efpérer  des  travaux   du 
favant  Mr.  Wilford  des  fources  d'informations 
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liouvelles  i  mais  puifque  }V  entrepris  de  rendre 
compte  des  relations  Indiennes  fur  cet  événei* 
ment  controverfé ,  je  les  indiquerai  avec  exac^ 
titude  &  telles  qu'elles  font  connues  ,  efpérant 
que  l'indulgence  du  leâeur  fe  proportionnera 
nux  difficultés  &  à  robfcurité  d'un  fujet  peu 
travaillé  jufqu'ici.  »» 

>  Le  Créateur  Tout-Puiûant  voyant  que  let 
élémens  de  la  Nature ,  fes  agens  fecondaires  , 
avoient  ufurpé  9  comme  nous  Tavons  die  dan^ 
le  ckapitre  précédent ,  le  culte  que  les  hommes 
ne  dévoient  qu'à  lui  feul ,  réfolut  de  punir  les 
Tebelles  par  les  mêmes  Dieux  imaginaires  qili 
«toient  les  objets  de  cette  idolâtrie.  Comme  ces 
ilémens ,  lors  de  la  création  ,  avoient  effentieU 
lement  contribué  par  leur  concours  à  produire 
le  fyftème  d'harmonie  de  la  Nature  i  de  même 
.ils  dévoient  maintenant ,  par  leur  oppoOtion 
mutuelle ,  devenir  les  principaux  inîlrumens 
de  fa  déforganifation ,  &  venger  fon  autorité  en 
manifeftant  fa  puiifahcc  fur  cette  Nature  que 
rhomrme  adoroit ,  &  fur  cette  matière  qu'il 
éroyoit  éternelle.  Le  Créateur  changea  donc 
pour  une  faifpn  Tordre  de  la  Nature  ,  &  les 
propriétés  de  la  matière.  L  a  terre  &  l'air  furent 
bouleverfés  ,  &  le  feu  &  l'eau  prirent  la  place 
l'un  de  l'autre.  C'eft  en  vain  que  les  Naturaliftes 
eâayent  d'expliquer  ,  par  des  caufes  phyfiques  , 
les  phénomènes  de  ce  grand  événement  :  elles 
font  trop  difproportionnées  aux  effets.  Si  quel* 
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qiies-uns  peuvent  s*cxpliqfucr  par  la  fcicnce  Se 
le  génie  des  hommes  ,  il  faut  avouer  que  d'au* 
très  échappent  à  ces  moyens  réunis.  L'objet 
de  ce  chapitre  fera  d'examiner  ce  fujet*  impor- 
tant avec  toute  l'attention  qu'il  mérite  ,  &  fur- 
tout,  (ainfi  que  cela  convient  plus  particuliè- 
rement à  un  ouvrage  fur  Thiftoire  de  l'Inde) 
de  rechercher  les  traditions  Orientales  qui  s'y 
rapportent,  foit  qu'elles  aient  ctc  anciennement 
connues ,  foit  qu'elles  aient  été  récemment 
découvertes.  ...» 

Nous  terminerons  ici  maintenant  l'extrait  de 
cet  ouvrage  curieux,  que  nous  pourrons  re* 
prendre  enfuite. 


VOYAGES. 

PROCBÉDINOS      OF       THE      AfRICAK 

Association   (i).  Du  Royaume   de 
Fezzan,  en  Afrique. 


Jr  E  z  z  A  k  dont  le  territoire  reflerré  ,  &  de 
forme  circulaire,  eft  placé  dans  l'immenfité  du 
défert ,  comme  une  isle  dans  l'Océan ,  eft  (itué 
au  midi  de  Mefurata.  En  partant  de  cette  ville  > 
vne  traite  de  huit  jours  au  travers  d'un  pays 
peu  habité  ,  quoique  fufceptible    de    culture, 

(ij  Voy.  le  N«^.  a.  de  ce  Journal  p.  a7S« 
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vonâuit  le  voyageur  à  Wadon  :  ville  dans  Ia-« 
quelle  les  caravanes  trouvent  les  rafralchîiTeo 
mens  néceâairet.  A  cinq  lieues  plus  loin ,  oci 
trouve  le  village  de  Houn  ,  au  bord  du  défère 
de  Soudab^  plaine  d^un  fable  noir  qui  repofe 
fur  une  pierre  tendre  ,  &  qui  ne  produit  que 
Farbrifleau  nommé  talk.  Les  Fezzanois  em- 
ployent  le  bois  de  cet  arbrifleau  à  faire  divers 
inftrumens.  Il  eft  de  la  grandeur  d'un  petit 
olivier  ,  &  porte  une  fleur  jaune.  —  La  tra« 
Verfée  du  dcfert  de  Soudah  »  qui  eft  abfolument 
dépourvu  d'eau  ,  eft  de  quatre  journées.  Le 
méchant  village  de  Zéhem  qu'on  trouve  enfuite, 
fournit  des  dattes  de  mauv^fe  qualité  ,  une  eau 
Jàumâtre  ,  &  un  peu  de  mms  de  Tefpèce  qu'oa 
nomme  gojfob.  Delà  »  une  journée  de  route  con- 
duit à  Sehbah'9  où  l'on  voitJes  reftes  d'un  châ» 
teau ,  &  d'autres  ruines  qui  »  pour  l'étendue  , 
font  comparables  à  celles  de  Labida.  Ce  canton 
produit  amplement  les  proviCons  néceflaires 
aux  caravanes.  Parmi  les  produdlions  de  ce  ter- 
ritoire fertile,  les  plus  utiles  aux  voyageurs 
font  les  dattes  ,  l'orge  ,  le  maïs  ,  les  pompions  » 
les  concombres ,  les  figues  ,  les  grenades  &  lea 
abricots.  Les  habitans  nourrirent  beaucoup  de 
volailles  »  &  des  moutons  bruns  à  longue  toifon 
&  à  large  queue.  —  La  ville  de  Gaddoua  eft  i 
deux  journées  plus  au  Sud  ;  on  y  trouve  les  ^ 
mêmes  produâions.  Enfin  de  Goddoua  à  M&UZ'- 
%OHky   capitale   du  Koyaumc   de  Fezzan»   i) 
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y  a  encore  une  traite  de  deux  ^ours  C')^ 
'  Mouzzonk  eft  fituce  au  bord  d'une  rivière  ,  & 
kd  abondamment  pourvue  d'eau  par  les  fources 
&  les  puits.  Elle  était  autrefois  bâtie  en  pierres^ 
&  fe  nomme  encore  la  ville  Chrétienne.  Les 
vaftes  ruines  des  anciens  bâtimens  contraftent 
avec  les  humbles  habitations  des  Arabes  qui 
fontconftruitcs  en  terre.  —  La  ville  eft  entourée 
d'une  muraille  élevée  qui  fert  à  la  Fois  de  dé* 
fenfe  &  de  moyen  de  recueillir  aifément  Pimpôt 
que  le  gouvernement  met  fur  les  marchandifes 
qui  entrent  dans  la  ville  par  les  trois  portes. 

La  ville  de  Zti^ela  eft  fituée  à  TEft  de  Moua?. 
2ouk  dans  un  canton  très -^  fertile.  On  y  voit 
beaucoup  de  ruines  ,  &  on  y  remarque  de  vaftes 
dternes  &  des  caves  voûtées  encore  fubHftantes, 
&  qui  apparemment  fervoienc  autrefois  à  eai« 
magaziner  les  grains. 

Au  Sud  de  Zucela  eft  la  ville  de  Jemtcdj^ 
diftinguée  ,  comme  la  première  ,  par  la  fertilité 
de  fes  environs ,  par  fes  nombreux  troupeaux 
de  chèvres  &  de  brebis  ,  &  par  la  magnificence 
des  ruines  qu'on  y  trouve.  Les  habitans  d'au- 
jourd'hui font  auflî  indifférens  fur  les  veftiges 
de  fon  ancienne  fplendeur ,  qu'incapables  d'en 

(i)  Pour  fe  faire  une  idëe  des  diftances ,  il  faut  fe 
fouvenir  que  les  caravanes  font  fept  à  huit  lieues  par 
jour.  ^Voy.N<».t.p.  2S9.)  Mouzzouk  efl  il  environ 
^30  lieues  de  la  mer.  (R^ 
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étudier  rhiftoire  dans  les  infcriptiofi^  dont  ces 
bionumens  font  couverts. 

La  grande  ville  de  Téjfûwra  cft  égalemenc 
lîtuée  à  l'Eft  de  la  capitale.  On  voyoit  il  7  a 
quelques  années  dans  fon  voifinage  une  rivière 
rapide  &  profonde  que  les  fables  mou  vans  ont 
fait  difparoitre. 

A  cent  vingt  milles  de  Mouzzouk ,  au  Nord. 
£0; ,  on  trouve  Temijfa ,  ville  coniidérable  ,  oà 
les  pèlerins  de  Bornou  &  de  la  Nigritie  >  qui 
vont  de  Mouizonk  au  Caire»  font  U%  proviCons 
néce^ires  en  grains  &  en  dattes. 

Au  Sud-Eft  de  la  Capitale ,  à  la  diftance  de 
(bixante  milles  »  efl:  la  petite  ville  de  Kattron  » 
'où  Ton  élevé  une  quantité  prodigieufe  de  vo* 
laille ,  &  dont  les  environs  produifcnt  beaucoup 
de  maïs. 

•  La  province  de  iti^^&'af^ ,  quoique  très«acide» 
trouve  dans  la  produâion  du  trôna  une  reC 
fource  plus  riche  &  plus  aâurée  que  les  autres, 
cantons  dans  la  culture  de  la  terre.  Le  trôna 
eft  une  fubftance  alkaline  qui  flotte  fur  la  fur^ 
face,  ou  fe  dépofe  fur  les  bords  des  lacs  fu. 
mans  qui  font  nombreux  dans  cette  partie.  Lea 
tnarchands  de  Fezzan  fournirent  chaque  année 
une  grande  quantité  de  trôna  à  Tripoli ,  d'oà 
on  le  tranfporte  en  Turquie ,  à  Tunis  &  dang 
les  Etats  de  TEmpereur  de  Maroc.  Les  Maro« 
^uins  employcnt  cette  matière  dans  la  compo& 
fion  delà  couleur  louge  qu'ils  donocAt  aus 
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peaux  qui  ont  pris  dans  le  commerce  le  nom  dÀ 
ce  peuple  i  on  l'employé  auiS  à  teindre  le» 
bonnets  de  laine  qui  fervent  de  bafe  aux  tur* 
bans. 

La  ville  de  Mendrah  efl:  à  environ  foixante 
milles  au  Sud  de  la  capitale.  ~  Enfin  ,  la  ville 
de  Tegerhy ,  qui  eft  peu  confidérable  ,'  &  qui 
efl:  à  près  de  quatre-vingt  milles  ,  au  Sud-Ouefl: 
de  Mouzzouk  •  termine  le  catalogue  des  villes 
du  Royaume.  En  y  joignant  les  villages ,  leuc 
nombre  s^éleve  à  une  centaine. 

A  rOuefl:  de  la  capitale ,  le  territoire  de 
Fezzan  n'a  que  peu  d'étendue.  L'aridité  du  dé- 
fert  a  empêché  les  établiâemens  de  s'étendre 
dans  cette  diredion. 

Les  villes  font  principalement  habitées  par 
les  cultivateurs  &  les  bergers  ,  car  le  labourage 
&  le  foin  des  troupeaux  font  les  deux  grandes 
occupations  des  Fezzanois.  Il  y  a  dans  chaque 
ville  un  marché  réglé  pour  la  viande ,  le  grain , 
les  fruits  &  les  légumes.  La  chèvre  &  le  mou- 
ton fe  vendent  par  quartiers  &  non  au  poids» 
Un  quartier  coûte  communément  de  trente* 
deux  à  quarante  grains  de  poudre  d'or  ;  c'eft« 
à-dire ,  de  quatre  à  cinq  shellings»  La  chair  do 
chameau ,  qui  efl;  la  plus  ellimée ,  fe  vend  plua 
cher.  ^ 

Les  maifons  font  bâties  de  terre  glaife,  comme 
dans  le  voifinage  de  Tripoli.  Elles  font  coiu 
yertes  d'un  toit  plat,  fait  avec  des  branches 
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l^a]*l)res  &  de  la  terre  par-deiTus^  —  Qiielqud 
défaut  d'induftrie  que  décelé  cette  manière  d6 
touvrîr  les  maifons  y  elle  eft  aflez  bien  calculée 
]>our  le  dîmac.  Comme  il  ne  pleut  jamais  dand 
ce  pay^.là»  les  toits  ne  fervent  qu'à  garantit 
des  rofees  &  du  SoleiU 

Uété  commence  au  mois  d'avril  &  dure  )uCi 
qu'en  novembre.  C'eft  depuis  mai  jufqu'en  août: 
Que  les  chaleurs  font  exceilives.  Pendant  cette 
faifon  là  »  entre  neuf  heures  du  matin  &  le 
couchet  du  Soleil  j  on  ne  voit  dans  les  rues 
que  ceux  qui  font  obligés  de  fortir  pour  trs» 
Vailler)  &  fans  là  méthode  d'arrofer  rintériéur 
des  maifons»  la  chaleur  y  feroit  infuppottable^ 
wi-  Les  vents  de  Téce  font  ceux  de  TEft  ^  du 
SucUEd  i  du  Sud  &  du  Sud-Oueft.  Ces  deux 
derniers^  quoique  violeds ,  font  fouvent  û 
chauds  qu'ils  femble  qu'on  foit  menacé  d'être 
fuffoqué  parleur  fouffle^  Lorfque  le  vent  tourne 
^  rOueft  &  au  Nord-Oueft  «  l^air  fe  jrafraichie 
immédiatement^ 

L'habillement  deâ  habitans  de  Feazan  te{^ 
femble  à  celui  des  Maures  de  Èarbarie.  Il  oon- 
fifte  en  une  paire  de  pantalons  qui  defcend  juf^' 
qu'au  bas  de  la  jambe  ;  en  une  chemife  courte 
ic  large  qui  recouvre  le  haut  des  pantalons  i  eiî 
line  vefte  fans  manches  de  la  longueur  de  b 
taille  i  &  en  une  autre  vefte  à  manches  ouverte^ 
^ufqu'au  coude.  Jufques  là  Thabilkmeiit  fef^ 
Çemble  à  celui  des  matelots  Anglais  ,  à  cela  prèà 
"     Uaéramrtt  Vol*  3f i  N%  i  «  Sepumifè  i  f 9^4       fi 


Digitized 


by  Google 


9t        '  V  O  V  A'  O  E 

que  la  chemîfe  n'efl;  pas  ouverte  à  la  poitrine  l 
&  pend  fur  la  ceinture  des  pantalons.  Mais  par« 
defius  la  vefte  à  manches ,  les  Fezzanois  ajoutent 
une  robe  volante  qui  defcend  au-deiTous  du 
genou,  &  dont  tés  manches  larges  font  ouvertes 
également  jufqu'au  coude.  -^Ùne  ceinture  de 
foie  rouge  lie  la  robe  autour  de  la  taille;  & 
une  efpece  de  manteau  long  appelé  baràkan  ou 
alhaique  ,  fe  jette  par-deflus  le  tout.  Le  bas  de 
la  jambe  fe  recouvre  d'une  efpece  de  bas  courts 
faits  en  cuir  &  lacés  comme  des  bottines. 
Les  pantoufles  &  le  turban  monté  fur  un  bon^ 
net  de  laine  rouge,  complètent  cet  habille-i 
ment. 

Quelque  nombreufes  que  foient  les  pièce» 
qui  le  compofent,  il  y  a  bien  des  gens  qui  y 
joignent  encore  un  grand  manteau ,  garni  d'un 
capuchon,  &  nommé  boummfe^  qu'on  porte 
fur  répaulc  lorfqu'il  fait  beau. 

Les  gens  du  peuple  ne  portent  pendant  les 
chaleurs  qu'une  (impie  paire  de  pantalons  &  un 
bonnet  qui  les  garantit  de  Taâion  immédiate 
du  Soleil. 

La  nature  ic  Phabitude  leur  ont  rendu  la 
chaleur  fi  néceflaire ,  que  ta  température  mo« 
dérée  de  PEurope  les  éprouve  fingulièrement. 
Lorfque  Mr.  Lucas,  dans  fon  voyage  de  Tripoli 
à  Mefurata  ,  cherchoit  Tombre  contre  le  Soleil 
brûlant  de  Midi ,  feS  compagnons  Fezzanois  fe 
jQouchoient  au  Soleil  lur  le  &ble  9  fur  tout  il  l4r 
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Vent  étoit  au  Nord  -,  &  lorfqu'ils  lui  demati^ 
«doient  des  nouvelles  de  fa  Tancé  ,  ils  a/outoienC 
ordinairement  :  «  Heack  nCandick  herd ,  .*  j'ef- 
père  que  vous  n'avez  pas  froid. 
'  Les  maladies  ordinaires  dabsrle  pays  de  Fezzatt 
-font  les  fièvres  putrides  ou  inSammatoires*  La 
petite  vérole  y  régné  fouvenT  ;  ils  font  fujets 
en  été  à  des  maux  de  tète  violens  &  à  des  dou- 
leurs d€  fhumatifhie.  -^  Us  n'ont  gueres  d'au* 
très  Médecins  que  les  vieilks  femmes.  Elles  or« 
donnent  les  ventoûfes' &  là  fàignée  pour  les 
maux  de  tète  ^  &  les  bains  des  lacs  chauds  pouC 
les  douleurs  dans  les  nlembres.  Elles  ont  re* 
cours  à  l'application  d^un  fer  brûlant,  touC 
eomme  nos  Médecins  de  chevaux  en  Europe  % 
dans  les  cas  de  dépôts»  de  foulures  où  d'engour^. 
diflTement  des  miifiiles.  —  Ils  font  tin  /  grand 
tifage  des  huiles  &  des  herbes  d'une  odeur 
forte* 

Le  cHmât  de  Fezzan  fàvorife  la  muItipHca« 
tion  des  reptiles  venimeux  '&  dés  infedles  dé- 
goùtans.  Lès  vipères ,  les  couleuvres  ,  les  fcor- 
pions  »  les  crapauds  habitent  conftamment  les 
champs  ,  les  jardins  5  &  les  maifons.  L'air  eft 
4fbfcurci  par  les  mofquites }  les  perfonnes  de 
tout  rang  font  «xpofêes  à' toutes  les  efpeces 
de  vermine  qui  attaquent  les  mendtans  en  Eu- 
rope) &  quoique  pendant  Tété  les  puces  di& 
paroi^nc  tout-à^fait ,  les  Fez2anôis  s'apperçoVr 
irent  i  pehie  de  leirr  abfence. 
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La  race  Fezzanoife  a  beaucoup  plus  cte  rap^ 
port  aux  Nègres  qu'aux  Arabes.  Les  quatorze 
Fezzanois  qui  voyagèrent  de  Tripoli  à  Mefu-> 
ratta  avec  Mr.  Lucas  avoient  les  cheveux  courts» 
noirs ,  &  frifcs ,  les  lèvres  épaiiTes  ,  le  nés 
applati ,  le  teint  ba{anné ,  &  prefque  noir^r  Leur 
peau  a  une  odeuf  fétide  ce  qui  provient  peut- 
être  autant  de  leur  extrême  malpropreté  que 
de  la  nature  de  leur  tranfpiration.  Ils  font 
grands»  mais  foibles  i.bien  faits,  mais  indolens  , 
&  ils  paflent  à  Tripoli  pour  être,  en  gêné» 
général ,  d'une  laideur  remarquable. 

Dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie  ild 
paroi  iTent  oublier  toutes  les  diftindUons  du  rang.* 
Les  Shérifs,  &  les  fimples  ouvriers,  les  riches 
&  les  pauvres  s'entretiennent  enfemble  fami-  ^ 
lièrement ,  &  boivent  .&  mangent  à  la  même 
table.  Ils  font  éminemment  diftingués  par  leur 
difpoHtions  hofpitalieres.  Le  Fezzanois  eft  tou- 
jours empreâc  de  partager  fon  repas  avec  les 
étrangers  9*  &  fi  vingt  perfonnes  arrivoient 
chez  lui  fans  être  attendues  »  il  partageroit 
/de  bon  cœur  avec  elles  tous  fes  moyens  de 
fubfiftance. 

Lorfqu'ils  règlent  des  afeires  d'intérêt  ils 
s'affeyent  par  terre,  &  font  leurs  calculs  en 
traçant  ave«  le  doigt  des  figures  fur  le  Table, 
S*il  s'apperçoivent  qu'ils  fe  font  trompés ,  ils 
applaniiTent  le  fable  avec  la  main ,  &  recom» 
menceut.  Fendant  tout  le  temps  que  dure  Tofé^ 
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intion  les  afliftans  ,  quoiqu'ils  nV  ayent  aucun 
intérêt ,   font   extrêmement  occupés  à  fuivrd 
les  calculs ,  à  corriger  les  erreurs  ,  &  à  mettre 
leur  mot  dans  les  dircuflîons,  —  Cette  habitude 
de  faire  des  marques  fur  le  fabfe  fe  retrouvé  ^ 
dans  leurs  converfàtions  ordinaires.  Ils  ont  cou*, 
tume  de  s*aileoir  par   terre  pour  caufer ,  ils 
applanilTent  le  fable  auprès  d'eux ,  &  pendant 
qu'ils  font  occupés  à  difcourir ,  «ils  marquent 
leurs  phrafes  fur  le  fable  avec  le  bout  du  doigt; 
Le  pays  de  Fezzan  forme  un  grand  baflin 
drconfcrit  par  des  montagnes  qui  laiâent  une 
ouverture  du  côté  de  TOuefl;.  C'eft  peut-ëtro 
a   cette    pofition  particulière    des  montagnes 
qu'eft  due  la  confiante  fécherelTe  de  Tatmof» 
phere ,  ainfi  que  dans  la  haiite  Egypte ,  dont 
la    fituation  eib  aiTez  femblable ,  &  où  il  ne 
tombe  jamais  de  pluye,—  Malgré  cette  circonf- 
tance  qui  femble  devoir  être  fi  défavorable  à 
la  végétation,    malgré   la  nature  du  fol   qui 
n'eft  gueres  que  du  fable ,  le  territoire  de  Fez- 
zan eft  auffi  fertile  qu'aucun  autre  canton  de 
l'Afrique  Septentrionale.  Les  fources  font  abon- 
damment fournies  par  les  montagnes,  &  les 
puits  n'onf  que  huit  à  dix  pieds  de  profondeur. 
Ces   fecours  fuffifent   aux  arrofemens   nécef> 
j&ires  (  I  )  qui  fe  font  le  matin  au  foleil  levant. 

(i)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  ces  climats  les 
roCées  font  d'une  abondance  extrême. 
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Les  pniduâions  du  fol  font  le  talk ,  l'aubépine; 
une  efpece  de  genè(  femblable  au  genêt  d'Efpa^ 
gne,  le  palmier  ,  l'olivier ,  le  tilleul ,  l'abrico* 
tier ,  le  gf'enadier  ,  le  figuier  9  le  maïs  ,  l'orge  % 
un  peu  de  blé  ,  les  pompions  ou  calebafles ,  les 
carottes,  les  concombres,  les  oignons».  &  les  aulx. 

Les  animaux  domeftiques  font  les  brebis  » 
les  vaches,  les  chèvres,  les  chameaux,  &  les 
poules  :  les  animaux  fauvages  (ont  l'autruche  » 
l'antelope ,  8ç  une  efpece  de  daim. 

Parmi  les  variétés  de  Tantelope  il  y  en  a 
une  (fu'on  nomme  huaJee  qui  eft  remarquable 
pour  fadrefle  &  la  légèreté  avec  lefquelles  elle 
s'élance  dos  hauteurs  les  plus  efcarpées  ,  &  faits 
rompre  la  violence  de  la  chute  par  l'élafticité 
de  fes  jarrets.  Elle  fe  met  ainfi  à  couvert  des 
chaifeurs  qui  ne   peuvent  la  pourfuivre» 

La  nourriture  du  peuple  confifte  en  farine 
de  maïs  aflaifonnée  d'huile  ;  en.  dattes  ,  abri- 
cots,  grenades ,  calebaffes  ,  concombres,  &  raci« 
3ies  de  jardin.  Les  gens  aifés  mangent  en  outre 
do  pain  blanc  qui  fe  (ait  dans  leurs  maifbns  ^ 
du  mouton  »  du  chevreau  ,  du  chameau ,  de 
l'antelope  ,  &  divers  fruits  &  végétaux. 

Le  pays  produit  du-  fel  pour  la  confomma* 
tion  des  habitans. -^  L'eau  a,  en  général,  une 
faveur  minérale,  cependant  il  y  a  desfources 
de  très-bonne  eau.  La  boi0bn  Bivorite  des  Fez-t 
danois  eft  une  liquenr  qui  découle  du  palmier. 
Lorfqu'elle  eft  fraîche  elle  a  du  rapport  à  Ter- 
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gcat  pour  le  goût  &  les  qualités;  mais  elle 
acquiert  par  le  fermentation  une  faveur  acide  , 
&  une  qualité  enivrante  ,  &  ç'efl:  alors  qu'on 
€n  fait  le  plus,  de  cas. 

Les  Fe2zanois  quoique  zélés  feâateurs  de 
Mahomet ,  ne  font  point  intolérant.  Le  gou- 
vernement eftune  monarchie  pure;  mais  l'opi* 
nibn  publique  influe  fur  Tautorité ,  dont  Texer- 
cice  eft  très- paternel.  Les  propriétés  font  (acrées* 
la  juftice  eft  exade  &  févere  »  &  à  en  jugec 
par  les  fentimens  des  Fezzanois  de  la  cara- 
vane de  Mr.  Lucas  ,  les  fujets  font  tendrement 
attachés  à  leur  Souverain. 

Le  Roi  aéluçl,  Mohammed  Ben  Mohammed^ 
defcend  d'un  Shérif  de  Tafilet  qui  étoit  allié 
de  la  famille  régnante  de  Fezzan ,  &  qui  obtint 
cette  couronne  il  y  a  environ  400  ans. 

Ses  detcendans  avotent  régné  en  paix  jus- 
qu'au milieu  de  ce  fîecle,  époque  à  laquelle  le 
Bâcha  de  Tripoli  envahit  le  territoire  de  Fez^ 
2an  ,  6t  le  iîége  de  la  capitale ,  &  emmena  à 
Tripoli  le  Roi  prifonnier.  Il  y  fut  détenu  pen- 
dant deux  ans ,  au  bout  delquels  il  racheta 
ja  couronne  par  la  promeiTe  d*un  tribut  annuel 
de  50  efclaves ,  &  de  dix  livres  de  poudre  d'or» 

Jufqu'siu  règne  du  Souverain  aâuel  ce  tri- 
but a  été  payé  régulièrement»  mais  le  Rot 
régnant  voyant  le  déclin  de  la  puiff^nce  des 
Baehas  de  Tripoli ,  a  converti  le  tribut  en  un 
préfent  occaiionnet  de  quelques   efclaves,  & 
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d*une  Hvre  ou  deux  de  poudre  d'or ,  qui  eft 
plutôt  confidéré  maintenant  comme  un  témoin 
gnage  d*amitié  entre  deux  peuples  que  le  com-« 
merce  réunit,  que  comme  une  marque  de  dépen*. 
dance.  Cependant  le  Basha  aâuel  db  Tripoli» 
petit-fils  du  conquérant ,  dit  encore  mon  Royau- 
me de  Fexzan. 

Les  defcendans  du  Prophète  font  confidéréa 
i  Fezzan  ,  ainfî  que  dans  tous  les  Etats  Maho^ 
.  métans ,  comme  une  caftç  privilégiée.  Leur  pro^ 
priété  eft  facrée  ,  leur  perfonne  inviolable.  La 
couleur  de  leur  turban  les  diftingue ,  le  peuple 
les  refpedley  &  ils  doivent  fouventà  leur  qua- 
lité une  influence  permanente  ,  &  un  pouvoir 
dangereux  (  i  ). 

Ils  font  exempts  de  certaines  punitions  cor« 
porelles  i  &  la  crainte  commune  à  -tous  les 
JVfahométans  de  verfer  le  fang  du  Prophète 
les  met  à  Tabri  de  divers  dangers, —  Mais  ils 
font  fujets  à  Ses  peines  deshonoi;^ntes ,  telle 
que  celle  de  recevoir  de  la  pouffiere  fur  la 
fête,  châtiment  qui  leur  infpire  une  crainte 
extrême. 

Quelque  grands  que  foyent  les  privilèges  de 
cet  ordre,  les  individus  qui  le  compofent  n'agiC* 
fent  jamais  en  corps  ,  &  ne  font  unis  par  aucun 
}ien  politique.  PluHeurs  d'entreux  font  vouéa 

(i)  A  Maroc ,  ainfi  qu'à  Fezzan ,  le  chef  de  la  fainiliç 
régnante  a  d(l  fa  çogr(>nne  k  fa  ^ualit^  4e  4efçen49At 
\       â€  Mabomett 
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&  la  vie  religieafe,  mais  le  plus  grand  nom-i 
bit  eft  adonné  au  commerce,  à  rimitatioU 
de  Mahomet  lui-même. 

Les  fources  du  revenu  de  Fezzan  font: 

l^  Une  taxe  fur  les  villes  &  villages,  qui 
varie  felbn  la  richefle  de  Tendroit  &  peut  s'efti« 
mer  depuis  $0  à  250  livres  fterling  pour  cha<« 
^ue  lieu. 

a"".  Un  droit  d'entrée  dans  la  capitale  qui 
équivaut  â  environ  dix  sbellings  par  charge  dû 
chameau. 

3^  Les  amender* 

4^.  Les  échutes  des  biens  qui  reviennent 
3^  la  couronne  faute  d'héritiers"^  naturels. 

Enfin  le  Roi  de  l^zzan  fait  de  gros  profits 
fur  la  vente  du  troria  &  du  féné  dont  il  fàie  ^ 
lui-même  le  commerce. 

Le  feul  moyen  d'échange  des  habitans  eft 
la  poudre  d'or  qui,  dans  les  fraâions  do 
fon  poids ,  fe  rapporte  à  une  mon  noyé  ima- 
ginaire du  pays.  Les  déferts  qui  entourent  le 
Rojraume  de  Fezzan  affurent  mieut  fon  indé« 
tendance  que  ne  pourrotent  le  (aire  des  places 
fortes  &  une  armée  permanente.  Quinze  à 
,  vingt  mille  hommes  peuvent ,  au  befoin ,  être 
mis  fur  pied,  mais  le  fyftème  du  gouvernew 
ment  efl;  tout  pacifique ,  &  la  feule  expédia 
tion  militaire  qui  ait^eu  lieu  dans  une  époque 
récente  avoit  pour  objet  la  rédu<f)ton  du  peuple 
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A  1^0  milles  au  Sud-Eft  de  Mou2ZOuk  e(t 
un  dcfert  de  loo  milles  d'étendue,  au-delà  du 
quel  on  trouve  les  montagnes  de  Tibefti  har 
bitées  par  une  nation  qui  vit  de  rapines.  —  Les 
caravanes  qui  voyageoient  du  Fezzan  à  Bor- 
nou ,  obligées  de  paflèr  à  l'extrémité  des  moiv- 
tagnes  de  Tibefti,  avoient  fouvent  été  vicp 
timqs  de  la  rapacité  des  brigands  j  &  à  Too. 
cafioR  du  pillage  d'une  caravane  du  Roi  de 
Fezzan  celui-ci  réfolut  de  les  châtier.  Il  ra& 
fembla  trois  ou  quatre  mille  hommes  &  mit 
à  la  tète  un  Alcaïde  ou  magiftrat ,  pour  indi- 
quer qu'il  s'agillbit  moins  d'une  conquête  à 
faire  que  de  déprédations  a  punir. 

L'armée  après  avoir  pafle  le  défert  fut  aflaiU 
lie  parles  montagnards  réunis j  mais  la  mouf- 
quéterie  des  Fezzanois  les  difperfa  aifément  » 
&  ils  furent  bientôt  réduits  à  implorer  la  clé- 
mence de  TAlcaïde  qui  menaqoit  de  détruire 
leurs  habitations.  Il  fe  contenta  de  prendre  en 
otages  vingt  des  principaux  habitans  ,  avec  les- 
quels il  revint  à  Mouzzôuk ,  chargé  de  butin« 
Le  Roi  requt  ces  otages  avec.beaucoup  de  bonté. 
XI  leur  fit  promettre  que  les  Tibeftiens  le  re- 
connoitroient  pour  leur  fouverain ,  &  lui  paye*- 
roient  annuellement  un  tribut  de  vingt  charges 
de  féné.  Il  les  renvoya  enfuite  comblés  de 
préfens ,  &  profondément  frappés  de  la  manière 
généreufe  avec  laquelle  ils  avoient  été  traités* 

Dès-lors  les  Tibeftiens  ont  refpedlé  les  carar 
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iranes;  &  quoiqu'ils  ne  reconnoiâent  point  le 
Roi  de  Fezzan  pour  leur  fouverain  »  &  ne  lut 
payent  aucun  tribut»  ils  apportent  à  Mouz« 
zouk,  la  totalité  de  leur  féné  dont  le  Roi  fait 
un  commerce  très-lucratif.  —  Leur  chef  vient 
de  temps  en  temps  k  la  cour  de  Fezzan  où 
il  eft  toujours  reçu  honorablement ,  &  con«* 
gédié  avec  un  préfent. 

Les  vallées  de  Tibefti  font  fertiles  en  grains  » 
&  en  herbe.  Elles  nourrifTent  de  nombreux  trou- 
peaux. Les  chameaux  du  pays  font  regardés 
comme  les  meilleurs  de  toute  l'Afrique.  —  Les 
cabanes  des  habitans  ne  font  autre  chofe  que 
des  pieux  plantes  en  terre  circulairément ,  & 
recouverts  de  branchages.  Leurs  marchands 
tirent  de  Fezzan  en  échange  des  chameaux  & 
^u  fénc ,  le  corail ,  les  barakans ,  &  certaines 
monnoyes  d'Europe  dont  ils  font  des  ortiemens 
pour  leurs  femmes.  —  Une  partie  des  habi- 
tans de  Tibefti  efl:  idolâtre  :  le  relie  fuit  la 
religion  de  Mahomet. 

,.    ■      ■  ■  iBsssssaBsssÊsssasÊsssÊSSsssssssm 

MÉLANGES. 

Inconyénieks   des   nerfs. 


On  peut  former  deux  clafles  de  ceux  d'entre 
les  Journaux  anglais  qui  ne  font  pas  des  papiers 
nouvelles,  &  qui  paroiiiènt  tous  les  mois  en 
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nflez  grand  nombre  :  les  uns ,  qui  portent  1er 
nom  géncriqUe  de  Reviews  paâent  efFedivement: 
eu  revue  toutes  les  produdions  des  prefTes 
anglaifes  ,  depuis  le  folio  jufqu'au  pamphlet  ; 
on  y  trouve  des  extraits  plus  ou  moins  éten* 
dus  des  ouvrages  qui  méritent  l'attention  du 
public}  on  fe  réduit  pour  d'autres  à  une  dm- 
pie  annonce  raifonnée  qui  dit  beaucoup  te  peu 
de  motsi  c'eft  fouvent  une  fentence  qui  tue 
en  même  temps  qu'elle  condamne* 

L'autre  clafle  des  écrits  périodiques  qui  paroif- 
fent  chaque  mois  eft  déGgnce  par  l'épithéte 
de  Magazines.  Ce  font  des  recueils  adaptés  à 
certaines  claâes  de  ledleurs  ;  les  matières  en 
font  très. variée  &  puifées  çà  &  là  dans  les 
ouvrages  nationaux,  ou  étrangers  Se  fournies 
miflî  par  des  correfpondans  habituels.  Ces  Jour- 
naux portent  des  noms  qui  défignent  jufqu*à 
un  certain  point  le  genre  particulier  de  chacun 
d'eux  :  l'un  s'appele  le  tmgïiûn  wtherfel  9  l'au- 
tre  l^Européen ,  l'autre  \t  magafin  du  gentiU 
homme  i  quelques-uns  font  ornés  d'eftampes  & 
de  portraits ,  d'une  gravure  foignée  ;  on  y 
trouve  des  anecdotes  ,  beaucoup  de  defcrip« 
tions  ,  des  détails  biographiques  »  de  la  politi- 
que intérieure  &  extérieure,  &  fréquemment 
des  morceaux  de  morale  dans  un  genre  dont 
le  Speâateur  a  fourni  le  premier  modèle  ;  on 
analyfe  certaines  vertus  >  certaines  paflions,  cer- 
.  tfûns  fentimens  louables  »    &  l'oii  attaque  dcr 
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toutes  ermes,  mais  plus  volontiers  par  celles 
du  ridicule,  des  vices,  des  défauts,  des  folies 
plus  ou  moins  nuifîbles  à  la  fociété.  Ces  armes  ne 
jbnt  point  maniées  à  la  manière  françaife  -,[  l'atta- 
4)ue  eft  plus  formelle ,  les  coups  ibnt  plus  direâs» 
plus  pefans ,  plus  redoublés  -,  &  lorfqu  on  ba- 
dine ,  on  le  fait  moins  légèrement  qu^en  France • 
Nos  leâeurs  prendront  une  idée  de  ce  ^enre 
dans  le  morceau  fuivant  »  traduit  prefque  litté^ 
xalement.        '         * 

Lettre  ▲  l'Editeur  de  l'Uniter- 
skL  MAGAZINE  ,  fur  les   inconvéniens  qu 
oiit  accompagné  Finvention  des  nerfs. 

Monsieur, 

Il  pourra  vous  paroitre  étrange  de  recevoir 
une  lettre  contenant  une  plainte  férieufe  & 
formelle  contre  un  des  organes  du  corps  humain  \ 
parce  que  ce  n'efl;  point  nous  qui  l'avons  formé  « 
&  que  chacun  de  ces  organes  nous  ayant  été 
donné  pour  la  meilleure  an ,  il  y  a  au  moins 
de  la  préfomption  à  eu  critiquer  aucun.  Quoi- 
<iu'il  en  foit ,  Monfieur ,  je  doure  >  pour  ma 
part ,  que  le  fujet  de  ma  plainte  foit  véritable- 
ment  Touvrage  de  la  Nature;  je  foupçonna 
que  cette  partie  de  notre  organtiation  ne  nous 
appartenoit  point  dans  l'origine ,  &  qu'elle  a  étâ 
introduite  par  certaines  perfonnes ,  qui  peu 
^àcufaitcs  de  ce  ^ue  la^^atureleur  avoit  accordci^ 
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ont  voulu  fupplécr  à  ce  défaut  fuppofe,    pat 

quelqu'addition  artificielle. 

C'eft  de  ce  qu'on  appelé  les  KERVs  ,  que  je 
xne  plains»  MonGeur  :  je  n'entrerai  point  ici 
dans  leur  defcription  anatomique ,  &  je  n'e& 
fayerai  point  de  déterminer  s'ils  procèdent  du 
cerveau  ou  "de  la  rooëlie  épiniere.  Je  regarde 
le  premier  de  ces  fyftêmcs  comme  peu  pro- 
bable parce  que  j'ai  obfervé  que.  les  individus 
qui  ont  le  pliis  de  nerfs  ont  le  moinâ  de  cer« 
velle ,  &  vke-verfa  -,  mais  je  dois  dire ,  &  ceci 
s'accorde  avec  Texpérience  de  toutes  les  perfon- 
neS  d'un  certain  âge ,  que  nos  ancêtres  ne  les 
connoiflbient  que  de  nom  ,  &  qu'ils  font  un 
perfedHonnement  très-moderne ,  ou  fi  vous  le 
voulez  une  addition  nouvelle  au  catalogue  de 
nos  qualités  corporelles.  Une  mienne  tante  » 
femme  très-refpcéteble ,  aflure  qu'il  n'exiftoit 
point  de  nerfs  de  fon  temps  ;  qu'elle  a  vécu 
foixante-neuf  ans  fans  eux ,  &  qu'elle  efpere 
n'en  point  emporter  dans  fa  dernière  demeure.^ 
On  m'afTure  qu'un  nombre  d'anciennes  &  fages 
matrones  de  ce  Royaume  ont  fait  la  même 
déclaration. 

-  La  quelHon  eft  donc  de  favoir,  c  à  quelle 
s  époque  les  nerfs  ont  été  introduits  &  à  quoi 
>  bon  >  ?  Nous  confidérerons  féparément  ces 
deux  points. 

'  Le  premier  n'eft  pas  {ans  difficulté.  Je  trouve 
your  ma  part,  que  la  production  des  nerfs  « 
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^ttelqu^analogie  avec  la  plantation  des  bots  do 
charpente.  Cefl;  une  génération  qui  la  conv 
jîience;  elle  fait  des  progrès  dans  la  féconde, 
«Ile  continue  à  s'avancer  dans  ta  trotfteme ,  Se 
s^acheve  dans  la  quatrième.  Les  nerfs,  de 
même  ont  été  long,  temps  avant  d'arriver  au 
degré  de  perfedion  qu'ils  ont  atteint  maintenant 
Se  avant  d'acquérir  ce  développement  qui  les 
a  fait  pulluler  depuis  le  palais  du  Prince  juf^ 
4|u'à  la  cabane  du  payfan.  LaiÛant  donc  Tépo-i 
que  de  leur  origine  comme  indéterminée  y 
coniidérons  quelle  eft  la  caufe  probable  des 
lierfs,  &  comment  ils  font  conftruits* 

Un  habile  Chymifte  à  oui  je  me  fuis  adrefle 
dans  cette  occadon ,  furtout   à   caufe    de  fes 
connoiflàncês .  en  anatomie,  m'a  dit  que  c'ctotc 
particulièrement   dans   la  fcience  qu'il  cultive 
^u'on  devoit  chercher  la  folution  de  mon  pro- 
blème.  «  Vous    ne    tirerez    aucune    lumière 
à  cet  égard  de  Tanatomie,  m'a-t«il  dit,    mais 
la  chimie  pourra    éclaircir  la  plupart  de    vos 
toutes.  Lès  nerFs  ont  paru  en  même  temps  que 
là   diftillation  &  le  thé  ;    &  leurs  progrès  ont 
marché  de  front  avec  ceux  de  Palambic  &  de 
h  bouilloire.  C'eft  donc  par  Tébullition  ou  par 
la    diftillation   que   chaque  individu   acquiert 
yne  quantité  de  nerfs  fufHiànte  pour  aller  de 
pair  avec  fes  voifins  ,  &  fournir  un  fujet  conC 
tant  4«  converfation.    On  a  donc  bien  raifon 
de  ne  point  conlidérer  les  n^rfs  comme  aj^par-; 
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tenant  à  Tancienne  ftrudlure  du  corps  humain  # 
mais ,  plutôt  comme  une  addition  moderne  tirée 
de  la  canne  à  fucre  &  de  divers  autres  végé« 
taux ,  ^ar  Tinteritiede  du  feu.  Il  n'eft  pas  facild 
de  déterminer,  il  eft  vrai ,  laquelle  de  ces  caufos 
a  le  plus  d'infiuence  dans  un  cas  donné  \  mais 
partout  où  vous  trouvez  dans  l'un  &  l'autre 
iexe,  un  aiTortiment  complec  de  nerfs  bien  mon-* 
tés  ,  vous  pouvez  fans  hé(iter ,  les  attribuer  à 
Tune  ou  à  l'autre  des  deux  caufes  indiquées  « 
favoir  Tébullition  ,  oh  la*  diftillation.  Ceci  i 
la  vérité  occafionne  une  certaine  confudon  dantf 
les  phrafes  &  les  termes  \  confufion  qui  a  Tes 
înconvéniens  ;  mais  on  nMgnore  pas  que  tou- 
tes les  fois  qu^on  introduit  quelque  nouveauté 
dans  les  arts  ou.  les  fciences  %  on  eft  force 
d'employer  un  langage  figuré  pour  la  défignetf 
en  empruntant  les  termes  qui  appartiennent  à 
un  arc  ou  une  fcience  différente.  Par  exemple  ^ 
lorfque  quelqu'un  fe  plaint  que  fes  efprits  fonc 
abattus  le  mardi  ,  nous  difons  ordinai'remenc 
qu'ils  itoitnt  trop  volatils  le  lundi ,  &  ainii 
dans  bien  d'autres  cas  que  je  me  difpenfe  de 
citer  (i).  » 

Tell(^ 

(\)  Cette  plaifanterie ,  qui  roùIe  fur  un  jeu  dô 
«lots  ,  ne  peut  pas  fe  traduire  ;  Voici  la  plirafe  ofi« 
finale  :  <«  When  a  perfon  complaîns  that  \k%  spiriu  are 
f >  low  on  Tuefday ,  we  commonly  fay  that  they  mu(f 
p  hâve  been  ortr-proof  on  monday ,  &c  n 
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^  Telle  fut  en  fubftance  la  réponfe  de  mon 
iavânc  ami  ;  &  une  longue  expérience  m'en  a 
confirmé  la  jufteife.  D'abord  ,  Monûeur  ,  il  faut 
que  vous  fâchiez  que  j'ai  une  femme  ,  que 
j'époufai  par  inclination ,  car  elle  écôic  fans 
fortune  i  &  malgré  cette  dernière  circonftance  » 
elle  poflede  l'aifortiment  de  nerfs  le  mieux 
dillribué  &  le  plus  irritable  qu'on  puiffe  défi- 
rer>  &  jouît  d'un  état  d'émotion  perpétuelle. 
J'ai  eu\la  curioficé  de  tenir  regiflre  des  alar^ 
imes  pendant  l'année  1795  j  j'en  ai  compté  neuf 
cent  quarante- fix  ,  ce  qui  revient ,  à  très>pcu« 
près,  à  trois  par  jour,  nombre  que  vous  regar- 
derez  peut-ècre  comme  incroyable  -,  mais  votre 
étonnement  ceifera  quand  je  vous  dirai  que  c'e(t 
iiHc  propriété  particulière  des  nerfs  de  pren- 
dre l'alarme  fur  ce  qui  n'inquiète  perfonne* 
La  chute' d'une  taife,  la  fermeture  brufque 
d'une  porte ,  l'aboyement  d'un  chien  ,  le  cri 
d'un  chat  lorfqu'on  lui  marche  fur  la  queue, 
joutes  ces  caufes  occafionnent  à  ma  femme  le 
plus  aimable  treflaillement ,  &  font  naître  fur 
fon  vifage  une  pâleur  charmante.  Vous  remar- 
querez,  Monfieur,  qu'elle  a  les  domeftiques 
les  plus  négligens  &  les  plus  lourds  qu^on  puiffe 
imaginer  ,  &  qu'en  même  temps  la  maifon  eft 
remplie  de  petits  chiens,  &  de  petits  chats, 
Jans  parler  d'une  colleéHon  de  perroquets,  de 
canaris  ,  de  linotes  »  dont  les  cris  &  les  maladies 
fy  cranfmettent  régulièrement  à  fa  perfonne 
litiiraturu  YoU  3«  N^  i^  Septembre  ly^^t       JjL 
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comme  fî  quelque  magie  ,  quelque  rympat^îo^ 
phyfique ,  ou  quelqu'aflbciation  philorophique 
d^idées  exiftoit  entr'eux  &  elle.  Je  n'échappe 
point  att  malheur  d'être  fouvent  la  caufe  inno- 
cente de  beaucoup  de  mouvement  dans  Tes 
nerfs  :  Ci  je  reviens  de  quelqu'aiTembtce  plutôt 
qu'elle  ne  s'y  attendoit ,  cette  chère  enfant  eft 
bouleverfée  de  penfer  que  je  ne  fuis  pas  bien. 
Si  j*y  refte  un  peu  plus  qu'à  lordinaire,  elle 
•cft  perfuadée  qu'il  m'ell  arrivé  quelqu'accident; 
Je  m'eftimerois  heureux  encore  fi  nos  nuit» 
étoient  tranquilles  ,  mais  le  feu  ,  &  les  voleurs 
tït  h  permettent  point ,  &  depuis  vingt  an» 
en  qà ,  l'une  'ou  l'autre  de  ces  deux  inquiétu* 
des  lui  a  toujours  fait  interrompre  mon  pre* 
mier  fomnreil  ,  quoiqu'elle  ne  fe  couche  jamais 
fans  avoir  vifité  toutes  les  cheminées ,  &  fan^ 
avoir  attendu  que  les  poêles  foyent  froids* 
Quant  au  vol,  il  eft  prefque  pbyfiquemenc 
impof&ble  dans  notre  fîtuation,  &  lors-mème 
qu'il  en  feroit  autrement  ,  je  croirois  acheter 
bon  marché  fix  ou  huit  mois,  de  repos  s  att 
prix  de  quelques  fervices  d'argent. 

Mais  ce  n'eft  pas  tout.  Je  ne  in'attendois  poiiit 
qu'en  devenant  père  ^  je  propagerois  une  race 
de  nerfs  pour  le  tourment  des  générations  fu« 
tores.  Nos  enBins  en  ont  hérité  abondamment* 
Ils  crient  à  Taniflon  de  leur  niere ,  &  s'ils 
m'entendent  le  matin  faire  hem  deux  ou  trois 
fois  pour  dcbarralTcr  mon  goOev^  (ancienne  h/im 
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l^htide  que  je  crois  très-bonne  )  9  ils  prennent  i 
rinfbnc  des  palpitations.  Aucun  d'eux  ne  tfi 
iiâzarderoit  dans  un  paflàge  obfçur  pour  rieil 
au  monde,  &  quand  \\s  montent  l'efcalier  pout 
Aller  fe  coucher  ,  les  domeiliques  les  gardent  d^ 
tous  côtés  ,  de  crainte  d'un  voleur  devant 'qi^ 
derrière  ;  (î  un  chat  fort  alors  un  peu  brufque^ 
ment  d'une  chambre  »  les  voilà  tous  en  convul^ 
(ions.  £n  un  mot  les  voifîns  nous  trouvene 
fort  incommodes»  &  fe  plaignent  que  nous  fai* 
fons  à  noifs  feuls  plus  de  bruit  que  tous  les 
habitans  de^  la  rye  enfemble* 

Il  y  a   près  d'un  mois    que  nous  jouâmes 

chacun  nos  rôles    dans  une  fcene  admirable» 

Un  de  mes  couHns  vint  de  la  campagne  demeu* 

l'er  chez    nous    pendant    quelques   jours*    Jç 

déjeunai  par  halàrd  uii  matin  hors   du  logis  ^ 

&  en  rentrant  v^rs  raidi  je  trouvai  tout  mon 

inonde  dans   la  plus  grande   inquiétude  ;    msi 

femme  en  avoit  prefque  perdu  U  tète  &  je'cru^ 

oies  filles  tout-a-fait  folles.  Je  ne  pus  d'abord 

en    apprendre    la  caufe  »    mais  on  me  la  die 

enfin  )  &  elle  étoit  vraieipent  trifte.  Notre  çouÛQ 

n'étoit  pas  defcendu  de  fa  chambre  pour  déjeuf 

net  à  l'heure  ordinaire-    La  fille  de  chambre 

avoit  heurté  plufieurs  fois  à  fa  porte  fans  qu'il 

eut  répondu  i  la  maitreife  «vpit  frappé  ,  mes 

filles  àvoient  frappé,  mon  6.1$  John ,  mon  valc.t^ 

toas  avoieat  frappé  *  &  jamais  de  réponfe.  Pn 

«n  «onduoit  qu«  mon  couHn  étoit  mort  $  ^ 
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îl  ctoît  également  évident  qu'il  avoît  été  afla(*- 
fine.  Ce  qui  les  confirmoit  dans  cette  opinion  , 
c'eft  d*abord ,  que  c'ctoit  un  jeune  homme  & 
qu'il  s'étoit  couché  bien  portant;  on  ajoutoit 
en  féconde  preuve  qu'on  a  voit  vu  la  lumière 
du  jour  fous  fa  porte.  Le  voleur  Ccar  ils 
font  toujours  là  en  pareille  occaHon)  étoit 
entré  par  la  fenêtre,  il  a  voit  tué  mon  cou-, 
fin  &  étoit  reflbrti  par  le  même  chemin ,  ort* 
ne  doutoit  point  qu'il  n'eût  pris  la  montre  & 
l'argent  de  ce  malheureux,  &  tout  ce  qu'il 
avoit  trotjvé  à  fa  convenance  dans  la  chambre. 
Je  ne  fus  pas  alarme  outre  mefure  de  ces  faits  * 
qui  ne  m^étoient  d'ailleurs  pas  nouveaux  ,  car 
Je  me  rappelai  que  j'avois  été  tué  de  même  à 
deux  reprifes  différentes.  Mais ,  leur  dis-je  , 
'M  quelqu'un  de  vous  e(l-il  entré  dans  la  cham- 
bre ?  >  On  me  répond  avec  un  k  non  !  »  dans 
lequel  fe  peint  une  horreur  profonde  &  quel- 
que furprife  de  ce  que  j'imagine  qu'on  s'expo- 
fera  à  un  pareil  fpe(5lacle.  «  Hé  bien  ,  ma 
>  chère  ,  fi  perfonne  n'efl:  entré  dans  la  cham. 
^  bre ,  'fy  entrerai  moi.  Je  ne  veux  pas  avoir 
9  un  cadavre  dans  ma  maifon  fans  pourvoir 
ai  décemment  à  fa  fépulture  »...  Je  me  levois  » 
en  achevant  ces  mots ,  pour  entrer ,  lorfqu'its 
fe  jettent  tous  fur  moi  :  «  Au  nom  de  Dieu  p 
»  difent-ils  ,  n'entrez  pas  là  fans  armes!  » 

»  Qu'ai-je  affaire  d'armes  pour  entrer  dant 
^  la  chambre  d^an  mort?  >  -« 
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%  Vous  ne  favea  pas ,    mon  cher ,    ce  qui 

»peut  arriver.  »  — 

»  Qu*efl:-cc    qui  peut  arriver,    ma   çherej 

^  ou    cet  homme  eft  mort  &  par  conféquent 

>  incapable  de  nuire  ,  ou  il  ne  Teft  pas  &  alors ^ 
:»  qu'avons-nous  à  craindre  de  lui  ?  »  r- 

>  Hé  bien  nous  entrerons  tous  avec  vous  ^ 
9  j'y  fuis  déterminée.  •  -^ 

»  Comme  vous  voudrez  ma  chère.  Mais  vous 
^  John  9  vous  malheureux  poltron  pourquoi 
^  n'êtes- vous  pas  entré»  vous  favez  que  mon 

>  coufin  ne  ferme  jamais  fa  porte  fur  lui.  »  — 

9  En  vérité  ,  mon  cher,  ce  n'eft  pas  la  faute 
9  de  John  j  c'efl:  moi  qui  lui  ai  poGtivement. 
»  défendu  d'y  entrer.  »  — 

B  Et  pourquoi  je  vous  prie?  »  ~ 

9  Parce  que  ,  parce  que  vous  favez ,  mon 
9  cher ,  qu'on  auroic  pu  dire  que  c'étoit  lui 
»  qui  avoit  fait  le  coup.  »  — 

B  Bah!  allons  venez.  »  — 

La  proceilion  commence  $  je  fuis  en  front  : 
ma  femme  &  les  enfans  fuivent ,  protégés  fur 
leurs  ailes  par  les  domeftiques }  ma  main  har« 

die  ouvre  la    porte point  de  ,xoufin ,  ni 

mort  ni  vivant  !  J'ignore  jufques  à  quand  auroit 
duré  leur  étonnement  &  leur  confuHon,  ou 
s'ils  n'auroient  pas  .finalement  conclu  que  It 
démon  avoit  emporté  le  cadavre ,  fi  mon  cou* 
fin  lui-même  ne  fCit  entri  en  bottes  &  en  épe^ 
rons  au  retour  d'une  promenade  à  cheval  dont 
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la  beauté  de  la  matinée  lui  avoit  fait   naitré 
l'envie.  Il  étoit  •  forti  pour  cela  avant  que  per^ 
fonne  fût  levé.  J'eâayai ,  mais  en  vain  ,    de 
lâcher  quelques  réflexions,  à  cette  occafion^ 
fur  les  incorivéniens  des  nerfs.   Ma  femme  fo 
voyoit  avec  quelque  regret  défappointée  dansi 
fes  appréhendons  favorites  *de  pareilles  chofes, 
difcu-elle ,  étoient  fou  vent  arrivées.  —  On  avoit 
entendu  l'araignée  de  mort  la  nuit  précédente.  » 
&c.   Mon    couHn  témoigna  du  regret   d'avoic 
été   la  caufe  innocente  de  tout  ce  défarroi ,  & 
je  crus  m'appercevoir   que   tout  le  monde  le 
vegardoit  avec  plus  d'indifférence  qu'auparavant. 
Ceux  qui  cohfultcnt  leurs  »er^  n'aiment  poinc 
à  être    trompés  dans  leurs  conjcâures.    S'ils 
entendent  un  bruit ,  &  qu'ils  aient  décidé  que 
ce  bruit  provient  du  tonnerre,  d'un  voleur, 
ou  du  roulement  d'une  pompe  à  incendies ,  ils 
font  aflez  ordinairement  fâches  d'apprendre  que 
ce  n'eft  qu'un  char ,  un  chat ,  ou  un  carrofle 
de  remife  ;  or  comme  je  mets  la  paix  &  la  con*. 
corde  avant  tout,    j'ai  ceâe  depuis  long- temps  ' 
d'objeder  aux  alarmes  &  aux  mouvcmens  ner. 
veux  de  ma  famille  quels  qu'en  foyént  lesincon* 
véniens.  J'y  fuis  à  la  vérité  moins  expofé   en 
été  qu'en  hiver  ,  parce   que  ces  craintes  com- 
mencent régulièrement  au  coucher  du  fbleil , 
ce   qui  nous  prive   dans    la  faifon  froide  des 
douceurs  des  longues  foirées  ,  &  des  jouiflan- 
«es  du  coin  du  feu.  On  a  pris  cependant  toUià 
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tes  les  précautions  que  pouvoit  fugpférer  la 
fagefle  humaine»  Notre  maifon  eft  fortifiée  au(& 
régulièrement  que  la  police  générale  de  la  ville 
peuc  le  permettre  5  nous  n'avons,  il  efl:  vrai^ 
ni  battions  ni  ouvrages  à  cornes  tels  que  Vau^ 
ban  ou  Coehorne  auroienc  pu  les  diriger  i  mais 
tout  ce  qu'on  peut  faire  avec  des  verroux  & 
des  barres  a  été  mis  en  œuvre.  Il  n'efl:  pas 
lufqu'à  nos  chats  qui  s'ils  ont  k  fe  voir  hors 
du  logis ,  doivent  fe  donner  rendez*vous  avant 
le  coucher  du  foleil ,  car  après ,  tout  efl:  & 
bien  fermé,  que  )e  défie  aucun  animal  d'en- 
trec  ou  de  fortir.  La  porte  de  chaque  chanwi 
bre^  efl;  doublement  barrée  &  garnie  de  deux 
ferrures  ;  un  appareil  de  fonnettes  communi- 
que dans  toutes  les  chambres ,  &  il  en  réfulte 
le  merveilleux  avantage  qu'un  feul  individu 
inquiet  peut  réveiller  en  furfaut  toute  la  mai- 
fon d'un  feul  coup.  Je  propôfai  une  fois  des 
armes  à  feu ,  mais  on  ne  voulut  y  confentir 
fous  aucun  prétexte ,  car  ,  ainfi  que  ma  femme 
l'obfèrvoit  très-bien  %  c  qui  fait  ce  qui  peut 
arriver ,  &  fi  ces  fufils  ne  partiroierit  poinc 
d'eux-mêmes  ?  »  Qjiant  aux  dangers  du  feu  , 
outre  que  la  maifon  efl:  aflurée ,  il  y  a  dans  tou- 
tes les  chambres  à  coucher  une  échelle  à  incen- 
dies ,  d'une  conflrudlion  nouvelle ,  mais  je 
doute  qu'elle  fut  fort  utile  dans  l'occalion  , 
car  comment  des  perfonnes  dont  les  nerfs  leur 
permettent  à  peine  de  defcendre  un   efcaliec 
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ordinaire  ,  en  cas  d'alarme  ,  s'cxpoferoîent.clleii 
fur  une  échelle  hors  de  la  fenêtre  ? 

Je  n'étendrai  pas  davantage  le  catalogue  des 
înconvéniens  qu'occafîonnent  les  nerfs  dans  ma 
famille.  Combicii  ne  vaudroit-il  pas  mieux» 
après  avoir  pourvu  à  notre  fureté  par  tous  le^ 
moyens  que  peut  inventer  Tinduftrie  humaine  » 
nous  endormir  tranquillement ,  en  nous  perfua« 
dant  que  TAuteur  de  tout  bien  veille  pour  nous  l 
Ces  craintes  vaines  ,  ces  continuelles  appréhen- 
dons font  peu  philofophiques  ,  peu  chrétien- 
nés  :  Ci  le  jour  du  malheur  doit  arriver ,  nos 
précautions  ne  Téloigneront  pas  ;  &  qu'eft-ce 
que  la  perte  de  quelques  meubles  qu'on  peut 
aifément  remplacer,  au  prix  d'une  yie  paflee 
dans  une  anticipation  continuelle  d'infortunes 
&  au  milieu  des  plus  triftes  préfages  ? 


THÉÂTRE. 

Spéculation  j  A  coMEDY  in  five  acts.  •— 
La  Spéculation»  comédie  en  cinq  ades,  repré- 

'  fehtée  au  théâtre  de  Covent-Garden.  Par 
Frédéric  Reynolds  in-g*^.  Longman ,  1795, 
Prix  a  sh. 


0*1  L  fuffit  à  une  comédie  pour  tenir  fbn  rang 
au  théâtre  anglais  d'avoir  quelques  icènes  d'effet» 
&   de  peindre,  non   fans  efprit  »  mais    d'une 
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ikianiere  exagérée  ,  les  ridicules  &  quelques 
Tices  du  temps  »  celle-ct  a  des  droits  au  Aiccès 
qu'elle  obtient.  —  Mr.  Projet ,  (péculatcur  qui 
Tit  de  fon  génie  »  c'eU-à-dire  du  bien  d'autrui  » 
entend  dire  qu'un  certain  Tanjore  eft  reyena 
de  rinde  immenfément  riche.  Il  imagine  que  c'eft 
un  (ten  couHn  de  ce  nom  ,  vraiement  de  retour 
des  Indes  ,  mais  ignore  qu'il  eft  fans  le  fou.^1 
courcife  celui-ci  qui,  inftruit  de  la  méprife ,  cher- 
che k  en  tirer  parti  pour  fe  venger  des  mau^ 
vais  procédés  qu'il  a  éprouvés  de  Projet  avant 
que  de  foire  le  voyage  de  l'Inde.  —  Mir.  l'Al- 
derman  Arable  a  des  prétentions  au  goût ,  & 
la  manie  de  l'agriculture  qu'il  traite  à  grands 
frais  ,  en  vrai  citadin.  —  Son  fifs  eft  un  crâne 
£effé  qui  a  .  le  jargon  de  la  ville  en  perfec- 
tion. Milady  Projet  coquette  avare  ,  &  deux 
femmes  aflez  gentilles  fervent  à  donner  à  la 
pièce  la  dofe  convenable  d'intrigue.  —  Le  ridi- 
cule y  eft ,  en  général ,  dirigé  contre  ces  joueurs 
effrénés  qui  comptent  toujours  (ur  les  chances 
pour  s'approprier  la  fortune  d'autrui.  Sous  ce 
rapport  on  doit  approuver  la  tendance  morale 
de  la  pièce  ,  mats  le  bonheur  de  Tanjore  qui 
gagne  au  jeu  de  quoi  fe  tirer  d'aifaire  au  mi- 
lieu des  plus  grandes  difficultés  d'argent ,' dé* 
truit  une  partie  de  cet  eiSet.  La  meilleure  itene 
de  la  pièce  eft  la  rencontre  de!  Projet  &  de 
Tanjore  dans  la  prifon  où  ils  font  l'un  & 
l'autre  pour  dettes  ,  &  où  chacun  des  deux  croift. 
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que  Tautre  eft  venu  pour  Ven  tirer.  Voici  cette 
fcène. 

(  Projet  &  Promptly  le  geôlier ,  entrent  en^ 
femble  dans  une  chambre  de  la  prifon  du  banc 
du  Roi  élégamment  meublée.  ) 

Projet.  O  que  oui  !  ceci  fera  très-bon  pour  le 
peu  de  temps  que  }'ai  à  pafler  ici.  Faites  arrangée 
un  peu  la  chambre  pendant  que  j'achève  ma 
eonverfation  avec  Sir  George.  Comment  !  mais 
vous  avez  très* bonne  compagnie  dans  cette 
prifon....  Ah  !  je  vogs  demande  pardon  ,  vous 
appelez  ceci  le  collège ,  je  crois. 

Promptly.  Mondeur  9  oui  :  c'eft  le  mot  d'u- 
fege.  —  Ne  voulez- vous  pas  tirer  vos  bottes  ? 

Projet.  Il  ne  vaut  pas  la  peine  :  je  garde  mes 
bottes  &  mes  éperons  pour  pouvoir  monter 
i  cheval  dès  que  mon  affaire  fera  arrangée. 
Il  ed;  vrai  que  Sir  George  m'a  dit  tout-à  Pheure 
qu'un  fameux  chaffeur  de  renard  avoit  pafle 
dix  ans  ici ,  botté  &  éperonné  ,  comptant  tou- 
jours fortir  dans  la  journée.  Mais  moi  je  fuis 
Siat  de  mon  fiiit ,  parce  que  j'ai  écrit  à  moa 
coufîn  Tanjore  que  j'avois  été  arrêté  ,  &  que 
je  Tattendois   pour  me  libérer. 

Promptly.  Mais ,  Monûeur.  .•••.&  le  ca^ 
marade? 

Projet.  Comment  ?  le  camarade. 

Promptly.  Le  camarade  de  chambre.  On  eft 
toujours  à  deux  dans  chaque  chambre  9  à  moins 
qu'on  n'acheté  fon  compagnon. 
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Trajet.  Hc  bien  T  j'achèterai  le  compagnoa* 
(  il  lui  ddnne  de  Targent  )  Vous  m'appelerex 
4onc  lorfque  Mr.  Tanjore  viendra.  (  Il  regarde 
les  meubles  de  Tappartement  )  ma  foi  ceci  eft 
très-joli ,  très. bien  meublé.  Si  tout  me  manque» 
}e  ferois  peut-être  auifi  bien  ici  qu'ailleurs  pouc 
ipéculer,  (Il  fort.) 

MeawrelL  (  Un  marin  prifonnier  )  introduit 
Tanjore  &  le  préfente  à   Promptly. 

MemwelL  Allons  donc ,  courage  Monfieur* 
Mr.  Promptly  9  voici  un  prifonnier  qui  arrive i 
il  eft  fî  trifte  que  je  Tarnene  dans  votre  appar« 
tement  pour  Tégayer  un  peu,  N^avçz-vous  dona 
jamais  été  en  prifon  ,  Monfieur  ? 

Tanjore.  Non  pas  depuis  les  Indes. 

Promptly.  Allons,  allons,  regardez  autour 
de  vous  9  &  ne  vous  découragez  pas.  Qui  ètes^ 
vous  ?  par  qui  avez- vous  été  arrêté  ? 

Tcatjore.  Je  fuis  unNabab;  &  c'efl:  mon  tailleur 
qui  m'a  fait  arrêter  pour  trente  guinées.    (  /^ 
regarde  Vapfarteme^it.  )  Oh  ,  oh  !  ceci  ne  reC- 
femblegueresaux  palais  des  Indes.  N'avez-vous 
point  d'autre  appartement ,  je  vous  prie  ? 

Meanwell.  Je  voudrois  bien  que  le  mien  rcC- 
femblât  à  celui-ci  \  mais  comme  j'ai  été  toute 
ma  vie  à  la  mer ,  je  ne  m'en  embarraffe  gueres. 

Pramptly.  Celui  qui  occupe  cette  chambre  eft 
un  filou  ,  je  fuppofe  «  car  il  eft  arrivé  dans  un 
carrofle  à  quatre  chevaux, 

Tanjore.  Arriver  en  prifon  dans  un  carro^ii 
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à  quatre  chevaux  !  Ah  !  je  vois  Wen  que  c-eft 
ici  comme  ailleurs.  Le  débiteur  frauduleux  nage 
dans  Tabondance  ,  &  celui  qui  n'a  eu  que  du, 
malheur  meurt  de  faim.  Un  brave  marin  e(l 
mal  logé,  ^foufFre  du  frwd,  n'a  pas  de  quoi 
mettre  fous  la  dent;  tandis  que  dans  la  chambra 
voifîne  un  impudent  agioteur  fable  du  Cham- 
pagne ,  &  boit  a  la  confufion  de  fcs  créanciers  î 
mais  n'importe  y  s'il  échappe  à  la  loi  ,  il  fe  cafle 
le  coup  plutôt  ou  plus  tard  ,  car  le  diable  ne 
perd  pas  fcs  droits. 

Promptly.  Oui ,  oui  :  nous  en  avons  trois  ou 
quatre  de  ceux-là. 

Tanjore.   Tant  mieux  !  —  Quant  à  moi ,   je 

ne  ferai  ici  que  quelques  minutes Qu'eft- 

ce  qui  vous  fait  rire?  —  J'ai  écrit  un  mot  à 
mon  coufin  Projet.  Je  fuis  bien  sûr  qu'il  ne  me 
Taiflera  pas  ici  pour  une  mifere  de  trente  gui- 
nées.  —  J'ai  envie  ,  -avant  de  fortir ,  de  voir  ce 
Monfieur  aux  quatre  chevaux.  Je  vais ,  fi  vous 
le  permettez ,  m'aifeoir  un  moment  ici  jufqu'à« 
ce  qu'il  rentre. 

•  Promptly.  Allons  :  je  lé  veux  bien.  — Je  fuis 
bien  aife  que  nous  vous  laiilions  un  peu  moins 
trifte,   {Ils  fartent.) 

Tanjore.  Ah  ! à  prcfent  que  me  voilà 

feul ,  ma  mélancolie  va  me  reprendre C'cft 

donc  ici  qu'aboutit  la  diilîpation  ! Voilà 

ce  qui  arrive  avec  ce  diabolique  jeu,  &  ces 
maifons  »  &  ces  chevaux ,  &  ces  équipages.  •  •  •« 
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ït  Tans  plaiiir  !  car  parbleu  quand  je  brûlois  le 
pavé  dans  mon  phaccon'je  ne  voyois  autour  de 
moi  que  des  mines  d'envieux.  Çti  ne  faifait  pas 
le  moindre  p!ai(îr  à  perfonne.  .• . .  Il  n'y  avoit 
pas  jurqu'à  ces  marauds  de  fergents.  Quelque- 
fois ils  me  regardoient  d'un  certain  air  mo- 
queur ,  en  fe  jetcanc  des  coups-d'œil  'entr'eux 
comitie  pour  dire  :  4î  voilà  un  fujat  !  un  de  ces 
9  jours  ces  beaux  chevaux  nous  Taméneronc  ;  » 
s  ça  ne  lui  manquera  pas.  » 

Oh  !  il  faut  efpérer  que  Billy  pe  m'abandon^ 
liera  point. 

(  Trojet  rentre.  Tanjore  ejl  ajjîs  ^  lui  tourne 
ie  dos.  ) 

Projet,  Je  commence  à  être  en  peine  de  ce 
que  Tanjore  ne  vient  point.  Que  font  quel- 
ques milliers  de'  guinées  pour  un  homme  (i 
puidamment  riche  !  (  //  s'afjfied  en  tournant  le 
Aos  à  Toftjore.  )  J'efpere  bien  qu'il  ne  me  laif- 
fera  pas  dans  l'embarras.  (  //  foupire.  )  (  Tan^ 
jore  foupire  de  fon  côté.)  Ceft  le  camarade, 
je  fuppofe  :  il  ne  fait  pas  encore  que  je  l^ai  . 
acheté. 

Tanjore.  (  à  part.  )  Ceft  le  filou  ceci ,  je  penfe* 
Il  a  l'air  auflî  capot  que  moi.  Il  faut  nous  con- 
ibler  cnfemble.  —  Monfieur ,  je  vous  prie  » 
qu'eft  ce  qui  vous  a  engagé  à  tenir  un  carrofle 
a  quatre  chevaux  } 

Projet.  Qy'eft-ce  que  c'eft  donc  que  ça  ?  Eh  t 
^ue  vous  importe ,  je  yous  prie  ?  Vous  faurez» 
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Monfîeur ,  que  je  vous  ai  acheté.  (  Itsfe  rmur^ 
ntnt  tous  deux  &  fe  recortnoiffent.  )  Ah  !  mort 
cher,  mon  cher  cou  (m  ! 

Tanjore.  Eft-il  pofTible  !  mon  bon ,  mon  b#il 
Billy!  (Ilss'embraffhit.) 

Projet.  Je  favois  bien  qu'il  ne  m'abandon* 
neroit  pas. 

Tanjore.  Je  difois  bien  que  j^étois  sûr  de 
mon  fait. 

Projet.  Eh  bien  !  nous  y  voilà  donc,  coufîn; 

Tanjore.  Et  bien  !  nous  y  voilà ,  coufin. 

Projet.  J'étois  parfaitement  sûr  d'avoir  le 
plaiHr  de  vous  voir  aujourd'hui  ici. 

Tanjore.  Réellement  ?  moi  je  n'en  favois  pa^ 
un  mot.  Mais  ne  nous  arrêtons  pas  /  je  vous 
prie.  Plutôt  nous  forcirons  4Hci  &  mieux  ce 
fera.   Allons  Billy  :  partons. 

Projet.  Allons,  cher  Nabab,  partons.  (lU 
nfont  enfemble  jufqu^à  la  porte.  }  Vous  avez  payé 
les  frais  auilî ,  je  penfe  ? 

Tanjore.  Non ,  mais  puifque  vous  avez  payé  r 
<'eft  égal.  —  Allons ,  décampons. 

Projet.  Mais  ,  couGn  ,  vous  oubliez «  ; 

Comment  eft-ce  qu'on   peut  décamper  quand 
on  eft  dedans ,  comme  ils  difent  ? 

Tanjore.  Quoi  dedans? 

Projet.  Eh,  mai»!  quand  on  eft  prifonniec 
iau  collège. 

Tanjore.  Vous  êtes  prifonnier  î 

Projet.  Eh  fans  doute.  Vous  ètet  bien  heUr 
feux  9  vous  >  de  pouvoir  fortir^ 
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Tanjore.  Ha  !  ha  ï  ha  !  ha  ! 

Projet.  Qii'eft>ce  que  vous  avez  donc  ? 

Tanjore.  Ha  !  ha  !  ha  i  ha  ! 

f  rejet.  Dje  quoi  diable  riez-vpus  donc  ?  que 
n'allez  -  vous  payer  ? 

Tanjore.  Je  ne  peux  pas»  ha!  ha!  ha!  ha! 
je  fuis  dedans  auili  hi  !  hi  !  hi  !  *  • . .  Touchez 
là.  Ça  n'eft  rien ,  vous  le  verrez  quand  vous 
y  ferez  accoutumé.  Ah  !  fi  vous  aviez  été  aufli 
longtemps  que  moi  dans  un  collège  de  l'Inde.  «« 
Bon  !  qu'eft-ce  que  je  vais  dire  là  ! 

Projet.  Comment  dites- vous  donc?  vous  avez 
cté  en  prifon  pour  dettes  dans  l'Inde  ? 

Tanjore.  Ma  foi ,  puifque  je  l'ai  dit  y  c^eSt 
«gai.  Il  faut  que  la  vérité  forte.  Voici  le  fait, 
coufin.  Les  vaiâeaux  font  arrivés.  Ils  ont  ap^ 
porté  le  riche  Tanjore  avec  fes  lingots ,  fea 
perles  &  fes  diamans  ;  mais  ils  ont  été  fi  preâcs 
qu'ils  ont  laide  là  bas  tous  mes  tréfors. 

Projet.  Le  diable  m'emporte  fi  une  feule  de 
tnes  fpéculations  a  réuflî.  Celle-ci  fera  la  der« 
niere:  j'abandonne  le  métier.  Mais  comment 
donc  »  Monfieur ,  répondez-moi ,  comment  avez- 
vous  oie  difiîper  la  fortune  d'un  homme»  en 
fâchant  très-bien  que  vous  ne  pourriez  jamais 
le  payer  ? 

Tanjore.  Mais  comment  donc ,  Monfieur , 
avez-vous  ofê  difiîper  la  fortune  d'une  femme 
en  fâchant  très  -.  bien  que  vous  ne  pourruK 
Jamais  la  payexi 
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Vrojet.  Mais  vous  avicx  l'impudence  de  parler 
de  vos  richefles ,  &  de  prétendre  que  jamais  ma 
maifon  ne  pourroit  les  contenir. 

Tanjore.^Eh  bien  !  n'ai- je  pas  tenu  parole? 
Ecoutez  :  voici  ce  que  c^eft.  Quand  je  quittai 
l'Angleterre  ,  vous  &  vos  amis  m'aviez  ruiné. 
Vous  me  laifsàtes  aller  fans  vouloir  feulement 
me  toucher  dans  la  main.  —  A  mon  retour  vous 
m'avez  accordé  l'hofpitalité  :  je  vous  en  remercie 
de  tout  mon  cœur.  Vous  m'avez,  bien  requ  chez 
Vous  ,  à  préfent  c'eft  moi  qui  vous  reçois  chez 
moi.  Allons  :  aâeyez-vous  fans  compliment  Bitly. 

'mÊmBBÊmsssÊSSssaessBÊiÊÊÊaÊÊÊBssaBsaaBËSÊÊSÊaBBassBam 

ANNONCES,  &c. 

The  immortalitv  of  soûl,  &c;  L'Immor- 
talité de  l'ame  î  Poème  :  d'après  le  latin 
d'Isaâc  Ha^kins  Browne  :  traduit  par 
John  Lettice  ,  Membre  du  Collège  de 
Sydney  dans  l'Univerfité  de  Cambridge , 
&  auquel  on  a  joint  le  Poëme  original  avec 
un  commentaire  &  des  notes  du  Traducteur. 
'8^.  pp.  '312.  4f.  6d.  en  feuiiles.  Cadell  & 
Davies ,  I7<^Ç,' 


J-ES  dëfenfeurs  de  la  Révélation  fe  font  peut-être 
trop  attachés  à  déprécier  les  argHtfiens  tirés  de  la 
Wature  &  de  la  moride  en  faveur  de  l'opinion  d'jpa 
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itâl  futur.  On  peut  convenir  avec  eux  qtié  les  rai* 
fonnemens  de  Platotr  dans  fon  célèbre  Dialogue  fui* 
ce  fujet ,  intitulé  Vhado ,  font  plus  fatisfaifans  pour  Vi^ 
maginatjon  que  pour  l'efprit  ^  mais  il  n'en  exifte  pas 
moins  des  preuves  naturelles ,  auxquelles  des  homihes 
})rofonds  &  d'un  jugement  froid  &  fain  ont  accordé 
tin  gfand  poids  i  pour  établir  indépendamtiient  de  la 
llévéiation  ,  la  certitude  d'Un  état  futur.  Ces  preuves 
^nt  été  données  plus  d'une  fois  &  aVec  avantage  ea 
langue  poétique  «  &  fUrtout  par  le  célèbre  Young  dans 
les  Nuits  &  par  Mr.  Browne  dans  un  j^oëme  lâtia 
très-élégant  «  ifititulé  de  ariimi  inimortalitate.  On  ^euf 
regarder  la  nouvelle  traduâion  de  ce  Poëtde  comme; 
un  fervice  rendu  à  la  caufe  dé  la  ftetigiôh  &  de  lat 
Vertus  car  Tautetir  en  ornant  fes  àrgumens  des  char-» 
xae^  d'une  poéfie  harmonieufe  ,  accroît  leur  effet  fuC 
Je  jugement  de  tout  rentraînemétit  dti  stylé  $  &  le 
commentaire  étendu  par  lequel  il  éclaircit  &  confirme 
la  doôrine  du  Poëme  ,  actieVe  la  convîiîtioft  pour  Tef-» 
prit,  quand  le  cœur  efl  déjà  préparé  à  ces  grandes 
'Vérités.  Nous  donnerons  à  ceux  de  nos  leâeurs  qui 
cnrendbnt  les  deux  langues  quelqu'idée  de  ^original 
<Sc  de  la  traduAion  eh  citant  le  morceau  fiiivant. 

**  Accipe  rem'  quo  nunc  deducam.  Quifque  fiatemui^ 
;  m^  Deom  î  Jam  fi  fapiens ,  }uftufque  fit  Author  ^ 

Hupc  Mundi  Ofnatum  qui  protulit  atque  gubernat  f 
.    te  Quodcunque  eft ,  iit  rite  ;  »>  canit  prout  llle  poeta  § 
"  "Hèc  patitur  jus  &fve  ,  bonis  uf  fit  maie  femper  ,< 
loy^robitas  aut  femper  ovans  incedat  ;  at  iiihuc 
Res  redit ,  omnino  fi  morte  ettiiignimur  omnes. 
Quodcunque  e(^,  fit  rite  ^  vélis  fi  cemete  Summam| 
Côntri,  flnôfttî  hiMl  ultra  ftinerrf  vivit^ 
Vir  bonus  6t  ÙLfiehi  vitaim  conneAet  utramque< 
!  At  font ,  haerente»  verborum  in  cortice  Dudcf< 
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Singula  qui ,  non  rerum  ingens  Syftema  tuentur  ,    <^ 

Atque  hodieraa  omnem  cogunt  in  tempora  fcenam. 

Advolat  hue  furum  turba  omnis ,  &  omnis  adulter» 

Hanc  fibi  perfugio  petit  &  ficariûs  aram. 

**  Now  litten  ,  whither  my  refearches  tend  :  — ; 

Th'  exiftence  of  a  God  acknowledg'd  stands 

Man's  uniyerfal  cr eed  :  if  wife  ,  if  jufl 

The  world's  Creator  ,  by  whofe  hand  arrang'd 

This  beauteous  fyftem.  rolls ,  well  fings  the  Bard  : 

<«  Vhatever  is  ,  is  right.  «<  Jufticewills  not 

Unceafing  ill  the  righteous  to  afTail , 

Nor  Vice  t'exult  in  unreflrained  career. 

Thîs  yet  were  true  ;  if  one  eternal  Death 

Awaic  us  ail  — *  Vl^hatever  is ,  is  right 

To  him  ,  N7ho  icans ,  with  comprehenrtve  viewn 

Thefyflem's  plan  entire;  far  otherwife 

To  him ,  who  bounds  our  Being  with  the  toinb* 

The  Good  ,  the  Wife  ,  in  juft  connexion  ,  join 

To  *this  frail  fpan  a  never-ending  life. 

Fix'd  on  the  empty  shell  of  words ,  content. 

There  are^  vho  mindlefs  of  the  Univerfe  , 

That  grand  infinity  of  parts  combin'd  » 

Crovd  ail  intp  the  narrow  fpace  of  world 

Hère  vifible  :  to  this  afylum  Aies 

The  robber's  clan  ;  th'  adultéreras  wanton  crev  ; 

Th'  affaffin'feeks  his  shrine  of  refuge  hère'. 

EssAYs  OK  Education,  &e.  Effais  fur 
TEducation  ,  ou  les  Principes  des  progrès 
intelledtuels  que  comportent  la  conftitutioii 
phyGque  &  la  nature  de  THomme  ;  par 
J.  Weddell  Parsons»  Mtnfftre  de 
^5C^elHngtor  dans  le  Comté  d'Hereford»   W^ 

^   fp.  221  f  2  slu  en  feuilles  CaJ<i/« 
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L'auteur  de  cetouvragp  cherche  plus  volontiers 
les  améliorations  de-  l'état  focial ,  dans  le  perfeftion- 
nement  de  l'éducation  que  dans  celui  du  Gouveme-i 
iQent.  Il  croie  que  la  profpérité  de  l'Angleterre  ell 
plutôt  le  réfultat  des  vertus  mâles  &  des  habitudes  du 
peuple  Anglais  que  l'effet  de  quelqu'excellence  parti- 
culière dans  fa  conftitution.  Ennemi  de  toute  reforme 
politique  ,  il  met  fa  confiance  entière  dans  une  infliru- 
tion  publique  pour  la  jeuneffe ,  dans  laquelle  les 
clafles  de  la  population  deftinées  au  travail  journalier 
i^roient  acheminées  à  prendre  les  habitudes  de  l'induf- 
trie  ,  &  oà  celles  qui  font  appelées  à  être  proprié- 
taires  trouveroient  les  moyens  de  cultiver  leurl  tSH 
lens  naturels.  Il  eft  chaud  partifan  de  l'éducation  claf- 
iique  à  raifon  des  puiifans  motifs  qu'elle  fournit  aa 
développement  des  facultés  intelleduelies  de  la  jeu- 
nefïe.  Mais  il  trouve  dans  les  écoles  Anglaifes  »  telles 
qu'elles  font  maintenant  établies  ,  deux  défauts  elfen- 
tiels;  t^.  Lesenfans  font  trop  abandonnés  à  eux-mêmes 
dans  les  heures  de  relâche,  &  leur  moralité  peut  eft 
fouffrir.  %^.  On  ne  fait  point  aifez  d'attention  à  leue 
fanté  dans  l'ordonnance  de  leurs  amufismens  &  d^ 
leurs  jeux.  L'auteur  fait  l'hiftoire  des  révolutions  qu^ 
ont  eu  lieu  dans  l'éducation  Anglaife  :  elle  étoit  toute 
martiale  &  romanefque  avant  le  règne  d'Elifabeth^ 
elle  prit  à  cette  époque  une  tournure  littéraire.  Oa 
fait  que  l'éducation  dans  les  républiques  anciennes  étoit 
prefque  purement  athlétique  :  on  a  féparé  dans  l'édu-* 
cation  moderne,  l'éducation  intelleduelle  d'avec  les 
exercices  purement  corporels  ;  Tauteur  trouve  à  redire 
à  cette  réparation ,  d'après  le  principe  que  la  vigueur 
animale  doit  être  la  bafe  de  l^  force  mentale  :  il  pro>«  ^ 
pofe  qu'on  réunifle  de  nouveau  ces  deux  objets ,  en  . 
introduifant  dans  les  écoles  un  maître  particulier  fou$ 
le  titre  i'arbiter  tlegandarum ,  ou  momtor ,  qui  pré* 
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fide  aux  amufemens  des  tôliers  ,  &  règle  leurs  exer^ 
cices  de  la  inaniere  ta  plus  cottrenable  à  leur  fanté  & 
^  leur  moralité.  On  trouve  »  dans  cette  fmtm  «eu  vo* 
lume  «  nombre  d'obfervatipns  importantes  &  jufles« 
Il  eft  terminé  par  des  réflexions  très-fenfées  fur  la 
nature  du  génie ,  fur  les  circonflances  qui  Tentravent 
pu  l'encouragent  t  fur  fes  fymptômes  ,  &  fur  les 
meilleurs  .moyens  de  le  développer  &  de  le  rendre 
utile  à  la  Com'munauté.  L'auteur  recommande  Téta-^ 
bliffeinent  d*un  féminaire  national  exclufivement  deft 
tîné  au  génie  indigent.  Les  Upîverfités  Aflglaifes  no 
rempUiTçût  que  partiellement  ce  vcpu« 


VARIÉTÉS. 

^tondation  d'tme  Ecole  far  unejociété  de  Dameu 

On  a  célébré  à  Shjpham  le  %o  Juin  l'anniverfaire  de 
|a  fondation  du  Club  Femelle  ^des  Mifs  More  :  les 
membres  d^e  ce  club  au  nombre  de  300,  ont  été  ea 
proceflion  à  Téglife,  accompagnées  de  400  enfans 
uppartenans  à  une  école  du  Dimanche  fondée  par  ces 
JDames  bienfaifantes  ;  après  avoir  entendu  le  fenpon  ^ 
]es  enfans  ont  reçu  une  diftributioq  de  gâteaux  8( 
toute  l'alTemblée  a  pris  le  thé  aux  dépens  des  fonda- 
trices de  cet  établiflement.  ^^  C'eft  fans  doute  uq 
exemple  frappant  du  bien  que  peut  faire  unç  bienveiU 
}ance  aâive  que  celui  qui  réfulte  de  Tinditution  do 
cette  foçiété  ;  elle  a  fondé  dans  les  paroiffes  dui 
voifinage  &  elle  entretient  un  nombre  d'école$  fuffi- 
fant  pour  fournir  la  première  éducation  à  iuatori$ 
ççnts  enfans, 


Jugement  d'm  voleur  qui  s^étùit  déclaré  coupable^ 
Un  incident  extraordinaire  ç'cfl  préfenté.  aux  der- 


Digitized 


by  Google 


V  A  »  I  t  T  i  tV^  fJi 

«lïîfes  deStaffoid  :  l'un  des  prîfonnîert'CWir 
Kam  Cotterel^  étoit  en  jugement  pour  vol  avec 
effraif^ion ,  dans  la  maifon  de  Mr.  Forman  de 
Handsworh.  —  Il  s'eft  déclaré  coupable.  On  "n'a 
point  pu  le  perfuader  d'embraffer  un  autre  fyftême 
de  défenfe  jufqu'à-ce  que  le  Juge  l'ait  menacé ,  au  cas 
qu'il  perfiftâr  ,  de  le  faire  exécuter  de  fuite.  Alors  il 
•'eiî  donné  pour  innocent  &  fon  procès  s'eft  f.jit  k 
l'ordinaire;  or  comme  ^évidence  n'a  pas  paru  lutFi--- 
fante  au  Jury  pour  le  condamner.  Il  a  été  en  confé- 
queoce  acquitté ,  à  la  grande  furprife.  de  raudiencè* 


ïartii    de    Cricket  entre  des  manchots  &  dei 
boiteux. 

Avant  hier  une  partie  de  Cricket  annoncée  entre 
^$  invalides  de  l'hôpital  de  Greenwicfa  ,  favoir  onze 
:qui  n'ont  qu'une  jambe  ,  &  onze  qui  n'ont  qu'un 
bras  ,  partie  à  jouer  fur  une  gageure  de  looo  guinées , 
attira  un  concours  immenfe  à  Walvorth.  A  9  heures 
les  invalides  arrivèrent  en  trois  carofles  ;  à  lo  heures 
x>n  dreffa  les  wickets  (i)  &  la  partie  commença.  Les 
boiteux  tinrent  les  premiers  le  battoir  &  gagnèrent 
93  points.  Vers  3  heures ,  i  l'époque  où  les  man- 
chots dévoient  commencer  leur  tour ,  la  foule  devint 
teWe  qu'elle  força  l'entrée  des  baluftrades  &  qu'un 
trop  grand  nombre  de  perfonnes  étapt  monté  fur  le 

toît  d'une  écurie  ,  le  toît  s'enfonça  &  les  curieux  tom- 
»  «     I  ■  I       II  ■■   ■ ,.  ■■■-        ■■«-  -^  ■  '  '        ■      ■' 

(I.)  Où  appelé  Vickecs  une  efpece  de  petite  porte  faite  avec  deux 
^agoecces  fichées  en  terre  &  uavsrfêes  d'une  troifierae:  le  joueur  d'une 
tfes  parties  roule  la  balle  coatre  Cft  aflemblage  qu'il  cherche  à  abat* 
cre;  celui  qui  tient  le  battoir  difenrf  le  Wicket  &  tftctie  de  renvoyer 
fa  balle  trèt-loin  d'un  coop  de  fon  battoir;  s*il  y  parvient,  il  pro- 
ttff  du  femps  employé  à  la  recherche  de  cette  balle  pour  courir  I9 
^Itts  vite  polfible  jurqu*au  Wicket  vis-à-vis»  le  revenir  au  fieA.  C«l 
C0lirisf  ionaent  Içi  fmu  4e  la  partie* 
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berent  au  milieu  des  chevauit  d'où  on  les  retira  blefl^ 
ou  meurtris  pour  la  plupart»  La  partie  recommençiï 
à  6  heures  &  les  manchots  ne  gagnerei^t  que  .49 
points  pendant  leur  tenue  :  les  boîteux  .  commence* 
rent  leur  fécond  tour  de  battoir  ,  &  fix  d'entr'eun 
furent  hors  de  jeu  avant  d'avoir  gagné  foixante  points* 
La  partie,interrompue  par  la  nuit  fut  continuée  hierma* 
tin,  &  achevée.  Les  boiteux  l'emportèrent  de  cent  trois 
points  y  fur  les  manchots.  Lorfquela  partie  fut  terminée^ 
ks  onze  invalides  qui  n'avoient  qu'une  jambe  »  difpu-» 
terent  de  vtteflTe  dans  une  courfe  de  cent  verges  »  & 
un  prix  de  vingt  guinées  fut  partagé  entre  les  trois* 
premiers  arrivés  au  but.  (Crafiman  13  ao»t.) 


Accident  dans  une  courfe  de  chevaux» 

Un  accident  a  eu  lieu  la  femaine  dernière  dans  lesr 
courfes  à  Nantwich.  Deux  perfonnes  courant  à  toute 
bride  fe  font  rencontrées ,  les  chevaux  fe  fqnt  heurtés 
réciproquement  avec  tant  de  violence  que  l'un  d'eux 
eft  mort  fur  la  place.  Les  cavaliers  n'ont  eu  que  pe4 
de  mal.  («W.J 


Enfant  fauvi  par  un  chien  de  Terre-Neuve.  . 

La  femaine  dernière  un  jeune  garçon  en  paffant 
d'un  bâtiment  à  l'autre  ,  dans  le  port  de  Hull ,  tomba 
dans  l'eau  &  auroit  été  infailliblement  noyé  y  fi.  un 
chien  de  la  race  dç  Terre-Neuve ,  qui  fe  trouvoit  là  , 
ne  fe  fût  jeté  à  la  mer  d'abord  après.  Ce  chien  faifit 
l'enfant  par  le  bras  &  lui  fauva  la  vie  en  le  traînant 
vers  une  efpècedc  radeau  qui  flottoit  auprès  d'eux*-   . 
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Ufage  du  Télégraphe. 

Le  Capitaine  d'une  frégate  Ânglaife  arriva  à  Sheer-* 
Defs  il  y  a  quelques  jours  avec  fon  bâtiment  j  au  re- 
tour d'une  croifiere.  11  avertit ,  félon  l'ufage  ,  le  Gou<> 
vemeur  par  une*  lettre  qu'il  fe  difpofoit  à  lui  rendre 
vifite  dans  peu.  Le  Gouverneur  communiqua  à  rinf«> 
tant  cet  avjs  à  TAmirauté  de  Londres  au  moyen  du 
Télégraphe  &  reçut  en  réponfe  immédiate  l'ordr» 
pour  la  frégate  de  remettre  en  mer.'  Le  Capitaine  » 
environ  un  quart  d'heure  après  avoir  envoyé  fa  lettre  ^ 
fit  fa  vifite  ,  &  reçut  du  Gouverneur  les  compliment 
il'ufage  fur  fon  arrivée  ;  après  quoi  il  ne  fut  pas  peu 
furpris  d*en  recevoir  aufli  l'ordre ,  qui  venoit  d^tre 
traniinis  y  de.  repartir  à  l'indant. 


Longévité. 
Il  eiiile  aduellement  à  Skett,  hameau  dans  le 
Cumberland ,  à  environ  14  milles  de  Ke(\^ick,  une  fa^ 
mille  compofée  d'une  mere.Marie  Atkis,  âgée  de  119 
ans  &  de  (es  deux  fils  »  dont  l'aîné  a  97  ans  ,  le  cadet 
5ç  ,  &  fa  femme  eA  âgée  de  73  ans.  Ils  ont  eu  onze 
enfans  dont  neuf  font  vivans  8c  quatre  mariés.  Ua 
troifieme  frère  eft  mort  il  y  a  quinze  jours  à  99  ana 
&  quelques  jours.  Ils  font  tous  très-bien  portan:;. 
La  mère  file  encore  bien ,  &  les  fils  travaillent  toug 
les  jours  à  la  charrue. 


Tiche  fingidiere. 
'  Ult  gentilhomme  péchant  dernièrement  aux  brochets 
àBroad-Creekprès  de  Cambridge ,  tira  de  fa  poche 
avec  fon  mouchoir  un  petit  porte-feuille  de  maroquin 
rouge,  qui  contenoit  des  billets  de  Banque  pour  7  g  L*.  st.  ' 
jSc  din  guiaées  &  deiiû  eu  qu  Quelques  perfonnes  pré^ 
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*entes  ,  8r  fous  roffre  d'une  rëcompcnfe  de  îo  guitiéét 
firent  tous  leurs  efforts  pour  chercher  à  retrouvèi*  le 
porte-feuille  au  moyen  d'un  filet  traînant ,  mais  fânf 
îuccèf  :  ils  prirent  feulcmertt  un  affcz  grand  nombre 
de  brochets  que  le  genrilhomme  efhporta  chez  lui.  Il 
éprouva  une  très-agréable  furprife  en  retrouvant  dana 
le  ventre  d'un  de  ces  poiflbns  ,  qui  pefoit  environ  7  li- 
vres ,  fon  porte-feuille  4  dont  le  contenu  n'avoit  paft 
«ifentiellement  fooflert  de  fon  fé;our  dans  Teau^ 


Voleur  de  Brebis  condamné  a  mort. 
Dans  les  dernières  aflîfes  du  Comté  de  Lincoln ,  un 
Voleur  de  brebis  (  Watts  )  a  été  condamné  à  mort.  Lt 
Berger  qui  a  témoigné  contre  lui ,  a  déclaré  qu'il  pou^ 
:  voit  prêter  ferment  de  reconnottre  tous  fes  moutons 
à  leur- contenance.  L'Avocat  du  prévenu  a  réprimandé 
le  témoin  fur  l'abfurdité  de  cèfte  prétention ,  mais  te? 
7uge  BuIIer  a  interrompu  le  témoin  &  lui  a  dit  qu'il 
avoir  entendu  dans  un  autre  procès  >  un  homme  dé* 
clarer  qu'il  connoijfoh  toutes  fts  brebis  une  à  une  à  îei& 
vifage,  —  Watts  en  conféquence  a  été  déclaré  coupable 
par  le  Jury  d'après  le  témoignage  du  Berger. 


•  Prife  d'un  Requin. 
^  Il  y  a  peu  de  jours  que  quelques  perfonnes  pri- 
rent un  requin  femelle  dans  la  rivière  Clyde ,  prèf 
de  Fairley  Roads.  Tandis  qu'on  l'emportoit  à  terre 
dans  un  bateau  il  mit  bas  un  petit ,  &  lorfqu^on  l'ouvrifi 
on  en  trouva  13  autres  dans  fon  ventre  ,  tous  en  vie  « 
&  d'environ  13  pouces  de  longueur  chacun.  Ils  vécu- 
rent plufieurs  heures  après.  On  a  pris  un  autre  requia 
^-peu-près  de  même  taille  dans  le  même  lieu. 
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MORALE. 

Introduction  To  THE  (RI  NCiPLEs 
&c.  Introduâton  aux  princjipes  de  Morale 
&  de  Législation,  par  Jérémie  Bentham» 
de  LincolnVInn  Efq.  iiu4^  pages  33 f. 


Les  premiers  écrie»  de  cet  auteur  »  ont  prouve 
qu'il  efl:  au^deflus  du  plus  grand  nombre  des 
jbiommes  par  rincelligenca  »  la  pénétration  & 
le  difcernement  s  l'ouvrage  aâuel  doit  confir« 
mer  cette  répmtation. 

.  Mr.  Bentham  a'efl:  engagé  à  poursuivre  un 
objet  fi  étendu  qu'il  eft  a  peine  poflible  à  uit 
ièul  homme  d'accomplir  un  tel  projet.  Cet 
ouvrage  originairement  ne  devoit  être  que 
IHntroduâion  au  plan  d'un  code  pénal  qui 
Tauroit  fuivi;  mais  l'auteur  s'apperçut  bien* 
tôt  qu'il  ne  poùvoit  remplir  certains  vided 
4e  fon  ouvrage  fans  s'égarer  dans  le  laby« 
rinthe  de  la  métaphyfiquê.  Il  tourna  donc  fei 
penfées  ^vers  les  confidérations  qui  lui  avoienc 
Ait  entreprendre  cet  ouvrage  ;  £^  il  a  été  con<« 
duit  à  embraâer  aiufî  prefqué  tout  le  champ 
de  la  législation. 

En  eflàyant  d'établir  daHs  le  cours  de  fed 
recherches,  en  quoi  confident  Texaâitude  Se 
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le  complet  d'une  loi  ;  quelle  eft  la  cli(Htiûiotl 
entre  la  loi  pénale  &  la  loi  civile }  entre  la 
loi  pénale  &  les  autres  efpeces  de  lois ,  l'au- 
teur a  trouvé  que  pour  donner  la  folution 
convenable  dé  ces  problèmes,  il  étoit  nécef- 
, faire  d'avoir  un  fyftème  complet  de  législation  , 
d'en  examiner  avec  foin  toutes  les  parties  , 
&  de  faiâr  les  divers  rapports  de  toutes  les  lois 
entr'elles.  Mais  comme  un  pareil  ouvrage  n'exiftft 
point  9  il  falloit  commencer  par  le  faire. 

»  Il  y  a ,  ou  p^lucôt  il  devroit  y  avoir  ,  dit 
Mn  Bentham ,  une  logique  de  la  volonté  aufli 
bien  que  de  Fentendemmt  :  les  opérations  de 
Id  première  de  ces  facultés  ne  font  ni  moins 
fufceptibles ,  ni  moins  dignes  d'être  foumifes 
à  des  règles^  Ariftote  n'a  vu  que  la  féconde 
branche  de  cet  art  abftrait.  Les  Logiciens  qui 
lui  ont  fuccédé»  en  fuivant  les  pas  de  leut 
maître,  n'ont  jamais  vu  que  par  les  mêmes 
-  yeux.  Cependant ,  fi  l'on  peut  afiîgner  des  dif« 
férences  entre  des  branches  fi  intimement  con« 
uexes,  l'avantage  quant  à  l'importance,  eft  en 
faveur  de  la  logique  de  la  volonté ,  puifque  ce 
n'efl;  que  par  le  pouvoir  de  diriger  cette  faculté  9 
que  les  opérations  de  l'entendement  otrt  queU 
que  effet. 

>  La  fcience  de  la  /oi ,  confidérée  par  rapport 
à  fa  forme ,  eft  la  branche  la  plus  confidérable 
de  la  logique  de  la  volonté ,  &  elle  en  eft 
l'application  la  plus  importante.  Site  eft  à  l'ar^ 
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lie  la  législation ,  ce  que  Tanatomie  eft  ^  la 
médecine»  avec  cette  différence,  que  le  fujet 
de  la  loi  eft  celui  avec  lequel  Tartifte  doit  tra« 
Vailler  9  au  lieu  d'être  celui  fur  lequel  il  doiC 
travailler.  Le  corps  politique  n'eft  pas  dans  un 
moindre  danget  *  par  le  défaut  de  la  fcience  de 
la  loi ,  que  le  corps  naturel  par  l^ignorai^ce  dans 
Tanatomie». 

Telles  étoieitt  donc  le^  difîipultés  è  fui'^ 
Conter  pout  l'exécution  d'un  ouvrage  fans 
modèle  i  pour  créer  une  nouvelle  fcience  ;  poui^ 
ajouter  une  nouvelle  branche  à  une  des  rdenctfa 
les  plus  abfttaiteSi 

Bien  plus  t  un  corps  de  lois  »  quelque  cdm'^ 
plet  quHl  fût  >  devenoit  inutile ,  à  moins  qu'il  ne 
fut  expliqué  &  juftifié  dans  fes  moindres  partiei 
par  des  raifonnemens  qui  en  fuffeht  le  commen-* 
taire  perpétuel.  Il  falloit,  pour  qu'on  pût  efti* 
mér  la  valeur  comparative  des  raifonnemens 
div^rgens ,  pour  qu'on  pût  fentit  la  force  réu-« 
iiie  des  argumens  convergens  »  les  fubordon- 
tier  à  ces  raifonnemens  plus  étendus  & .  plus 
capitaux  qu'on  appelé  principes.  Il  devoit  dona 
y  avoir ,  non  pas  un  fyftème  unique ,  mais  deuiC 
iyftèmes  parallèles  &  connexes  ,  marchant  de 
front ,  Tun  de  ftipulations  législatives  %  l'autrd 
de  motifs  politiques,  qui  puiTent  fe  corriger 
mutuellement. 

On  peut  fe  former  quelque  idée  du  progrès 
9UC  Mt.  Bentham  a  fkit  dans  (a  vafte  entre- 
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prife ,  &  Ton  peut  ftifir  Tordre  qu*il  a  fuîvi  i 
par  les  titres  des  ouvrages  dont  la  publication 
completeroit  fes  vues  aâuelles. 

Les  ouvrages  qui  traitent  des  principes  dé  la 
législation  font  divifés  en  dix  parties.—  i^.  Les 
matières  civiles ,  ou  pour  plut  de  clarté ,  les 
lois  diftributives  entre  les  particuliers ,  &  par 
abréviation ,  lois  dijirihutives.  —  2^.  Les  matières 
des  loU  pénales.  —  3®.  La  procédure  ,  .unifiant 
feus  un  feul  poin(  de  vue  le  criminel  &  le  civil  » 
entre  lefquels  on  ne  peut  pas  tirer  une  ligne  » 
qui  né  foit  fujette  à  des  variations  continuel- 
les.—4%  Les  récompenfes.  —  Ç^.  La  loi  di(lri« 
butive  publique  appelée  loi  eonjlitutionelle ,  pour 
i^  fervir  d'un  mot  plus  concis  &  plus  fami<* 
lier.  — 6^.  La  taSliqûe  politique  ou  Part  de  maini» 
tenir  Tordre  dans  les  travaux  des  aflemblées 
politiques,  de  manière  à  les  diriger  vers  le  but 
de  leur  inftitntion;  c'eft-à-dire  par  un  fytkè^ 
me  de  lois  qui  foit  à  la  conftitution,  ce  que 
la  loi  de  la  procédure  efl;  au  code  civil  & 
pénal. —7®.  Les  affaires  de  nation  à  nation.-^ 
8^.  Les  finances.  —  9^.  V économie  politique.  — 
io%  «  Enfin  le  plan  d'un  corps  de  lois  com- 
plet dans  toutes  fes  branches ,  confidéré  rela- 
tivement à  fa  fo¥me i  ou  en  d'autres  mots» 
i  fa  méthode  ^  à  fa  terminologie  ^  il  contien- 
droit  des  vues  fur  Torigine  &  la  connexité 
des  idées  exprimées  par  une  lîfte  abrégée  de 
mots,  lifte  qui  renfermeroit  tout  ce  qui  appar« 
t^ent  à  la  jurifprudence  univerfeiie»  comme. 
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ohtigatiQn  ,  droit ,  pouvoir ,  pojfejjion  ,  ///r^ , 
toùemption^  immunité^  Jranchife^  privilège  y  nul^ 
lité  9  validité  9   Sec. 

La  plupart  de  nos  leâeurs  penferont  fans 
doute  qu'il  y  a  là  afler  d'ouvrage  préparé  »  pour 
que  réxécution  demande  tou^  les  moyens  dont 
un  homme  peut  être  doué.  Cependant  Tau- 
teur  nous  apprend  que  les  matières  difpoféefi 
f(iu&  ces  différens  chefs ,  font  uniquement  def« 
tinées  à  préparer  les  voies  au  corps  de  lois  lut- 
mème ,  énoncé  m  terminis  :  corps  de  lois  qui 
pour  être  complet,  par  rapport  à  un  Etat  poli^ 
tique  quelconque ,  doit  être  adapté  aux  circont 
tances  de  cet  Etat. 

Telle  eft  l'immenCté  ,des  vues  de  Mr.  BcîIh 
tham,  telle  eft  retendue  de  Tobjet  de  fè^  recher- 
ches, qu'ir  commence  afia  à  ébupqonner  trop 
Yafte  pour  qu'il  puifle  Tatteindre  \  car  tl  nous 
dit  que  s'il  avoit  un  pouvoir  illimité  d'éten- 
dre le  temps ,  &  qu'il  fut  le  maitre  de  tou- 
tes  les  autres  conditions  néceâaires  »  il  fouhaN 
teroit  renvoyer  la  publication  de  chaque  par.. 
tie  ^  jufqu'au  complément  du  tout  ;  Texaâe  vé- 
rité dés  dix  parties,  qui  font  deftinées*  a  four*- 
nir  des  motifs  pour  les  ftipulations  correfpon- 
dantes  du  corps  de  lois ,  ne  pouvant  pas  être 
démontrée,  jufqu'à-ce  que  les  ftipulations  aux^ 
quelles  ces  motifs  doivent  s'appliquer ,  foient 
elles-mêmes  établies  in  /erwiw/V.  —  Cependant 
les  infirmités  de  la  nature  humaine ,  ainfi  qu'il 
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robfervc ,  rendent  les  projets  d'une  cxécatibn 
précaire,  en  proportion  de  ce  que  ces  projeta 
{ont  étendus}  &  comme  il  a  beaucoup  plus 
fait  de  progrès  dans  {à  théorie  que  dans  fes 
npplioations  pratiques  correfpondantes ,  il  ah-i 
nonce  que  Tordre  qu'il  fuivra  dans  la  publica- 
tion de  fes  ouvrages,  ne  fera  pas  celui  qui 
eût  paru  le  mieux  choifi  »  s'il  eut  été  pratica. 
ble.  Le  réfuitac  inévitable  de  cette  irrégula- 
rité doit  être  une  foule  d'imperfedions  qui 
auroient  pu  être  évitées  ,  fi  l'exécution  du 
corps  de  lois  ht  termmis  eut  marché  de  fronc 
avec  le  développement  des  principes,  de  ma- 
niere  que  chaque  partie  eut  été  arrangée  & 
corrigée  par  Tautre. 

Le  fondement  fur  lequel  Mr.  Bentham  bâtit 
tout  fon  fyftëiffe  de  morale  &  de  législation  ^ 
eft ,  le  principe  ftUilUé.  Voici  comment  il  ie  dé- 
veloppe. 

*  Article  premier.  La  nature  a  placé  le  genre 
humain  fous  l'empire  de  deux  foaverains  la 
feint  Se  le  plaifir  :  c'eft  à  eux  feuls  à  indiquer 
ce  que  nous  devrions  -faire ,  &  à  déterminer 
ce  que  nous  ferons  :  d'une  part  la  mefure  du 
jufte  &  de  rinjufte,  de  Tautre  la  chaîne  des 
effets  &  des  caufes,  font  aux  pieds  de  leur 
trône.  Ils  nous  gouvernent  dans  nos  aâions, 
nos  paroles  &  nos  penfées  ;  chaque  effort  que 
TOUS  faifons  pour  fecouer  ce  joug  ne  fert  qu'à  lo 
dismonuec  &  rapçfantir,  L'homme  peut  en  paro<i 
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les  nbfurer  leur  empire ,  mais  en  réalité  il  leur 
fera  toujours  foumis.^Le^riwa^e  J'ttrf///^'recon- 
noit  cette  dépendance»  &  la  prend  pour  le 
fondement  de  ce  fyltème  dont  l*objet  eft  d'éle- 
ver l'édifice  du  bonheur  par  les  mains  de  la 
raifon  &  de  la  loi.  Les  fyftèmes  qui  eflayentf 
de  jeter  des  doutes  là-dèfliis ,  employent  des 
mots  dépourvus  de  fens ,  mettent  le  caprice  à 
la  place  de- la  raifon,  &  robfcurité  à  la  place 
de  la  lumière  ». 

^  Mais  voilà  aflez  de  métaphores  &  de  décla- 
mation i  ce  n  eft  pas  par  de  parails  moyens 
qu^on  perfediônnera  la  fcience  morale. 

<  Art.  II.  Le  principe  d*unlité  efl:  le  fonde- 
ment de  l'ouvrage  aâuel  ;  il  eft  donc  conve- 
nable d'expliquer  dès  le  début  ce  que  j'entends 
par  cette  expreilion  ». 

j^  Le  principe  d'utilité  eft  celui  qui  approuve 
ou  défaprouve  chaque  aâion  quelconque,  fui- 
vaut  la  tendance  qu'elle  parok  avoir  à  augmen- 
ter  ou  diminuer  le  bonheur  de  la  perfonne 
jntéreâee  ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  en 
d'autres  termes,  à  favorifer  ce  bonheur  ou  à 
lui  nuire.  Je  dis  ,  de  chaque  aâion  quelconque» 
c'eft-à-dire ,  non-feulement  de  l'adion  d'un  indi- 
vidu en  particulier  ,  mais  encore  de  chaque  me- 
fure  du  Gouvernement  ». 

•»  Art.  III.  Par  utilité  ^  j'entends  cette  pro- 
priété d'un  objet,  qui  tend  à  produire  du  bé« 
«éûce»  ie  l'avantage»  du  plaifîr,  du  bonheur 
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(  ce  qui  revient  ici  au  inème;  ou  (  ce  qui  eft 
encore  la  même  chofe  )  qui  tend  à  prévenir  les 
jnconvéniens ,  la  douleur ,  le  mal  ou  Tinfortune 
pour  la  perfonne  incéreffée.  Si  cette  perfoune 
eft  la  Communauté  en  général ,  il  fera  ^ueftioa 
de  bonheur  public ^  fi  c'eft  un  individu,  du 
bonheur  individuel  ». 

Art.  IV.  ^  L'intérêt  de  la  Communauté  eft 
une  des  e^preflions  les  plus  générales  qui  puifTe 
fe  préfenter  dans  la  langue  de  la  morale  :  ne 
nous  étonnons  point  que  le  fens  de  ce  mot 
échappe  fi"  fouvent.  Lorfqu'il  a  un  fens  c'eft 
celui-ci.  La  Communauté  eft  un  corps  fiâif , 
comporé  d'individus  confidérés  comme  confti- 
tuant,  pour  ainfi  dire,  fes  membres.  L'intérêt 
de  la  Communauté,  en  conféquence,  qu'eft-il  ? 
liia  fomme  des  intérêts  des  divers  membres  qui 
la  compofent  ». 

Art,  V.  3  II  eft  inutile  de  parler  de  Tintérct 
de  la  Communauté,  fans  comprendre  ce  que 
c'eft  que  Tintérêf  d'un  individu.  On  dit  d'une 
chofe  qu'elle  favorife  ou  qu'elle  eft  pour  l'in- 
térêt d'un  individu ,  lorfqu'elle  tend  à  ajouter 
à  la  fomme  totale  de  fes  plaifirs,  ou  ce  qui 
revient  au  même ,  à  diminuer  la  fomme  totale 
de  fes  peines  »• 

Art.  VL  »  Une  aâion  peut  être  dite  conforme 

'  au  principe  d'utilité ,   ou  pour  être  plus  bref, 

a  l'utilité  ,  (  quant  à  ce  qui  regarde  la  Commu* 

nauté  )  lorfque  la  tendance  qu'elle  a  à  augmentée 
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le  bonheur  de  la  Cotnmtinauté  oft  plus  grande 
que  coûte  celle  qu'elle  auroit  à  le  diminuer.  ^ 

Art.  VIL  »  Une  mefure  du  Gouvernement 
(  qui  n'eft  qu'une  efpèce  particulière  d'adion 
exécutée  par  un  ou  pluHeurs  individus)  peut 
être  dite  conforme  au  principe  d'utilité,  ou 
diâée  par  ce  principe  ,  lorfque  ,  dans  le  même 
iens ,  la  tendance  cft  plus  grande  à  augmenter 
le  bonheur  de  la  Communauté  qu'à  le  dimi« 
nucr.  » 

Art.  VIII.  >  Lorfqu'une  adUon  ,  ou  en  parti- 
culier une  mefure  de  Gouvernement ,  eft  fup^ 
pofée  conforme  au  principe  d'utilité,  il  peut 
être  convenable ,  pour  le  but  du  difcours ,  d'ima^ 
giner  une  efpèce  de  loi  ou  décret ,  appelé  loi 
ou  décret  d'iftilité  ;  &  de  parler  de  l'aâion  en 
queftion  comme  'étant  conforme  à  une  telle  loi 
ou  à  un  tel  décret.  » 

Art.  IX.  >  On  peut  dire  d'un  homme  qu'il  eft 
partifan  du  principe  d'utilité ,  lorfque  l'appro- 
bation  ou  la  défapprobation  qu'il  applique  à  une 
aâion  ,  ou  k  une  mefure ,  eft  déterminée  par  la 
tend^ance  qu'il  conçoit  •  qu'elle  a  à  augmenter 
ou  diminuer  le  bonheur  de  la  Communauté  » 
&  eft  proportionnée  à  cette  tendance.  > 

Art.  X.  »  On  peut  toujours  dire  ,  d'une  aâion 
conforme  au  principe  d'utilité  ,  qu'elle  eft  telle 
qu'elle  doit  être  exécutée  ;  on  peut  dire  auiS 
qu'il  eft  bien  qu'elle  fût  exécutée  ,  ou  du  moins 
qu'il  ne  feroit  pas  ipal  qu'elle  le  fûts  que  c'çft 
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une  aéHon  jufte  ,  ou  aq  moins  que  ce^  n^eft  pas 
une  aâion  in|u{le.    Les  mots  jufte  &  iujufte  » 
&  les  autres  de  cette  efpèce ,  ont  un  fens  ,  lorC 
qu'ils  f<i;it  interprètes  de  cette  manière  :  ils  n'en  ' 
<»nt  point  lorfqu'tls  le  Font  autrement.  » 

Art.  XL  »  La  juftefle  de  ce  principe  a.t-elle 
îamais  été  formellement  conteftée  ?  Il  femble- 
«oit  qu'elle  Ta  été  par  ceux  qui  n'en  ont  pas 
compris  le  fens.  Eft-elle  furceptible  d^une  preuve 
direde  ?  Cela  n'eft  pas  vraifemblable  ^  car  ce 
qu'on  emploie  comme  preuve ,  ne  peut  pas  être 
démontré  :  une  chaîne  âe  preuves  doit  avoir 
^n  commencement  quelque  part.  Il  efl:  auffi 
smpoflîble  qu'inutile  de  fournir  une  pareille 
preuve,  h 

Art.  XIL  >  Ce  n'eft  pas  qu'il  f  ait  ou  qu'il 
y  ait  jamais  eu  de  créature  humaine,  quelque 
stupide  ou  perverfe  qu'elle  fut ,  qui  n'ait  obéi 
i  ce  principe  dans  pluHeurs  ,  où  peut-être  dans 
le  plus  grand  nombre  des  adtions  de  fa  vie.  Les 
hommes»  par  une  fuite  de  leur  conformation 
naturelle  ,  obéiflent  en  général  à  ce  principe 
dans  le  plus  grand  nombre  des  circonftances  de 
leur  vie  ,  même  fans  y  penfer  :  G  ce  n'eft  pas 
pour  déterminer  leurs  propres  adions,  c'eft 
pour  en  juger,  ainfî  que  de  celles  des  autres 
hommes.  Il  n'y  en  a  eu  qu'un  petit  nombre  » 
même  parmi  les  plus  intelligens  ,  qui  aient  été 
difpofés  a  embraifer  ce  principe  fans  réferve« 
U  y.eu  a  eu  quelques-uns  qui  ont  faîG  l'occai. 
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iion  de  le  contefter ,  ou  parce  qu'ils  igçoroieot 
la  manierç  de  l'appliquer,  ou  parce  qu'ils  étoient 
entraînés  par  quelque  préjugé ,  dont  ils  craû 
gnoient  de  faire  Fexàmen  ,  ou  auquel  ils  ne 
pouvoient  pas  prendre  fur  eux  de  renoncer.  Cqr 
tels  font  les  élémens  de  la  compoOtion  de  Thom- 
me  que,  foit  en  principe,  foit  en  pratique, 
foit.  dans  la  bonne  ou  mauvaife  route ,  la  plus 
rare  de  fes  qualités  c'eft  d'être  conféquent,  »  ^ 

Art.  XIII.  *  Lorfqu'un  homme  eÀTaie  de  com« 
battre  le  principe  d'utilité ,  il  le  fait  par  des  rai^ 
fons  tirées  ,  fans  qu'il  s'en  doute ,  du  principe  loi- 
même.  De  tels  argumens  s'ils  prouvent  quelque 
chofe,  ne  prouvent  pas  que  le  principe  foit 
faux  ,  mais  qu'il  eft  mal  appliqué.  £ft«il  poffible 
à  un  homme  de  mouvoir  le  globe  ?  Oui ,  mais 
il  faut  qu'il  trouve  un  autre  globe  pour  point 
d'appui.  » 

Art.  XIV,  >.  Il  eft  impoflîble  de  réfuter  par 
des  argumens  la  convenance  du  principe  ;  mais 
d'après  les' caufes  ci-deflus  allégués ,  ou  d'après 
une  manière  confufe  &  partielle  de  le  confidé^ 
ret ,  il  peut  arriver  qu'un  homme  ne  foit  pas 
difpofé  à  le  goûter.  S'il  efl;  dans  ce  cas  &  qu'il 
penfe  qu'il  vaille  la  peine  de  fixer  fon  opinion 
fur  ce  fujet,  qu'il  fuive  les  traces  que  je  vala 
indiquer  &  il  parviendra  peut-être  à  fe  rappro-. 
cher  du  principe.  > 

I**.  „  Qu'il   détermine   s'il  voudroit   y    re^ 
.noncçr  «  &  s'il  eu  cft  ainiî  t    qu'il  .confîdeM 
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)  quoi. tous  Tes  raifonnemens  (en  matière  de 

politique  fpéoialeineiit  )  aboutiroient.  » 

2^  »  S'il  s'y  détermine ,  quMl  confidere  s'il 
voudroit  juger  &  agir  fans  aucun  principe  ,  ou* 
s'il  y  en  a  aucun  autre  d'après-  lequel  itvoudroil 
îuger  ou  agir.  » 

3°.  >  S'il  y  en  a  un ,  qull  examine  &  s^éclaire 
pour  favoir  fi  le  principe  qu'il  croit  avoir  trouvé, 
efl:  réellement  différent  &  compréhenfîbte  ;  ou 
G  ce  n'eft  point  un  principe  en  paroles  ,  ou  un 
fimple  aveu  que  fes  fentimens  n'ont  aucune  bafè  : 
<^  que  chez  une  autre  perfonneil  feroit  difpofé 
i  appeller  caprice.  > 

4^  9  S'il  eft  enclin  k  penfer  que  fa  propre 
approbation  ou  défapprobation  »  appliquée  à 
ridée  d'un  fait,  fans  égard  à  fes  conféquencesv 
eft  un  fondement  (uflRfant  pour  déterminer  fon 
jugement  &  fon  adibn ,  qu'il  fe  demande,  fi  foti 
fmtiment  doit  être  la  mefure  du  jufte  ou  de  l'in- 
jufte ,  relativement  à  tout  autre  homme ,  ou  fi 
le  fentiment  de  chaque  homme  a  le  privilège 
d*ètre  fa  propre  mefure.  » 

5^  n  Dans  le  premier  cas,  qu'il  fe  demande  fi 
fon  principe' n'eft  point  defpottque  &  hoftile 
envers  les  autres  hommes.  ». 
*  ff.  »  Dans  le  fécond  cas  ,  qu'il  confidere  ,  fi 
fon  principe  n'eft  point  anarchique  ,  &  fi  ,  fur 
ce  pied  là ,  il  n'y  a  pas  autant  de  différentes 
mefures  du  jufte  &  de  l'injufte  qu'il  y  a  d'hom. 
mess  &/içhez  le  même  homme,  la  mèmechofe 
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qui  eftjiifte  aujourd'hui ,  ne  peut  pas  être  in- 
jufte  demain  fans  avoir  éprouvé  le  moindre 
changement  dans  là  nature.  Si  la  même  chofe 
n'eft  point  jufte  &  injufte  dans  le  même  lieu  & 
dans  le  même  inftant  ^  &  ,  fi  ,  dans  chacun  des 
cas  9  rargumentation  n'eft  pas  inutile  >  en^n  , 
il  horfque  deux  hommes  ont  dit ,  Tun  faime 
ceci  y  Si  rautrej>  ne  Paime pas,  ils  peuvent  (d'à- 
près  un  pareil  principe)  avoir  autre  chofe.à  dire.* 
7*.  »  S'il  avott  répondu  non  :  (  à  la  queftion 
qu'il  s'eft  faite  au  quatrième  paragraphe  )  parce 
que  \t  [entintent  y  qu'il  propofe  comme  mefurç 
du  jufte  &  de  Tinjufte  doit  être  fondé  for  là 
réflexion  ;  qu'il  dife  de  quelle  partie  du  fentî- 
ment  la  réflexion  doit  s'occuper.  Si  cette  partie 
a  rapport  à  l'utilité  de  l'aâe  ,  quMl  examine  s'il 
n'abandonne  point  fon  propre  principe  pour 
emprunter  du  fecours  de  celui  là  même  auquel 

il  a  voulu  objedcr.  » 

'  S*»  >  Si  fon  deifeîn  étoit  de  compliquer  ta 
queftion  ,  &  d'adopter  en  partie  fon  propre 
principe  &  en  partit  le  principe  d'utilité  j  qu'il 
dife  jufqu*à  quel  point  il  l'adoptera.  % 

9^.  »  Lorfqu'il  aura  déterminé  où  il  doit  s'ar» 
Tê'ter  ,  qu'il  fe  demande  comment  il  fe  juftifie 
dfe  l'avoir  adopté  jufqu'à  ce  point ,  fans  dépaflet 
ce  point.  » 

•  ic/*.  >  S*il  admet  qu'un  autre  principe  que 
celui  d'utilité  foit  un  principe  jufte,  un  principe 
qu'il  foit  jufte  qu'un  homme  fuive  -,  s'il  admen 
(  ce  qui  n  eft  pas  )  que  le  mot  jufte  puilfe  avoic 
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un  fetis  ,  fans  un  rapport  à  rutilité,  qu*il  djfê; 
s'il  exiltc  un  motif  qui  engagé  i  en  fuivrc  M 
conféquencc$.  S'il  en  ciifte  ,  qu'il  nous  dift 
quel  efl  ce  motif,  &  comment  on  peut  le  diftiit- 
guer  de  ceux  qui  corroborent  les  conféquences 
de  Tutilité  :  s'il  n'exifte  pas  de  motif,  qu'il  nous 
difeenfin  à  quoi  cet  autre  principe  peut-être  boii.>> 
(  La  fuite  dms  un  prochain  Numéro  ). 
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An    INaUIRT     INTO    THE     CoRN^LAWS    ANl* 

CoRN-TRADE ,  &c  Recherches  fur  les  lots 
&  le  commerce  des  grains  dans  la  Grande- 
Bretagne  t  &  leur  influence  fur  la  profpérité 
i)u  Royaume^  Idées  fur  les  améliorations  dont 
les  lois  fur  les  graifts  font  fufceptibles.  Faf 
feu  Alex.  Dirom  i  Efq.  de  Moiresk  dans  lé 
Comté  d'Aberd^en^  avec  un  fupplément  ^  pat 
William  M  a  c  k  i  s  d'Ormifton  en  Eaft 
Lothean ,  qui  examine  le  fujet  relativement 
au  temps  préfenc  »  qui  recherche  les  caufes 
de  la  cherté  aâuelle  ,  en  indiquant  des  me- 
fuies  pour  cultiver  des  terres  vagues  ,  & 
<  pour  rendre  le  produit  do  Royaume  égal  à 
la  confommation  croiffante  de  fes  habitans  $ 
4^.  avec  planches,  Nicall  1796-  Prix  i%  sh« 

Xj  e  but  de  cet  ouvrage  eft  de  préfenter  les 
principes  &  les  effets  des  lois  fur  les  grains ,  qui 
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ont  été  faites  en  divers  temps  en  Angleterre  9 
d'une  manière  qui  démontre  que  les  grains, 
foit  comme  article  de  manufaâure  ,  foit  comràe 
article  de  commerce ,  ibnt  de  tous  les  objets 
de  l'indullrie  nationale  le  plus  important.  Les 
faits  raflemblés  par  Tauteur  font  de  nature  a 
ctahJir  que  l'abondance  des  grains  dans  le  Royau- 
me ,  à  un  prix  modéré ,  ne  fauroit  réfulter  de 
V importation  *y  mais  ne  peut  être  affurée  que  par 
les  encouragemens  donnés  à  Vexportation ,  afin 
de  rendre  l'agriculture ,  ou  la  culture  des  grains, 
l'objet  favori  de  rinduftrie  britannique. 

Cette  partie  ^u  volume  ,  que  l'auteur  a  Imfle 
prête  pour  l'impreflion  »  eft  contenue  dans  cinq 
chapitres  dont  nous  allons  rendre  un  compta 
ibmmaire. 

Le  chapitre  P^  confidere  Tétat  des  Nations 
relativement  aux  reflburces  alimentaires  dé 
rhomme  ,  &  en  particulier ,  Tétat  de  rAngle- 
terre  fous  ce  rapport.  L'auteur  ne  croit  pas 
poflible  de  fixer  Tcpoque  reculée  où  Tagricul- 
ture  fut  introduite  en  Angleterre.  Cepcndanli 
cette  époque  a  précédé  Tarrivéc  des  Romains 
qui  trouvèrent  les  champs  enfemencés  en  Ble 
dans  le  Midi  du  Royaume.  Mais  il  n'y  a  pas 
fi  long«temp3  que  l'agriculture  a  fait  des  pro-* 
grès  fufiifans  pour  que  le  blé  devint  le  principal 
article  de  fubfîftance. 

'«(Si  la  rareté  ,  dit  Mr.  Dirom  ,  doubloit  Te 
prix  ordinaire  >   on  diroit  qiie  les  blés  font: 
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chers  ;  mais  û  les  blés  étoienc  aâez  rares  pouf 
que  le  prix  en  fut  triplé  »  il  en  réfulteroic  une 
lamine.  Dans  toutes  les  époques  donc» où  nous 
voyous  les  blés  acquérir  un  prix  dix»  vingt», 
trente  ou  quarante  fois  fupérieur  au  prix  ordi* 
^aire,  nous  devons  croire  que  la  culture  de 
ce  grain  n'étoit  point  générale ,  &  que  le  peu« 
pie  ne.  comptoit  pas  fur  cette  reflburce  pour  fa 
fubfi(lance«  En  1241  le  blé  coûtoit  3  shellings 
le  quarter  (i).  En  1270  il  coùtoit  4  liv.  sterU 
z  5  shellings  i  ce  qui  fait  47  liv*  12  sheU  4  d« 
monnoie  aâuelle*  Ainfi  à  cette  époque  il  ne 
paroiâbit  que  fur  la  table  des  riches,  &  en 
petite  quantité.  En  ia88  il  coûtoit  un  shelling 
€  deniers.  En  13 17  it  coûtoit  2  liv.  4,sh.  sterl. 
avant  la  moilTons  &  après  la  motflbn  il  tomba 
à  6  shellings  8  deniers.  En  1349  le  prix  étoit  de 
2  shellings.  En  I359  le  blé  coûtoit  i  liv«  6sh. 
8  den.  »  &  en  1361  2  shellings  le  quarter.  -^ 
En  1557  le  blé  monta  de  8  shellings  à  2  liv. 
13  shel.  4  den.  En  1562  il  coûtoit  g  shellings} 
&  en  IÇ749  2  liv.  sterl.  16  shel.  le  quarter.  » 

Pendant  plufieurs  fiecles  après  la  conquàte  i 

Vagriculture  fut  négligée  par  les  particuliers  & 

par  le  Gouvernement.  Les  fefrmiers  gémtâbienc 

fous  le  régime  des  déprédations  légales,  nom^ 

•  mées 

Ci)  Le  quarter  contient  huit  bushels ,  c'eft-à-dire  ^ 
environ  quatre  quintaux  &  demi  ^  poids  de  marc.  Voy» 
I|3L  Table  du  itr,  Numéro.  (R) 


I 


Digitized 


by  Google 


UOlSLAtlOli     AtS     GAàtTÊié  Ifl 

ïAée$  foutnitufes  (  pnrveymc$).   Oii  I<d  exû 
|[eoit  tantôt  fous  le  nom  du  Roi  «  tantôt  foud 
celui  des  Nobles.  Les  exaâtons  devinrent  enfitl 
tellenaent  odieufes  »  ainfi  que  Toffice  de  ceuie 
qtii  étoient  chargés  des  recouvremens  %  que  foua 
Edouard  III  on  changea  le  nom  des  fowrwfmri 
en  celui   à^acheteurs.  —  L'agriculture  n'a  été 
fpécialement  protégée  par  le  Gouvertiefnent  & 
les  lois  que  depuis  la  Révolution  jufquVn  17^3* 
L'exportation  annuelle,  moyenne,  delà  Grande^ 
Bretagne ,  fur  dix  années  prifes  dans  cette  pé. 
ïiode  >  c'eftà-dire  »  de  1740  k  1750  i  s'eft  élevée 
i  84t,66oquarters/.^En  1750  on  exporta  plua 
d'un  million  &  demi  do  qoarters  ;  &  dans  d'au^ 
très  années  Vimfortation  annuelle  a  été  de  plus 
d'un  million  de  quarters.  —  Depuis  1710  à.i7(ïO 
la  moyenne  de  l'exportation  annuelle  a  été  d'en« 
viron  6oo,ooô  quarters,  &    l'on  voit  par  led 
iàits  raiTemblés  dans   Pouvrage  »   qu*à    mefur^ 
-que  l'exportation  augmentoit,    les   prix  dimi-« 
nuoient  dans  rintérieur$  &  qu'à  mefure  qud 
l'exportation  diminuoit  «  les  priit  augmentoienC 
en  même  temps  que  l'importation.  Ce  réfultat  » 
contraire  à  Topinion   commune  »  éft  appuyée 
ici  par  les  tableaux  exaâs  des  quantités  expor« 
tées  ou  importées  *  ainG  que  des  prix  pendant 
l'époque  dont  il  s^agit^ 

Dans  le  chapitre  It^  libud  voyons  les  daufea 
&  les  effets  des  diverfes'  lois  fur  ' les  graina 
avant  la  Révolution  de  1688  ^  &  dans  le  ch«f 
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.  pttr*  IIÏ  les  effets  des  lois  depuis  la  Révolution. 
«  En  177J  ,  iwus'dit  l'auteur ,  ce  code  falutaire 
qui  avbii^  élevé    ragriculturc  de   ta  Gfande- 
Bretdgne  depuis  l'étac  le  plus   mtlërable  jus- 
qu'au plus  haut  point  de  profpérité  i  ce  cod» 
qui  avoit  produit  l'abondance  ,  à  un  prix  tno« 
aéré,  pendant  un  û  grand  nombre  d  années  ; 
qvi  aVoftfait  entrer  d^immenfes  fommes  contre 
une  qtiantité  tou jouts  croîiTante  de  grains  expor- 
tés ,  fut  attaqué  par  fes  bafès  ,  &  complète- 
ment  renverfc»  — Il  préfente  comparativement 
kslois^e  1670,  l5gg,  1706,  &  le  code  des 
grains  dans  le  fyftème  de  1773  ,  pour  prouver 
que  les  principes  en  font  diamétralement  oppo- 
fés.  L^ancien  fyllème,  calculé  pour  encourager 
ragriculture ,  prohiboit  rimportattotï  des  grains, 
hormis  dans  les  cas  de  néqeâité  :  les  nouvelles 
lois   tendent  à  encourager  l'importation,   foit 
qu'il  y  ait  néceflité  ou  non.  Ainfî  ,  par  exemple, 
en  permettant  au  cultivateur  étranger  d'impor- 
ter en  Angleterre  les  farines  avec  un  droit  ex> 
trèmement  léger ,  on  a  anéanti,  par   le  fait» 
la  prime  C&ott»{y),*  accordée  à  Texportation  des 
farines. 

Le  chapitre  IV  récapitule  les  deux  précé^ 
dens ,  &  y  ajoute  dea  tableaux  &  des  obferva» 
tions  qui  tendent  à  prouver  l'avantage  de  Taiw 
tien  fyftème. 

Le  chapitre  V  contient  le  projet  de  Tauteut 
fur  les  mefttjtes  à  prendre  pour  rendre  le  com^ 
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inerce  des  blés  «  utile  a  la  Grande'*Bretagne.  Il 
propofe  deux  inftitutions  diftinâes  pour  TAn  4 
gleCerrt  &  pour  TEcofle.  Il  fappofe  TAngle. 
terrt  divifée  efi  dix  diftriâs  ^  &  rétabliâemetic 
d'une  Cour  tirée  des  trois  Tribunaux  du  bano 
du  Roi ,  des  Plaids,  communs  &  de  TEchiquier^ 
laquelle  feroit  chargée  de  laconfervation  de  Tagri^ 
culture.  Au  renouvellement  de  cette  Cour  ,  qui 
auroit  lieu  chaque  année  I  à  Noél^  les  SheriSb 
aâembleroient  des  jurés  de  24  agriculteurs 
qui  déclareroient  par  ferment,  fur  leur  propre 
^connoiflance  &  les  informations  prifes  »  quel  edi 
rétat  de  la  récolte  de  l'année  «  &  quel  prix  ils 
jugent  que  doivent  avoir  les  divers  grains  l'an* 
iiée  fuivante  dans  leur  province*  Le  Secrétaire 
de  la  Cour  de  confervation  feroic  «  fur  ces  àoûm 
nées»  une  eftime  des  prix  moyens  des  graina 
dans  tout  le  Royaume.  Ces  prix  feroient  publiés 
ibus  l'autorité  de  la  Cour  pour  fervir  de  reglo 
il  l'exportation  &  à  l'importation  jurqu*à«.cc 
qu^un  autre  tarif  fut  arrêté.  —  Les  mêmes  Jurés 
feroient  convoqués  à  Notre-Dame  (époque  i 
UKjuelle  les  grains  font  tous  en  terre  )  pour 
cftimer  les  prix  des  dlverfes  fortes  de  grains 
jufqu'à  la  moitfbn  }  &  la  moyenne  de  ces  prix  ^ 
établie  par  la  Cour  de  la  même  manière  quo 
ci-deflus,  feroit  également  publiée  fous  fon 
autorité.  II  feroit ,  en  outre ,  tenu  notç  chaque 
femainedu  prix  des  grains  dans  toutes  les  villas 
&  Conttés  où  il  y  a  de$  marchés  Importan^f 
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&  ces  prix  feroient  mis  régulièrement  fous  les 
yeux  de  la  Cour.  —  On  trouve  à  la  fuite  de 
ce  projet  des  obCervations  fur  Texportation  & 
rimportation ,  que  nous  allona  donner  dans  les 
termes  mêmes  de  Tauteur  ,  parce  qu'elles  nous 
paroiffent  de  nature  à  jeter  du  jour  fur  ces 
queftions  importantes. 

»  L'importation  deviendroit  un  objet  beau- 
coup  moins  eflentiel ,  au  moyen  du  plan  général 
pour  aflurer  les  prix  i  mais  cette  partie  da 
commerce  des  grains  demanderoit  cependant, 
par  les  raifons  déjà  indiquées ,  des  mefures  ex* 
'trêmementprécifes.  » 

.  »  On  ne  peut  point  douter  que  les  rapports 
des,  Jurés ,  faits  à  Notre-Dame  &  à  Noël ,  ne 
donnaient  les  prix  généraux  des  grains  dans 
tout  le  Royaume  $  Se  ces  prix  ^  fervant  d'indi- 
cateurs au  commerce,  préviendroient^desimpor* 
tations  hors  de  temps.  Et  fi'  Ton  tentoit  de 
fpèculer  en  fiaifant  monter  ou  defcendre  les  prix 
de  certains  marchés  par  des  menées,  Tétat  des 
prix  de  tout  le  Royaume  étant  conftammcnt 
•fous  les  yeux  de  la  Cour  de  confervation ,  celle- 
ci  pouf  roit  prévenir  les  effets  de  cet  agiotage.' 
Le  PubHc  devroit  d'ailleurs  s'en  fier  à  la  figefle 
des  Juges ,  qui ,  de  temps  en  temps ,  lorfqu'jls 
le  trouveroient  convenable  après  due  confidéra- 
tion  ,  rcpréfenteroient  au  Confeil  do  Roi  qu'il 
convient  d*adpucir  la  rigueur  des  lois  contre 
l'importation' ,  JQfqu'&.ce  que  Tagriculture  d% 
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Royaume  fourniâè  largement  à  la  confomma- 
tioa  intérieure.  » 

B  Quant  à  Texportation ,  la  toi  accorde  au 
fermier  une  prime  9  pour  lui  donner  la  faculté 
d'envoyer  fon  blé  au  dehors  lorfqu'il  n'en  trouve 
pas  dans  le  Royaume  un  prix  convenable  *>  de 
manière  qu'il  ne  loit  pas  tenté  d'abandonner 
rinduftrie  qui  produit  le  blé  »  pour  s'adontier  à 
quelqu'autre  culture  moins  utile ,  &  moins^ 
néceifaire  à  la   Communauté.  » 

»  Le  bureft  également  rempli ,  fans  doute  ^ 
C  fon  accorde  la  prime  au  marchand ,  qui  ex- 
porte les  grains,  puifqu'elle  lui  donne  la  faculté 
de  payer  plus  cher  le  blé  qu'il  acheté  »  &  par  la 
connoiâànce  qu'il  a  des  marchés  extérieurs,  il 
fait  Wk  placer  les  grains  qu'il  a  achetés  ,  tandis 
que  le  fermier  l'ignore.  9 

»  Mais  il  a  été  très  -  difficile  dans  tous  les. 
temps  de  prévenir  les  fraudés  dans  l'exécution 
des  lois  fur  les  grains  i  car  là  où  l'appas  du 
gain  tente  d'éluder  la  loi ,  ou  de  la  violer  ,  il 
y  a  toujours  des  gens  prêts  à  le  faire ,  quelque 
faiutaire  que  foit  cette  loi  pour  le  Public.  >^ 

»  Dans  le  projet  que  je  donne ,  la  loi  doit 
pourvoir  à  ce  que  les  grains  &  farines  expor^ 
tés  ,  &  auxquels  on  attribue  une  prime,  foient 
hien  véritablement  des  produits  du  Royaume  i 
que  ce  ne  foient  des  grains  ni  étrangers ,  ni 
juélangés  de  grains  étrangers  >  que  ce  ne  foient 
ni  des  farines  ou  drèche  faites  de  grains  étran* 
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gers  >  ni  des  bl«9  anglais  déjà  exportés  une  fois  » 
puis  réimportés.  » 

»  Potir  obyier  à  ces  difficultés  ,  autant  qo'tt 
eft  poilible  de  le  faire,  je  propofe.que  celui 
qui  exporte  ,  prête  ferment  que  les  blés  qu'il 
deftine  à  Texportation  ,  ont  été  achetés  foit  par 
lui  ,  foit  par  fes  agens  ,  de  cultivateurs  Anglais, 
&  qu'à  la  connoi^G^nce  ces  blés  ne  font  pas  un 
produit  étranger .  ni  mélangés  de  blés  écran* 
gers  s  qu'enfin  ce  ne  font  pas  des  blés  qui  ayentP 
déjà  éré  exportés >,   puis  réimportés.% 

»  On  objedlera  que  de  telles  obfervances  fc« 
roient  des  entraves  au  commerce  ,  &  à  la  tranf- 
miilion  de  la  propriété.  Mais  lorfque ,  fur  la 
confidération  du  bien  général ,  on  accorde  une 
prime  d'encouragement ,  en  foumettant  celui 
qui  la  reçoit  à  des  claufes  auffi  peiji  gènanter 
que  puiffe  le  comporter  la  néceffité  de  fe  ga- 
rantir des  fraudes,  celui-ci  ne 'doit  pas  être 
difpofé  à  blâmer  les  formes  que  fon  bienfaiteur 
lui  prefcrit,  » 

•  Les  gens  de  bonne  foi  n'objeAeront  point 
contre  de  telles  reftriâions  i  &  ces  formes  ne 
fauroient  gêner  en  aucune  manière  l'exporta* 
tioh  des  grains.  •  • .  » 

9  Uexpor/ation  des  grains  &  farines  devroil 
Itre  faite  dans  des  yaifleaux  appartenant  à  des 
iujets  Anglais  ,  lefquels  fujets  réfideroient  dans 
Venoeinte  des  pays  fournis  à  la  domination  An« 
glaife.   Lss  vaiiTcaux  devroient   être  conduits 
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par  des  patrons  Anglais,  &  .les  équipages  ,  au 
moîiis  pour  les  deux  tiers ,  feroîent  Anglais  s 
enfin  fe  marchand  qui  exporteroit  dcvroit  eau. 
tionner  »  fous  peine  de  dix  livres  sterling  dV 
xnende  par  tqnkie ,  que  lep  grains  exportes  ine 
feroîent  pas  réimporté»  ;  mais  la  prime  feroit 
également  payée  dans  le  ca^  où  le  vaiâeau  pé* 
riroit  à  la  mer ,  ou  feiîoit  pris  par  rennemi, 
tout  comme  s'il  avoit  abordé  en  terre  étrM- 
gère.  Chacun  de  ces  cas  feroit  fuf£faiâtneut 
attefté  avant  que  la  prime  fût  livrée.  * 

>  La  promptitude  dans  Texécution^  «eflr  uit 
obiet  de  grande  importance*  La  loi:  permet  auac 
Oificiets  des  douanes  de  prendre  deux  facs 
fur  vingt  p9ur  calculer  d'après  cela  la  totalité 
de  la  cargaifon*  Si  nous  pouvions  efpérer  qu'eo« 
fin  régalifation  des  poids  &  mefures  de  la 
Grande-Bretagne  ,  fi  long-temps  defirée  »  aura 
lieu ,  je  propoferois  que  la  prime  fe  rapportât 
au  hishel  de  bon  blé  moyen.  Cette  méthode , 
qui  feroit  )ufte  pour  le  PubHc  ,  tendroit  forte* 
ment  à  accroître  le  crédit  des  blés  Anglais  dana 
les  marchés  étrangers.  Af ais  fi  n«us  ne  devons 
pas  efpérer  régalifation  des  poids  &  mefures  y 
il  eft  plus  sûr  pour  le  fermier  de  vendre  i<xt 
grain  au  marchand  à  la  mcfure  qu'au  poids  j 
parce  que  fes  propres  mefures  fervent  jufiju^à- 
un  certain  point  de  contrôle  ,  &  qu'il  y  a  pro^ 
bablemcnt  moins  de  danger  de  fraudes  dans  ]ît 
diverGté  des  mefures  que  dans  oslle  des  pQtds 
du  Royaume.  •  •  »  »  L  4 
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»  Par  radie  de  1773 ,  les  primes  qu*on  p  ayoît 
-pour  Texportation  dès  farines  font  fupprimées 
{  excepté  fur  la  farine  d'avoine  ) ,  &  le  cultiva- 
teur  étranger  peut  importer  fes  farines  avec 
pn  droit  qui  nVft  qu'une  bagatelle.  Or  il  n'eft 
pas  facile  de  découvrir  la  raifon  qui  a  fait  adop- 
ter ^ette  difpoGtion  ;  car  fi   Ton  accorde  une 
prime  à  nos  fermiers  lorfqu'ils  exportent   du 
blé  ,  on  la  leur  doit  bien  mieux  »  en  bonne 
politique  ,  lorfque  par  la  fabrication  de  la  farine 
ils  ont  ajoucé    10    pour  cent  t  la   valeur  du 
blé,  au  profit  de  Tindadrie  du  Royaume,  & 
dix  pour  cent  de  plus  pour  les  toiles  employées 
8UX  lacs  qui  contiennent  ces  fifirines.  On  doit 
.  donc  efpérer    que  cette    prime  fera  rétablie , 
ainfi  que  la  claufe  qui  facilitoit  l'expédition.  » 
Ce  chapitre  contient    encore   le   projet  de 
quelques  réglemens   fubalternes  »    mais  nécef^ 
iaires  à  l'exécution.  Enfin  ,  il  fe  termine  par  les 
recommandations   les  plus  fortes   pour  qu'on 
.«'occupe    des    améliorations    de   l^griculture  > 
Qomme  de  l'objet  national  qui  a  le  plus  d'im- 
portance. 

Tels  font  les  principaux  traits  de  l'ouvrage 
.  que  Mr.  Dirom  avoit  laifTé  prêt  pour  l'impref- 
iion.  Le  fupplément  eft  compofé  de  deux  lettres 
écrites  par  Mr.  Mackie ,  fermier  à  Ormidon  , 
&  adreâ'ées  à  l'éditeur  de  l'ouvrage.  Pans  la 
première  de  ces  lettres  t  Mr,  M,  fe  rencontre 
«vpQ  l'auteur  îw  ri4é9  générale  des  mefures 
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iâlotaires*  Il  penfe,  comme  Mr.  Dirom,  que 
la  loi  de  1773  comprime  l'agriculture  ,  par 
rencouragement  donné  à  Timportation  des 
grains ,  &  en  maintenant  les  profits  des  fonds 
employés  à  l'agriculture ,  au-deflbus  des  profits 
des  fond$  employés  dans  le  commerce  &  les 
manufaâures.  Mais  ce  n'eft  pas  à  cette  loi 
feulement  qu'il  attribue  la  perte  du  commerce 
d'exportation.  II. affirme  ,  qu'avant  que  cetadte 
fut  paiTé  ,  le  commerce  d'exportation  des  grains 
diminuoit  déjà  rapidement ,  &  fe  rapprochoit 
d'année  en  année  du  point  où  la  balance  a 
paru  pencher  du  côté  défavorable  s  &  voici  ce 
qu'il  njoute  : 

<  Nous  ne  devons  donc  pas  être  furpris  fî 
après  que  la  législature  eut  cédé  aux  foUici- 
tatîons  des  marchands ,  &  baifle  les  droits  d'en- 
trée fur  les  blés  étrangers ,  il  fe  forma  immé- 
diatement un  fyftème  régulier  d'importation 
entre  les  marchands  de  grains  :  fyftème  qui 
auparavant  ne  pouvoit  point  fe  réalifer  >  parce 
que  les  droits  confid.érables  qui  exiftoient  fur 
l'importation  des  grains  équivaloient  ,  en  quel- 
que forte  à  une  prohibition  ,  &  que  ces  droits 
ii'étoient  adoucis  que  par  des  lois  temporaires 
&  de  circonftance.  » 

>  Il  faut  obferver  ici  que  dans  les  années 
d'abondance ,  le  fermier  trouve ,  en  général , 
un  meilleur  prix  de  fon  blé.  La  baifle  qui  jéfulte 
de  Fabondance  occafionne  le  défaut  d'attention  > 
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&  la  profufion  parmi  Ic$  confommateurs  ;  & 
cette  confommation  plus  grande  élevé  enfuite 
le  prix  du  blé  au^eflus  de  la  valeur  réelle  du 
graiti.  En  revanche  ,  lorfque  les  prix  font  hauts 
par  TeiFet  des  mauvaifes  récoltes  ,\  chaque  ache- 
teur ufe  du  blé  avec  plus  d'économie}  le  con- 
fon)mateur  fe  borne  striâemenf  au  néceflaire  r 
&  la  diminution  de  la  confommation  fait  baif- 
fcrie  prix  du  blé  au-deflbus  de  fa  valeur  réelle» 
c'edà^dire,  de  ce  qu'il  a  coûté  au  cultivateur 
par  les  frais  de  culture  &  de  tranfport  au 
niai*ché.  Dans  de  telles  circonftances ,  combien 
si'eft-il  pas  pénible  pour  le  fermier  de  voir  ce 
prix  des  marchés  encore  afG:>ibli  par  l'importation 
des  grains  étrangers?  Ceux-ci,  une  fois  dans 
le  Royaume  ,  font  emmagadnés  dans  les  gran- 
des Villes  par  les  marchands  riches  qui  en  four- 
niiTeitt  conftammexit  les  marchés  ,  &  qui  trou** 
vent  dans  Tefcompte  des  lettres  de  change  k 
h  batique ,  les  moyens  de  prolonger  les  cré- 
dits. Les  marchands  de  grains  ont  donc  dans 
les  marchés  une  fupériorité  décidée  fur  les 
fermiers ,  &  ils  réufElfent  à  vendre  les  blé» 
étrangers ,  de  dix  à  quinze  pour  cent  plus  cher 
que  las  fermiers  ne  vendent  du  blé  de  leur 
crû  ^t  qualité  égale.  » 

Après  avoir  continué  l'examen  des  lois  fur 
les  grains  jufqu'à  la  dernière  feflion  du  Parler 
xnent ,  avec  des  tables  d'exportation  &  d'iin^ 
portation  correfpundantes,  Mr.  Mt  s'étend  beau* 
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coup  fur  les  defauti  &  les  ihconvéniens  dé 
ces  lois  ,  &  indique  les  rapports  fous  lefquels 
la  loi  de  1791  c^ncide  avec  les  idées  de  Mr. 
Dirom ,  qui  avoit  eu  occaHon  de  les  comniu« 
aiquer  à  divers  membres  du  Parlement* 

Dans  la  féconde  lettre,  Mr.  M.  examine  la 
théorie  du  Dr.  k  Simith  fiir  le  commerce  des 
frains}  il  recherche  les  caufes  de  la  rareté 
aâuelle  en  Angleterre;  il  fuggere  des  idérà 
pour  Pencouragement  de  l'agriculture  ,  &  le 
défrichement  des  terrains  incultes ,  afin  d^aug- 
menter  les  produôions  en  raifon  de  la  con* 
foromation  croiflante  du  Royaume.  La  dodlrine 
du  Dr.  Smith  établit  qu'en  tout  temps ,  Tim* 
porration  des  grains  doit  être  libre ,  pour  main- 
tenir à  tin  taux  bas  lé  prix  des  grains  dans  les 
marchés  du  Royaume  ;  ce  qui ,  dit  le  Dodleur , 
encourageroit  Pagriculture  ,  favoriferoit  les  pro- 
priétaires &  les  cultivateurs  ,  &  deviendroit  la 
iburce  des  plps  grands  avantages  pour  la  com« 
munauké.  Cette  opinion,  fondée  fur  le  prin« 
cipe  que  c^eil  le  prix  du  blé  qui  régie  le  prix 
de  tout ,  eft  combattue  par  Mr.  Mackie.  It 
prétend  que  û  le  prix  du  blé  peut  régler  le 
prix  de  tout,  dans  un  pays  où  Tétat  de  la 
Ibciété  eft  stationnaire,  ou  déclinant ,  ce  ne  fau- 
xoit  être  le  cas  dans  tin  pays  dont  Tinduftrie 
eft  croiflante  comme  en  Angleterre. 

Cet  ouvrage,  eft  très-intércffantdans  Tépoque 
aâaelle  »  il  renferme  une  grande  maife  de  faits 
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&  de  documens  précieux ,  &  en  général  le 
marche  des  idées  paroit  logique.  L'attention  di» 
public  eft  fortement  occupée  de  ceis  matières 
snaintenant.  On  doit  «(pérer  qu'il  réfultera 
bientôt  du  choc  des  opinions  ,  des  travaux  du 
Département  d'agriculture,  &  des  difpofitions' 
du  parlement ,  certaines  mefures  générales  pro-^ 
près  à  diriger  plus  que  jamais  fur  l'important 
objet  de  la  eulture*,  i'induftrieufe  énergie  de 
)a  Nation. 
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«  Li  A  fin  du  quinzième  &  le  commencement 
du  feizieme  fiecle  ,  dit  Mr.  RoscoE  dans  fa  pré- 
£ice  •  embraflent  une  de  ces  époques  de  l'hif- 
toire  qui  méritent  d'être  profondément  étudiées. 
On  y  trouve  l'origine  de  la  plupart  des  graQds^ 
événemens  qui  ont  changé  la  face  de  l'Europe. 
L'invention  de  l'Imprimerie,  la  découverte  du 
Nouveau  Monde»  le  fchifme  de  l'Eglife  qui 
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Iftmena  la  réformation  «  le  perfeiAionnefnêiit  desr 
beaux  arits.,  lar.connoiiTance  des  principes  de^ 
la  faine  critique  &  du  goût,  font  autant  de 
points  lumineux  dont  Taflemblage  excitera  long- 
temps la  curiofité  &  l'admiration.  » 

9  L'hiftoire  complète  de  ces  temps  feroit  pour 
la  littérature  une  acquifition  d'un  grand  prix. 
Mais  fi  l'on  confîderê  retendue  de  Tentreprife  « 
on  fentira  qu'elle  ne  fauroic  être  aifément  ac« 
complie ,  car  la:  nature   même  des  événemens 
oblige  à  les  trmter  en  détail ,  ^  à  les  confidérec 
fous  des  points  de  vue  particuliers  à  chacun 
d'eux.  Souvent  en  tournant  mè3  regards  vers 
cette  époque  intéreâante,  )'ai  éprouvéPéblouiC 
fement  de  la  foiblefle.  Un  efprit  plus  vaftè ,  uti 
loifir  non  interrompu  lèroient  indifpen&blea 
pour  faifir  cet  enfemble^  pour  faire  le  choix 
des  détails,    pour  ordonner  ,: pour  diftribuer 
convenablement  cette  immenfe  variété  de  &ita 
&  de  circonilances.  Chaque  ville  de  l'heureufa 
Italie  étok  alors  une  Athènes  nouvelle.    Cha^ 
eune  coniptoit  fe»  Hiftoriens ,  fes  Poètes  ,  fes 
Orateurs  ,.fes  Attiftes,  qui  rappeloient  leschefis*. 
d'œuvres    des  grands    maîtres   de  l'antiquité* 
Venife,  Milan,  Rome,  Florence,  Bologne, 
Ferrare,  &  d'autres  lieux  encore,  étoient  en 
rivalité  de  connoiflànces  &de  génie.  La  fplen^ 
deur  des  Cours  s'eftimoit  for  le  nombre  ,  fur 
lea  talent  des  hommes  qui  les  illuftroiènt  par 
lottî  préf(iUGes^&  la  vie,  Iw  produélions  de 
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•  chacun  d'entr'eux  mériteroient  dans  un  tel 
ouvrage  »  une  relation  détaillée  &  un  examen 
approfondi.  > 

»  En  détournant  les  yeox  de  ce  faifceau  dû 
lumière:  je  les  ai  portés  Ters  ce  période  de 
rhiftoire  mieux  aflbrtt  i  la  foiUefle  de  mes 
organes,  où  après  des  ténèbres  inattendues, 
Florence  voyoit  renaitre  un  jour  durable.  Boc- 
cace  ,  le  Dante  »  Pétrarque  »  n'étoient  déjà  plus  t 
mais  la  protecftion  des  Médicis ,  le  zele  &  Texem-* 
pie  de  Laurent  y  rétabliflbient  Tempire  de  la 
icience  &  du  goùc.  > 

Après  avoir  ainfi  établi ,  avec  beaucoup  d« 
modeftie  ,  les  motiBt  de^  Ton  choix ,  Tauteur 
donne  d'hiftoire  abrégée  de  la  famille  de  Mé« 
4icis»  &  le  caraâere  littéraire  &  politique  do 
Ijiurent.  Il  énumere  enftiite  les  ouvrages  qui 
ont  été  publiés  fur  fa  vie  ,  depuis  Tauteur  con« 
t^mporain  Niccolo  Valori  jufqu*à  la  produâion 
récente  de  Fabroni.  Les  matériaux  communia 
qués  par  un  ami  qui  avoit  accès  aux  tréfors 
littéraires  de  la  bibliothèque  Lauremine»  & 
qui  en  avoit  écudié  les  manufcrits  ,  ainfi  que 
Tacquifition  de  piufieurs  fragmens  rares  achetés 
4ans  les  ventes  de  Crevenna  &  de  Pinelli,  ont 
fourni  les  élémeos  de  l'ouvrage  de  Mr.  Rofcoe  t 
qui  s^eftaidé  d'ailleurs  des  hiftorîens  de  la  mémo 
époque.*—  Il  a  efpéré ,  an  moyen  de  cette  mafle 
d'informations,  ponvoir  combler  le  vide  qtfi 
^pare  le  dernier  période  de  resifteoce  de  TBow 
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pire  d'Orient  ;  de  Tépoque  de  Toccafion  de 
Charles-Quint  aU  trône. 

Dans  le  premiec  chapitre ,  on  voit  le  tableati 
de  la  liberté  orageufe  des  Florentins  pendanc 
les  longues  dividons  inteftines  qui  les  agite* 
lent  :  puis  de  Tafcendant  croiflant  de  1?  famille 
des  Médicis  dont  l'auteur  recherche  l'origine 
jufqu'au  temps  de  Charleniagne ,  &  trace' les 
progrès  juiqu'au  grand  Cofme,  furnommé  le 
Père  de  la  Patrie.     '  "^ 

<  L'autorité  que  Cofine  &  fes  defcendans 
exercèrent  à  Florence  ,  pendant  le  quinzième 
liecleétoît,  dit  Tnuteur,  d'une  nature  très* 
linguliere.  C'étoit  plutôt  une  influence  tacite 
d'une  part ,  &  une  foumifllîon  volontaire  de 
Tautre  t  que  raccompliflement  d'un  cantraâex« 
primé  entr'eux  &  le  peuple.  Les  formes  •  exté^^ 
xieuret  du  Gouvernement  ctoient  républicaines. 
Les  affaires  étoiént  dirigées  par  un  confeil  de 
dix  citoyens ,  &  par  un  chef  exécutif  nommé 
Gonfalonier  »  ou  Porte -Enfeignes  ,  qui  étoit 
clu  de  deux  eh  deux  mois.  La  Nation  penfoit 
jouir  de  toute  fa  liberté ,  &  cependant  tel  étoit 
le  poQVoti:  des  Médicis  qu'ils  s'atttibuoient  i 
eux-mêmes  les  premières  places  de  l'Etat ,  ou 
qu^tls  nommotent  ceux  qu'ils  jugeoient  propres 
a  les  remplir.  —  Dans  ces  divers  choix ,  ce- 
pendant ,  ils  avoient  foin  de  refpeâer  l'opinion 
populaire.  Cette  oppofîtion  d^intérët  fi  géni.. 
ralement  remarquée  entre  le  Peuple  &  fes  chefs  » 
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^'écoit  prefq,ue  point  fentie  dans  Floremsô  4 
cette  époque^  La  fupériorité  de  titres  &  dMn<* 
4uftrie  formoit  ta  recommandation  la  plus  sûre 
à  Tautorité  &  à  la  faveur.  Le  Peuple  fentoiC 
les  obligations  qu'il  avoit  à  cette  famille  }  il 
favoit  qu^en  tout  temps  il  pouveit  lui  retirer 
une  influence  qui  ne  dépendoit  d'aucun  enga- 
gement ,  &  n'entrainoit  que  des  égards  .volon** 
taires  i  il  ne  confidéroit  le  pouvoir  des  Médicis 
que  comme  un  afcendanc  paternel.  De  leut 
côté  •  les  chefs  de  cette  famille  en  paroiflant 
toujours  refufer  les  honneurs  qui  leur  étôienC 
offerts  ,  ou  en  ufant  avec  la  plus  grande  mo« 
dération  de  ceux  qu'ils  avoient  acceptés  i  con- 
£ervoient  foigneufement  le  caraâere  de  fimples 
citoyens  ,  &  de  ferviteurs  de  l'Etat.  L^échango 
des  bons  ofHces  étoit  le  feul  lien  qui  unit  les 
Médicis  aux*  Florentins ,  &  Ton  doit  peut*ètre 
attribuer  la  longiie  durée  de  cette  relation  à  I9 
liberté  que  conferverent  toujours  chacune  des 
parties  de  la  rompre.  9 

L'interruption  temporaire  du  pouvoir  de 
Cofme  par  les  fuccès  d'un  parti  que  foutenotentr 
des  familles  jaloufes  de  fon  éclat  «  mit  chez  loi 
en  évidence'  de  nouvelles  vertus,  &  confirma 
la  foumiffion  volontaire  de  iès  concitoyens  après 
fon  rappel.  Il  fut  jufqu'à  fa  mort  l'arbitre  de 
l'Etat ,  le  reftaurateur  de  la  littérature  grecque 
&  latine  ,  &  le  patron  des  arcs.  Enfin  il  mourut 
Agé   de  foi4:ante-quinzQ  anSf  avec  F^flutance 
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^tie  FafGçndant  de  fa  maifon  feroit  foutenu  paf 
ion  fils  Pierre  ^  &  fes  pedts-fils  Laurent  &  Julien* 
Ces  détails  préliminaires  font  rendus  avec  beau-- 
CQup  d'intérêt  dans  Tonvrage.  —  Le  chapitre 
lècond  met  en  fcène  le  jeune  Laurent. 

c  Laurent  de  Médicis  (  dit  TAuteur  )  avoifi 
environ  fei^e  ans  lotfque  Cofme  mourut)  &  il 
fii'ctoit  déjà  fait  remarquer  par  fes  talens.  Dèé 
fon  enfance  il  avoit  montré  un  efprit  vigoureuse 
èc  une  mémoire  ferme.  Ces  diipofitions  avoient 
été  cultivées  avec  tout  le  foin  que  les  infirmités 
de  fon  père  lui  permettoient  d'apporter  i  fon 
éducation  ;  &  le  jeune  Laurent  avoit  également 
profité  des  inftruâiôns  de  fon  véritable  ayeuL 
Il  de  voit  encore  beaucoup  i  fous  ee  rapport ,  au 
tendre  dévouement  de  fa  mère  Lucrèce,  untf 
des  femmes  de  fou  fiecle  les  plus  accomplies  9  & 
iliftinguée  à  la  fols  par  la  protoâiori  qu'elle 
atcordoit' aux  Savans  ^  &  les  produâions  donl^ 
elle  a  enrichi  la  littérature  ItaKenne^  Il  nous 
en  rerte  des  fragmens  qui  ont  d'autant  plus  de 
mérite  que  la  poéfie  étoit  alors  fans  encourage-* 
tnens  en  Italie^  Les  difpofitions  qui  Valurent 
dans  la  fuite  à  La^urcnt  le  furnom  de  Magnu 
^ue ,  fe  manifefterent  dès  fon  enfance.  On  lui 
avoit  fait  préfent  d'un  cheval  Sicilien  ^1  adreflàt 
à  celui  de  qui  il  Ifi  tenoit  un  don  de  beaueoup 
plus  grande  valeur ^  &  Idfqu'on  lui  reprocha 
îa  prodigalité ,  il  repondit  qu'il  étoic  glorieux 
de  D6  point  fe  jaiâer  furpafler  en  gcn/îrofité  1 
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Il  a  ]n\(Cé  des  preuve^  de  Ton  érudicion  dans  Tè$ 
diverfes  branches  de  la  philofo^hie  qui  ctoit 
alors  à  la  mode.  Deftiné  à  rendre^ à  la  longue 
Italienne  tout  le  luftre  dont  elle  avoit  joui ,  \ï 
s'étoit  fait  remarquer  dès  fa  jcunefle ,  par  fes 
talens  poétiques.  Il  joignoit  à  ces  avantages  un 
fens  droit  &  une  grande  pénétration;  &  dans 
les  circonftances  difficiles  il  fe  décidoit,  il  agif- 
foit ,  avec  une  promptitude  &  une  énergie  qui 
étonnoient  ceux  qui  en  étoient  témoins.  Enfin 
ces  qualités  qui  lui  méritaient  Fadmiration  & 
le  refped)  étoient  accompagnées  d'un  genre 
de  mérite  qui  lut  concilioil;  l'eftime  &  Taffec- 
tion  de  fes  concitoyens  >• 

»  Laurent  étoit  d'une  taille  élevée  &  d'une 
tournure  athlétique  plut6t  qu'élégante.  Il  avoit 
de  naiâance  certains  défauts  naturels ,  tels 
qu'une  vue  foihie ,  une  voix  dure  &  la  priva- 
tion  totale  du  fens  de  l'odorat.  Malgré  ces  dé- 
fàuts,  fa  figure,  pleine  de  noblefle»  faifoit 
preiTentir  fon  caradere  élevé  j  &  dans  pluiieura 
occadons  importantes  fon  éloquence  produifît 
de  grands  effets.  Il  étoic  adonné  ,  dans  fa  jeu- 
nèfle ,  aux  exercices  violens  de  l'équitatton  9 
de  la  fauconnerie  &  de  la  chaife.  Quoiqu'il  ne 
fut  point  deftiné  par  les  circonftances  à  la  vie 
militaire,  il  montra  fon  courage  dans  toute» 
les  occafions  d'épreuve,  &  dans  les  tournois 
publics  qui  fe  renouvclloient  alors  fréqucm* 
TAQïiL  Ses  tàiens  étoient  fî  variés ,  qu'il  feroit 
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difficile  d'indiquer  un  genre  de  fciences  »  d'artii 
ou  d'amurement  auquel  il  ne  les  ait  appliqués  1 
&  dans  tout  ce  qu'il  entreprit»  il  parvint  à 
un  degré  de  perfeâion  qui  fembloit  exiger  les 
travaux  d^une  vie  plus  longue  que  la  fienne  *« 

Il  avoit' appris  les  langues  par  les  Toins  du 
favant  Landino,  Gentile  d'Urbino  »  Argyropylus 
&  Ficino,  furent  chargés  de  lui  donner  les 
notions  religteufes  ,  &  de  IMnitier  dans  la  phi- 
Jofophie  d'Ariftote  &  de  Platon  ;  «  mais  (  die 
notre  auteur)  ce  goût  exquis  dans  lapoéde, 
la  mufique  &  tous  les  départemens  des  beauK 
arts,  qui  le  rendit  capable  de  les  protéger- avec 
tant  de  fuccès^»  Téducation  n'eût  pu  le  lui 
donner  :  il  le  devoit  à  la  nature  >. 

Tels  étoient  les  avantages  avec  lefquels 
Laurent  fe  produîGt  fur  le  théâtre  des  affaires 
publiques.  Il  avoit  mûri  fes  connoiOances  par 
lès  voyages ,  &  fon  féjour  dans  chacun  des  Etats 
puiâàns  de  lltalie.  Les  relations  quUl  y  avoic 
formées  lui  aidèrent  à  (aire  échouer  la  confpi« 
ration  de  Luca  Pitti  contre  Pierre  Ton  pere| 
&  à  prévenir  la  guerre  que  les  exilés  cher^ 
choient  à  fufciter  contre  Florence  leur  patrie« 

Dans  l'intervalle  de  tranquillité  politique  que 
la  ville  dût  à  fes  foins  »  les  M édicis  revinrent 
à  leur  objet  favori  :  l'encouragement  des  fcteU'* 
ces.  L'auteur  fait  connoître,  à  cette  ôccafimf 
quelques-uns  des  Savans  ^ui  occupoient  alors 
la  fccne  lictéraire*  U  décrit  vin  tournois  fameuse 
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dans  lequel  les  deux  frères  Laurent  &  Julien 
jouèrent  les  premiers  rôles.  Il  donne  enfuite 
quelque  idée  des  exercices  philorophiques  aux* 
quels  ils  fe  livroientj  &  enfin  il  montre  fon 
héros  amoureux. 

9  Laurent  dans  fes  poéfîes ,  dit  Mr.  R. , 
parcourt  tous  les  degrés ,  toutes  les  nuances 
de  Tamour.  Il  eil  dans  l'exultation  ou  le  defet^ 
poir;  il  languit  ou  il  brûle;  il  chante  des  vo- 
luptés qui  paflent  les  pouvoirs  d'un  mortel ,  ou 
applaudit  à  une  vertu  que  rien  né  fauroit  ébran* 
1er.  —  Que  devons  nous  eonclure  de  ces  op- 
podtions  de  fentimens  &  d'expreflions  ?  Lau- 
lent  nous  donne  lui-même  le  mot  de  cette 
énigme  :  il  nous  apprend  que  la  fameufe  Lu- 
cretia  Donati  étoit  la  maitrefle  du  poète  &  non 
de  l'homme.  Il  lui  falloit  un  objet  qui  concen- 
trat  fes  penfées,  qui  leur  donnât  de  l'énergie 
&  de  l'effet.  Après  avoir  trouvé  une  femme 
digne  de  fon  admiration  &  de  fes  louanges  »  il 
l'embellit,  il  la  pare  à  fon  gré*  Il  la  fuit  dans 
fes  moindres  avions.  Elle  fourit ,  ou  fè  montre 
févere  ^  elle  réiifte  ou  s'attendrit  s  elle  eft  éloi- 
gnée ou  préfente  >  elle  rompt  fa  folitude ,  ou  le 
charme  dans  fes  fonges ,  félon  que  fon  imagi- 
nation l'ordonne —  Au  milieu  de  ces  illufions 
raviffantes,  Laurent  fut  ramené  aux  înGpides 
réalités  de  la  vie.  Il  a  voit  vingt -un  ans,  & 
fon  père  fongea  à  le.  marier.  Celui-ci  avoît  né* 
gocic  une  alliance  avec  Clariife»  £Ue  de  Jaques 
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Orfini  y  de  la  noble  &  puiflante  fsunille  de  ce 
nom,  qui  avotc  long-temps  difputé^  la  préémi- 
nence dans  Rome  à  la  maifon  de  Colonne.  Oa 
ignore  fi  Laurent  défefpéra  deréuflîr  àpofleder 
Tobjet  de  fes  vœux ,  ou  sHl  crut  devoir  fe 
foumettre  aux  défirs  de  fon  père.  Au  nK)is  de 
décembre  1468  il  fut  âancé  à  une  perfonnè 
qu'il  n'avoic  probablement  jamais  vixe  ,  &  le 
mariage  fe  fit  le  4  juin  1469.  Il  e(l  évident  que 
le  cœur  de  Laurent  prit  peu  de  part  à  cette 
union.  Dans  fes  Ricordi  il  dit  naïvement ,  en 
parlant  de  Ton  mariage  :  <  je  pris  cette  femme  v  • 
ou  plutôt  OH  me  la  donna ,  le  jour  indiqué  ci< 
dcffus».— Malgré  ce  témoignage  d'indifférence  r 
tl  ii'cft  point  douteux  qu'une  affeâdon  réelle 
n'ait  régné  entr'eux;  &  il  efl:  très-vraifemblable 
que  Laurent  la  traita  toujours  avec  beaucoup^ 
de  doucQur  &  d'égards.  Leurs  noces  furent 
célébrées  avec  une  extrême  magnificence.  Il  y 
eut  à  cette  occafion  deux  fpecSlaGles  militaires  > 
l'un  étoit  un  combat  de  cavalerie  9  fîmulé  >  & 
l'autre  l'aflaut  d'une  citadelle  », 

Le  fécond  voyage  de  Laurent  à  Milan ,  & 
la  mort  de  Pierre  de  Médicis ,  fon  père  »  termi« 
sent  le  fécond  chapitre. 

La  variété  des  matières  du  troisième  cha^ 
pitre  eft:  trop  grande  ,  les  incidens  trop  déiaiU 
lés ,  la  fucceiîîon  des  événemens  trop  rapide  ^ 
pour  qu'il  foit  aifément  fbrceptible  d'extrait,. 
Il  occupe   principalement  le  leûeur  des  intd* 
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rets  ^e  commerce  &  des  fources  de  revetiuff 
de  la  famille  de  Médîcis  j  du  caracftere  de  Julien  5 
de  celui  d^Angelo  Politiano  ;  de  la  ligue  encre 
h  Duc  daMitan  ,  Venife  &  Florence;  de  Pcta, 
'bliflcment  de  Tacadémie  de  Pife;  &  du  poëmo 
de  LaurefTt  intitulé  PAltercatione, 

Le  quatrième  chapitre  contient  les  événe-* 
mens  les  plus  importans  de  cette  époque  Sç 
de  la  vie  de  Laurent. 

\  La  conjuration  des  Paizi ,  dit  notre  auteur  y 
fut  un  événement  dans  lequel  un  Pape»  un 
Cardinal  r  un  Archevêque  >  &  plufieurs  autres 
eccléfiaftiques  ,  fe  réunirent  à  une  bande  d'aC 
faflins  pour  faire  périr  deux  hommes  qui  fai^ 
foient  la  gloire  de  leur  fiecle  &  de  leur  pays. 
Ils  choifirent  pour  exécuter  leur^crimc  une  faK 
Ton  d'hofpitalité ,  le  fanâuaire  de  Véglife ,  & 
rinftant  de  Pélévajitn  de  Thoftie  ,  où  tous  les 
nffiftans  étoient^rofternés ,  &  ou  les  meur* 
triers  dévoient  fe  croire  fous  les  yeux  même 
de  la  Pivinité  >». 

Après  avoir  fuivi  les  traces  de  la  confpira* 
tîbn  dans.  Rome  5  après  avoir  dépeint  Tambi* 
tion  de  Sixte  IV  ,  &  de  fon  neveu  le  Comtei 
Girolamo  Riario ,  ainfi  que  la  haine  invétérée 
de  tous  deux  contre  Laurent  de  Médtcis  » 
Tauteur  rend  compte  de  cette  partie  de  la  con* 
juration  qui  fe  tramoit  à  Florence.  Les  Pazri 
en  étoient  les  principaux  moteurs.  Cette  famille» 
quoiqu'alliéei  de  celle  de$  Médiçis  %  ne  pouvoit 
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fouffrir  la  fopériorité  que  celle-ci  avoit  obte* 
tiue,  &  la  jalouQe  des  richelTes  fe  joignant  à 
la  rivalité  d'ambition  en  avoit  fait  d'irréconci- 
liables ennemis.  Quant  au  jeune  Cardinal  Ria« 
rio ,  notre  auteur  le  confidere  plutôt  comme 
UJ\  inftrument  entre  les  mains  de  fon  oncle 
Girolamo  que  comme  un  des  chefs  de  cet  attentat. 
.  »  Cette  çpnfpiracioo  »  dont  Sixte  &  fon  neveu 
furent  les  véritables  iniligateurs  ,  fut  d'abord 
prjojettée  à  Rome.  .Les^relacions  de  Fran<;ois  de 
Fazzi  qui  y  avoit  un  office ,  avec  le  Comte 
Girolamo  ÏKiario  acheminèrent  leurs  aveux  réci- 
proques fur  la  haine  qu'ils  portoitnt  aux  Méàu 
cis  9  &  le  défir  qu'ils  avoieut  l'uu  &  l'autre  de 
]es  priver  du  pouvoir  qu'ils  exerçoient  dans 
Florence.  Il  eft  bien  vraifemblable  que  l'un  \ 
des  premiers  réfultats  de  Tattentat  qu'ils  pro- 
jettoient  devoit  être  l'établiifement  de  l'auto* 
rite  des  Fazzi  dans  leur  patrie  »  fous  la  pro- 
Ceâion,  (î  ce  n'eft  même  fous  la  domination 
avouée  du  St.  Siège.  —  Le  principal  agent  de 
l'entreprife  fut  François  Salvati ,  Archevêque 
de  Pife ,  récemment  élevé  à  cette  dignité  par 
Sixte  9  en  oppofition  aux  Médicis  qui  avoient 
tenté  de  mettre  obftacle  à  l'exercice  de  fes 
fonAions.  Si  l'on  doit  avouer  que  Polittano  a 
exagéré  les  vices  de  ce  Prélat  »  on  ne  fauroit 
nier  que  fon  caradlere  moral  ne  fut  peu  aflbrti 
aux  devoirs  de  cette  place  cminente.  Parmi  les 
conjurés  on  comptoit  fon  frère  Jaques  Salviati  s 
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Jaques  Poggio ,  fils  du  célèbre  Poggio  Braccicv.' 
.  lini ,  Ik  qui  ainfi  que  tous  les  enfens  de  ce 
favant  avoit  acquis  un  nom  dans  les  lettres  \ 
Bernard  Bandini ,  homme  de  mauvaifes  mœurs 
liuquel  fa  réputation  ne  permettoit  plus  de  rien 
ménager  i  Jean-Batiile  MonteGcco  ,  qui  s^éi^it 
diftingué  dans  le  métier  àe  condonttiere  des  armées 
du  Pape  ;  Antoine  MafFei ,  Prêtre  de  Vblterra  \ 
Etienne  de  Bagnone  un  des  fcribes  apoftoliques  » 
&  beaucoup  d'autres  encore  dont  les  noms  font; 
plus  obrcurs  », 

•  Le  plan  de  la  confpîration  fut  fqrmé  avec 
beaucoup  de  précautions  &  de  fecret.  Les  chefs 
fentireot  très-bien  que  la  partie  la  plus  difficile 
de  Tentreprife  n'étoit  point  l'exécution  du  meur. 
tre  •  mais  les  moyens  de  fe  mettre  à  Tabri  du 
reflentiment  des  Florentins,  dont  la  grande, 
majorité  étoit  fortenient  attachée  aux  Medicis, 
Ils  Jugèrent  donc  néceflaire  de  préparer,  à 
(out  événement ,  une  force  militaire  fuffifante 
pour  appuyer  leurs  mefures.  Le  Pape  qui  avoie 
donné  récemment  un  chapeau  de  Cardinal  à 
un  des  fils  du  Roi  de  Naples,  obtint  de  celuû 
ci  qu'il  foutiendroic  Tentreprife  ». 

»  Après  avoir  arrêté  ces  préliminaires,  Gtro^ 
lamo  écrivit  à  fon  neveu  pour  lui  ordonner 
d'obéir  ponâuellement  aux  diredlions  quHl  rece-. 
vroit  de  l'Archevêque  ;  &  un  corps  de  deux 
mille  hommes  eut  ordre  de  fe  rapprocher  dQ 
Florence  par  diverfes  i^Qytçs ,  pour  ic  troMvgc^ 
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prëc  à  agir  lorfque  le  moment  feroit  venu  da 
frapper  le  grand  coup.  > 

»  Peu  de  temps  après,  TArchevèque  fit  venir 
le  Cardinal  à  Florence.  Celui-ci  établit  fa  réû- 
dence  à  un  château  des  Pazzt ,  à  environ  un 
mille  de  la  ville.  L'intention  des  conjurés  étoit,  à 
ce  qu'il  paroît,  d'exécuter  leur  attentat  à  Fiefole, 
maifon  de  campagne  de  Laurent,  où  il  demeuroit 
alors^,  &  ou  Ton  préfumoit  qu'il  voudroit  rece- 
voir le  Cardinal.  En  eifet ,  Laurent  lui  prépara 
une  fête  magnifique  ;  mais  une  indifpcrntion  de 
Julien  ne  lui  ayant  pas  permis  de  s'y  rendre  • 
les  confpirateurs  furent  obligés  de  renvoyer 
l'exécution  de  leur  deifein  ,  &  de  former  un 
plan  nouveau.  Ils  réfolurent  enfin  que  Taflaf- 
ilnat  auroit  lieu  le  dimanche  fuivant ,  dans 
réglife  de  la  Reparata ,  nommée  depuis.  Santa 
Maria  det  Fiore  ;  que  le  (ignal  de  l'exécution 
feroit  rélévation  de  l'hoftie  $  que  l'Archevêque 
s'empareroit  immédiatement  du  palais  ou  de  la 
maifon  de  la  Magiftrature  ;  &  que  Jaques  de 
Pazzi  feroit  chargé  de  foulever  le  peuple  par  les 
cris  de  liberté.  » 

yy  On  chargea  François  de  Pazzi ,  &  Ber- 
nard Bandini ,  de  l'aâafBnat  de  Julien  ^  &  Mon. 
teficco  avoit  d'abord  été  choili  pour  aifaffiner 
Laurent  $  mais  il  avoit  entendu  qu'il  s'agiflbie 
d'un  duel ,  &  lorfqu'il  fut  de  quelle  manière 
fie  dans  quel  lieu  le  meurtre  devoit  être  coa< 
fomméf  il  en  eut  horreur,  &  refufa  d'en  être 
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rindrumetic.  Deux  ecciéfiaftiques  fe  chargenint 
d'un  crime  qui  répugnoit  à  la  conrcieuce  du 
foldat  \  &  l'exécution  en  fut  enfin  commife  à 
Etienne  de  Bagnone  &  à  Antoine  MalFei.  » 

»  l^c  jeune  Cardinal  ayant  témoigné  le  défir 
d'aflifter  au  fervice  divin  dans  réglifc  de  la 
Keparata  le  dimanche  26  avril  1478  ,  Laurent 
rinvita  à  venir  dePcendre  à  fon  palais  de  Flo- 
rcnce>.  Il  s'y  rendit  avec  une  fuite  nombreufe 
&  brillante  ,  aflbrtie  aux  cacadteres  de  Cardinal 
&  de  Légat  apoftollque  qu'il  riuniflbit  dans  fa 
perfonne.  Il  fut  reçu  avec  la  fplcndeur  &  Thof- 
pitalité  que  Laurent  ne  manquoit  jamais  de 
déployer  dans  des  occaHons  fcmblables.  ». 

»  Julien ,  cependant ,  ne  parut  point ,  &  les 
confpitateurs  s'alarmoient  de  cette  abfence, 
parce  que  l'exécution  du  plan  ne  pouvoit  admet- 
tre  de  plus  longs  délais.  Mais  ils  furent  bien- 
tôt raflfurés  en  apprenant  qu'il  avoit  le  deiTein 
de  fc  rendre  à  l'églife.  —  Le  fervice  étoit  déjà 
commencé  ,  &  le  Cardinal  avoit  pris  place , 
lôrfque  Fran<;ois  de  Pazzi  &  Randini  ,  inquiets 
de  ne  point  encore  voir  arriver  Julien  ,  refoc- 
tirent  du  temple  pour  s'afTurer  qu'il  devoit 
paroitre  ,  &  pour  Tengager  à  fe  hâter.  Julien 
s'achemina  cntr'eux.deux j  &  chemin  faifant. 
Tes  deux  compagnons  ,  dans  l'abandon  apparent 
de  l'intimité ,  payèrent  leurs  bras  autour  de  lui«. 
iifin  de  s'aiTurer  s'il  n'étoit  point  cuirafle  fous 
f<s  habits  >  parce  que  la  lenteur  qu'il  avoit  mife 
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â-fiafoitre  »  leur  faifoit  craindre  qu'il  n'eût  quel- 
que foupçon  de  Tattencac  projette.  Ils  eurent 
foio  d'accompagner  leur  adlion  de  cette  plaiFan- 
terie  aifee  qui  fembloit  ne  pouvoir  appai*tenir 
qu'à  l'amitié  ,  &  à  une  confcience  tranquille.  — 
Les  iconjurés,  placés  auprès  de  leurs  viâimes 
attendent  avec  impatience  le  fignal  convenu. 
La  cloche  fonne  j  le  prêtre  élevé  Thoftie  fa- 
crée  5  le  peuple  fe  profterne  ;  &  au  même  in(I 
tant  ^andini  plonge  un  poignard  dans  la  poi- 
trine de  Julien.  Après  avoir  reçu  cette  blefluro 
il  fit  deux  x)u  trois  pas  précipités  ,  &  tomba. 
Pazzi  fc  jeta  fur  lui  avec  fureur ,  &  lè  perça 
de  pludeurs  coups  ,  même  après  qu'il  eut  expiré. 
Sa  rage  étoit  telle ,  que  dans  fon  trouble  il  fo 
perça  lui-même  là  cuiiTe  avec  Ton  poignard.  » 

»  Les  deux  prêtres  qui  avoicnt  entreprît 
FalHiffinat  de  Laurent  ne  réuflirent  pas  auffi 
bien.  Un  coup  de  poignard  que  MaiFei  lui  diri. 
geoit  à  la  gorge ,  &  qui  le  frappa  derrière  le 
cou ,  l'avertit  de  fe  défendre  fans  lut  en  ôter 
la  force.  Il  fe  couvrit  de  fon  manteau  de  la 
main  gauche  comme  d'un  bouclier,  il  tira  fon 
épée  9  &  para  les  coups'qU'onlui  deftinoit.  Les 
deux  prêtres,  défefpérant  du  fuccés  cherchèrent 
i  s'enfuir  après  avoir  bleifé  un  des  amis  de  Lau- 
rent qui  vouloit  le  défendre.  Au  même  inftant, 
Bandtoi  »  afmé  de  fon  poignard  enfanglanté  , 
ft'élançà  vers  Laurent.  Il  trouva  devant  lui 
François  No  ri ,  homme  dévoué  aux  Medici«i 
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&  qu^il  fit  tomber  roidè  mort  d'un  feul  coup.' 
A  rapproche  de  Bandini ,  les  amis  de  Laurent 
Tentourerent ,    &  le   pouflerent  prompt^ent 
dans  la  facriftie  ,  dont  Politiano  ferma  les  por^ 
tes  qui  étoient  de  bronze.  On  craignit  que  Tar-  . 
me  qui  avoit  blefle  Laurent  ne  fut  empoifon^ 
nce ,  &  un  jeune  homme  qui  lui  étoit  tendre* 
nient  attaché ,  fe  hâta  de  fucer  la  plaie.  L'alarme 
&  la  confternation  furent  extrêmes  dans  Téglife^ 
Le  tumulte  étoit  fi  grand  que  plufieurs  perfon« 
nés  crurent  que  le  temple  s'écrouloit.   Mais  dès 
qu'on  fut  inftruit  du  danger  de  Laurent  »  un 
corps  nombreux  de  jeunes  gens  vint  l'entourer 
pour  le  conduire  en  fureté  dnns  fa  maifon  ; 
&  ils  eurent  foin  de  lui  faire  (aire  un  détour  » 
de  peur  qu'il  ne  rencontrât  le  cadavre  de  Ton 
frère.  » 

Nous  fupprimons  è  regret  les  tntéreflans 
de  tails  qui  fui  vent  cette  fcene.  Rappelons,  feu- 
lement ,  pour  le  foulagement  des  fentimens 
d'horreur  &  d'indignation  qu'elle  doit  avoir  fait 
nnltrç,  que  les'Coupables  éprouvèrent  le  prompt 
châtiment  de  leur-  crime.  L'Archevêque  lui- 
même  fut  pendu  aux  fenêtres  du  palais  dans 
ik  robe  épifcopale.  —  Il  faut  voir  dans  l'ouvrage 
les  fuites  importantes  de  ces  évcnemens ,  les  effets 
de  la  rage  du  Pontife  déqu  >  la  guerre  que  le 
Koi  de  Naples  déclara  aux  Florentins  ,  fur  leur 
refus  de  lui  livrer  Laurent  ;  enfin  Texpédient 
hardi  par  lequel   celui-ci  termina  les  langues 
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^ueYetles  qui  avoienc  agité  Fltalie.  Tranfcri^ 
vons  encore  ce  qui  a  rapport  à  cette  partie  de 
la  conduite  de  Laurent.  Les  traits  généreux 
font  épars  de  loin  en  loin  dans  l'hiftoire  du 
crime  &  de  Terreur^  ne  perdons  aucune  occa- 
iîon  de  les  recueillir. 

«Mais  quoique,  par  la  cefTatton  des  ho{li« 
lités  ,  la   ville  fe  trouvât  momentanément  plus 
tranquille,  Laurortt  de  Médicis  nen  ctoit  pas 
moins  dans  une  fituiition  extrêmement  criûque. 
Il  avoit  été  témoin  des  terreurs  de  la  populace 
à  rapproche  de  Tarmée  Napolitaine.  Quoiqu'rl 
dût  compter  fur  TafFedion  de  fcs  concitoyens, 
il  fentoit  que  la  guerre  étant  uniquement  di- 
rigée contre  fon  individu,    pouvoit  d'un  mo- 
ment à  l'autre  fe  terminer  à  fes  dépens  ;    & 
il  connoiflbit  aâez  le  cœur  humain  pour  n  être 
pas  abfolument  tranquille  fur  la  poffibilité  de 
fe  voir  facrifier  au  défir  de  la  paix.   Les  mur- 
mures fecrets  du  peuple*  fembloient  légitimer 
fes  craintes.  La  trêve  même  lui  étoit  défavo- 
rable ,  parce  qu'elle  donnoit  aux  Florentins  le 
loiûr  de   confidérer  leurs  pertes  qui ,  comme 
les  bleflures  qu'on  reçoit  pendant  la  chaleur 
de  Taâion ,    leur  avoient  été  moins  fenfîbl es 
pendant  l'ardeur  de  la  querelle.  On  commeiu 
qoit  à  fe  plaindre  de  Tépuifemene  du  tréfor , 
dé  la  langueur  du  commerce  ,    &  de  la  fur. 
charge  des  impôts.   On  répandit  des  infînun- 
tioms  plus  dircâes  ;  &  l'on  fit  parvenir  à  Lau>- 
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rent,  que  cette  querelle  ayoit  fait  verfer  fufR- 
fanimenc  de  rang,&  qu'il devroit  plutôt  s'occu- 
per des  moyens  d'amenei:  la.  paix  »  que  des  pré- 
paratifs néçeâaires  pour  continuer  les  hoftilités. 
<«—  Dans  ces  circonftance%  Laurent  réfolut  de. 
prendre  des  mefures  efficaces  pour  terminer^ 
la  guerre,  au  péril  même  de  fa  vie;  &  fort 
génie  lui  fuggéra  un  de  ces  expédiens  hardis  • 
que  les  grandes  âmes  fons  feules  capables  de 
concevoir. &  d'exécuter.  Il  prit  la  réfolution 
de  quitter  Florence  en  fecret ,  &  de  fe  rendre 
droit  à  Naples  pour  fe  mettre  entre  les  mains 
de  Ferdinand  fon  ennemi  acharné  j  lui  démon*- 
trer  TinjuAice  &  la  mauvaife  politique  de  fa  con* 
duite;  l'engager  aipli  à  une  paix  féparée;  ou 
enfin  s'il  ne  réuflîâbit  point,  à  fe  vouer  pour 
le  falut  de  fon  pays.  •«...» 

Après  avoir  quitté  la  ville  ,  il  adrefla ,  de 
San-Miniato  ,  aux  Etats  de  Florence  unç  lettre 
dans, laquelle  il  rendoit  compte  de  fes  motifs 
pour  entreprendre  cette  démarche  :  voici  com* 
ment  cette  lettre  fe  terminoit. 

<i  Je  déHre  que  ce  danger  me  regarde 

feul,  parce  que  je  fuis  la  perfonne  à  qui  l'on 
en  veut  principalement ,  &  parce  que  je  mettrai 
ainfî  les  intentions  du  Roi  à  découvert.  Il  eO; 
pofCble  que  ma  mort  fuffife  à  fa  vengeance. 
D'ailleurs  $  comnde  j'ai  obtenu  parmi  vous  plus 
d'honneurs  &  de  confidération  que  je  n^en  ai 
jamais  mérité»    &  plus  peut-èc^e  qu'on  n'en 
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ait  accordé  à  aucun  citoyen  de  notre  temps  »  je 
tne  regarde  comme  plus  striâemenc  obligd 
qu'aucun  autre  de  procurer  le  bien  de  moii 
pays,  même  par  le  facrifice  de  ma  vie.  Ceft 
dans  cette  ferme  intention  que  j^entreprends 
ce  voyage.  Dieu  permettra  peut-ècre  que  cette 
guerre  qui  a  commencé  par  le  fang  de  mon 
frère  &  par  le  mien  ,  fe  termine  par  le  dévoue- 
ment de  nrn  perfonne.  Tout  ce  que  je  défire  c'eft 
que  ma  vie ,  mes  profpérités  ,  ma  mort  &  mes 
difgraces  foyent  utiles  à  ma  patrie.  Si  le  réfultat 
eft  conforme  à  mes  vœux»  je  m'applaudirai 
d'avoir  obtenu  la  paix  pour  mon  pays ,  &  M 
sûreté  pour  moi-même.  S'il  en  eft  autrement  ^ 
je  ferai  moins  malheureux  ,  en  penfant  que  le 
ibrt  de  Florence  dépendoit  de  moi  ;  car  fi  notre 
ennemi  n'en  veut  qu'à  ma  vie ,  je  ferai  en  fou 
pouvoir  j  &  s'il  a  des  vues  ultérieures  elles  fe-i 
ront  en  évide'nce.  Dans  cette  dernière  fuppoG- 
tion,  j'ai  cette  confiance  en  mes  concitoyens 
qu'ils  défendront  leur  liberté  jufqu'à  la  der- 
nière extrémité ,  &  qu'ils  réufiîront  à  confervcr 
leur  indépendance  comme  nos  ancêtres  y  ont 
réufiî  avec  la  ptotedUon  du  Tout-Puiflant.  Tel» 
ibnc  les  fentimens  avec  lefquels  j'entreprends 
ce  voyage  ;  &  je  prie  le  Giel  de  permettre  que 
dans  cette  occafion  je  puiiTe  accomplir  un  devoir 
qu'un  citoyen  doi^, ,  dans  tous  les  temps ,  être 
prêt  à  remplir  envers  fa  patrie.  —  Sanminiatô , 
le  7  décembre  i<|79. 
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En  fe  livrant  ainG  encre  les  mains  de  Fef« 
dinand ,  Laurent  n'ignoroic  point  qu'il  fe  met« 
toit  au  pouvoir  d'un  homme  fans  honneur  & 
fans  foi ,  connu  par  fes  cruautés  &  furtout  pat 
la  lâche  violation  de  tous  les  droits  de  Thcrf* 
pitalité  envers  Ficinini  quMl  avoit  fait  afla{nner4 
Mais  il  fut  émouvoir  celles  des  paiBons  do 
ce  Prince  qui  dévoient  influer  le  plus  fur  fa 
conduite  politique i  &  il  infifta  furtout  auprès 
*  de  lui  fur  le  danger  de  donner  plus  d^étenduo 
à  la  puiiTance  papale.  Il  réuflit  à  prendre  fut 
Ferdinand  une  forte  d*afcendant  par  le  charnue 
de  fes  manières ,  &  à  Téblouir  par.  fa  munificen-« 
ce  ,  en  m^me  temps  qu'il  fe  concilia  >  par  les 
mêmes  moyens  ,  les  cœurs  du  plus  grand  nom^ 
bre  des  habitans  de  Naples.  Enfin  ,  après  avoir 
échappé ,  comme  par  miracle  ,  aux  effets  des 
remontrances,  fulminantes  de  Sixte  IV  »  & 
avoir  enfin  obtenu  îa  ilgnature  du  Roi  pouf 
le  traité  ,  il  partit  fans  lui  lailTer  le  temps 
de  changer  de  réfolution  ,  &  la  veille  même 
do  jour  où  très-probablemeni  il  feroit  devenu 
la  vidime  de  Tartificieufe  malice  du  Pape  »  & 
de  rinconftance  de  Ferdinand.  --  Tous  ces  dé-t 
tails ,  plein  d'intérêt ,  font  racontés  par  notre 
auteur  ,  de  la  manière  la  plus  propre  à  en  Ëiire 
fentir  le  prix.  > 

Le  cinquième  chapitre  fend  pompée  desétudee 
favorites  de  Laurent.  Ce  fujet  cft  traité ,  comme 
difént  les  Italiens,  cm  amm.  Mr.  Rofcos  y 
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ééceje  fon  goût  favori  »  par  les  détails  fut  le& 
quels  il  s'écead  avec  complaifanoe  ,  par  les  di« 
greffions  critiques  donc  il  les  accompagne }  & 
il  montre  en  même  temps  un  tale/it  fupérieur 
par  fes  imitations  de  certains  morceaux  de 
jpoëiie  qu'il  détache  des  ouvrages  de  fyn  héros.-^ 
Dous  ne  lui  ferons  point  le  genre  de  repro« 
che  que  Johnfon  fait  à  MÎIton  5  Saumaife,  4c 
JVlore  )  à  Toccadon  de  leurs  difputes  politiques: 
c'eR  que  des  grammairiens  qui  s'avifent  de 
coritroverfer  les  droits  des  Nations  &  des  Prin'> 
ces  )  oe  peuvent  que  finir  par  des  querelles  de 
grammaire.  Nous  ne  dirons  point  que  THiO* 
torien  dégénère  en  Poôte«  Nous  obferverone 
.BU  contraire  «  que  le  fujet  choi(i  par  Mr*  R« 
eftmerveilieufement  adapté  à  fes  talens«  Il  falloic 
ceux  de  Thiftorien  pour  tracer  d^une  main  ferme 
le  tableau  de  la  vie  politique  de  Laurent  de 
^édicis  :  il  falloit  un  fentiment  vif  des  beautés 
de  la  poéfie»  &  le  talent  même  du  Poôte  9  pour 
faire  refTortir  le  mérite  des  ouvrages  du  i(eC* 
taurateur  du  goût ,  &  de  la  littérature  Italienne^ 
Après  avoir  fuivi  les  progrès  de  la  langue  & 
des  fuccès  de  la  poé(îe  des  Italiens  dans  Id 
<)uatorzieme  fiede ,  puis  de  la  dégradation  da* 
]a  littérature  #  .&  des  tentatives  de  Burchiello  « 
de  Matteo  Franco  »  &  des  Puici  pour  la  re^^ 
lever ,  Mr.  R.  attribue  cet  honneur  à  Laurenc 
de  Médicis.  Il  montre  que  ce  génie  «  privi^ 
léjgié  parmi  fes  contemporains  ,  fut  ramenas 
Littérature.  Vol,  3.  K«,  a,  Octohê  1 79^*  ^ 


Digitized 


by  Google 


l^tf  B  I  c  e  R  A  p  k  I  s. 

la  poé(ie  à  Tes  véritables   caraAercs  dans   tel 
defcriptions  >  les  comparaifons ,   la  perfonifica- 
tion  des  objets  matériels ,   les  paflîons  &   les 
àffedions  ^  enfin  il    obferve  que  Latirenc   fie 
fou\rent  un  ufage  heureux  de  la  proropopée.  — 
Il  examine   en  critique  judicieux  les  attributs 
du  fonnec  9  genre  favori  des  Italiens  ,  &  com« 
ipare  les  fonnets  de  Laurent  avec  ceux  du  Dante 
&  de   Pétrarque.  Il  pafle  en  revue  fes   Selve 
d'Amore  j  fon  poëme  iP Ambra  qui  n'avoit  jamais 
été    publié  i   la  caccia  col  Falcone}  fes   pièces 
morales  >  fes  poëmes  facfés  i  fes  Lûdi  ;  &  enfin 
fa  pièce  fatirique  intitulée  Beoni.  U  fait  obferver 
que  Laurent  compofoit  avec  une  extrême  promp-* 
titude.  Il  fait  «  à  cette  occafion  »  diverfcs  obfer* 
vations  curieufes  fur  les  Intpropifafori ,  les  dra« 
mes  ,  les  opéras  ,  &  les  chants  de  carnaval  de 
l'Italie  ,  enfin  le  chapitre  fe  termine  par  les. 
opinions  comparées  des  divers  auteurs  contem« 
porains  fur  le  mérite  poétique  de  Laurent. 

Avant  de  donner  quelques  firagmens  du  Poète 
Italien  imités  par  fon  commentateur ,  faifans 
connoitre  par  un  échantillon  la  manière  de 
fentir  &de  raifonner  de  celui*  et  fur  la  poéfie. 

c  Le  grand  objec  de  la  poéfie ,  &  par  con-. 
féquent  le  véritable  but  du  Poète,  doit  être 
de  communiquer  une  idée  parfaitement  nette 
du  fujet.  Ce  que  le  peintre  nous  montre  par 
la  variété  des  couleurs  &  des  ombres  ;  le  Poète 
Pexprime  par  un  langage  propre.  Vwx  ne  rendl 
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i|lle  les  formes  extérieures  »  &  feulement  daM 
une  attitude  donnée  :  l'autre  fe  faîGc  de  foa 
jobjct  >  Tcntourc  >  le  pénètre  >  fait  reflbrtir  fei 
4]ualitc8  les  plus  cachées^  Les  figures  du  pein^ 
tre  foiit  immobiles»  Le  Poëte  communique  aux 
fiennes  le  mouvement  &  la  vie^  elles  .s'éten*» 
dent  ou  fe  telferrent  ;  elles  éblouiifent  Tima^ 
gination^  ou  s'évanouiiTent  dans  leiairs  :  elles 
font  variées  comme  la  Nature.  9 

»  La  defcription  des  objets  naturels  eft  peut« 
être  de  tous  l^s. genres  de  poéfie  le  plus  dé« 
licieux  pour  la  jeuneâe  $  &  il  fut  probablement 
le  premier  de  tous«  On  peut  le  comparet  à 
la  mélodie  »  qui  plait  même  à  une  oreille  noii 
exercée^  Dans  ce  genre  ^  Virgile  eO:  un  grand 
maître,  (i).  Mais  les  conceptions  du  Dantd 
font  encore  plus  vives  2  fon  langage  eft  encore 
plus  précis.  Si  nou^  le  fuivons  dans  les  exéur<« 
fions  biaarres  *  nou$  leur  voyons  révêtir  l*ap- 
parence  de  la  réalité.  A  côté  de  ces  couleurtt 
fortes  4  les  teintes  de  Pétrarque  paroiflent  bieti 
foibles  j  mais  leur  parfiiite  harmonie  compenfe  » 
en  quelque  forte,  leur  défaut  de  vigueun — 
Les  œuvres  de  Laurent  abondent  en  dcfcripw 
tions  exaAes  des  apparences  de  la  Nature  ;  & 


(x)  "  Avec  quelle  iiettèté  ^  avec  quel  charme  fe  jké^ 
fente'nt  à  notre  imagination  les 

«,  S|felilnc9e ,  vi^iqne  kicirs  ,  se  ^rigida  Tenli|ie  < 
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le  mérite  de  ces  defcriptions  eft  fouvent  relève  * 
'par  certains  détails  frappans  &  caradériftiquer 
qui ,  quoiqu'à  portée  de  tous  les  obfervateurs  , 
ne  Ibnt  gueres  faiOs  que  par  l'œil  du  Poète. 
AinH  la  defcription  d'un  hiver  d'Italie  ,  par 
lAjuelle  débute  le  poème  d'Atnbra  (i)^  cft 
marquée  par  de  certaines  images  frappantes  de 
juftefle.  » 

«  La  feuille  de  l'olivier  efl;  d*un  vert  {ombre 
en-deflus  &  blanchâtre  delfous.  » 

,,  L'ulivain  qualche  doice  pîaggîa  aprica, 
»  Secondo  il  vento  par  or  verde  »  or  bianca.  it 

Vf  On  fome  fweet  fuony  slope  tbe  olive  grows , 
irîts  hues  stin  changing  as  the  zéphyr  blows.  >» 

^-. . .  Et  le  vert  olivier  fur  k  pente  abriter 
Blanchit  quand  du  zéphyr  fa  feuille  eft  agitée. 


9  Le  vol  des  grues  a  fouvent  été  décrit  en 
pocQe  ,  lîtais  jamais  peut  -  être  d^une  manière 
plus  pittorefque  qu'il  ne  i'éft  dans  ce  poëme, 

91  Stridendo  în  ciel ,  i  gpu  v^gonfi  a  lunge 
i>  La'ere  staxnpar  di  varie  e  belle  forme  > 
»9  £  Tu! rima  col  colto  stefo  aggiungé 
V  Ov'é  quella  dinanzi  aile  vane  orme.  »» 

*  Marking  the  trafts  of  air  ,  the  damoroirs  crânes 
Wheel  their  due  flight ,  in  vSirîed  Unes  defcried  ; 
*  And  eacfa  with  out  stretched  neck  his  rank  inainrains> 
Inmarshal'd  order  through  th'etherial  void.  i» 

(i)  Il  eft  imprimé  en  entier  à  la  fin  de  Touvrag^ 
de  Mr.  Rofcoe« 
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Des  criardes  bandes  de  grues, 
Deffinant  dans  les  airs  de  réguliers  contours  , 

Fendent^la  r^îon  des  mies  : 
L'ordre  y  change  fans  cefle ,  &  s'y  maintient  toujours. 


Le  tableau  fuivant,  tiré  des  fehe  d^amore  eft 
peint  avec  beaucoup  de  naïveté. 

n  Al  dolce  tempo  il  buoR  paflore  informa 
»  Lafciar  le  mandre ,  ove  nel  vemo  giacque  : 
»f  E'I  lieto  gregge ,  che  ballando  in  torma  , 
Il  Torna  all'alte  montagne  ,  aile  frefche  aqué. 
99  L'agnel ,  trottando  pur  la  materna  orma 
M  Segue  ;  ed  alcun  ,  che  pur  or  ora  nacque 
M  L'amorevol  pafiore  in  braccio  porta  : 
Il  II  fido  cane  a  tutti  fa  la  fcorta.  n 

Il  Sweet  fprin2:returns;  tbe  shepberd  from  the  fold 
Brings  forth  bis  flock ,  nor  dreads  thy  ^intry  cold  ; 
Delighted  once  again  their  steps  to  lead 
To  the  green  hill ,  clear  fpiring ,  and  flowery  mead» 
True  to  their  mother's  track  ,  the  fportive  young 
Trip  light.  The  careful  hind  slow  moves  aloog  , 
PJeafed  in  bis  arms  the  new  dropt  lam  to  bear  ; 
His  dog ,  a  faithfut  guard ,  brings  up  rhe  rear»i> 

Le  retour  du  printemps  invite  les  troupeaux 

A  quitter  pour  les  verts  côtaux 

L'abri  qui  les  couvroit  contre  l'intempérie  ; 

Et  les  moutons^ joyeux,  fur  la  peloufe  unie. 
Près  des  ruilTeaux  ^  fur  le  penchant  des  monts  r 
Accourent  en  bêlant  &  répétant  leurs  bonds. 

Les  agpeaux  fautillans  fe  preflent  vers  leur  mère  ; 

Et  le  berger  foigneux ,  doucement  dans  fes  bras 

En  porte  un  tout  tremblant  y  que  fur  l'humble  fougerdr 
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La  brebi$  vient  de  mettre  bas. 
Le  chien  fidelle  fuit  leurs  pas. 
Pour  qu'aucun  ne  s'écarre  ûu  ne  refle  ep  arrière* 


Les  eiFuGons  de  Ldurent,  dans  fes  poéGet 
«moureufes,  provoquent  quelquefois  le  fourire^ 
&  rappelent  ce  que  Johnfo^  nous  a  dit  du 
tendre  Co^grley  i  mais  il  y  a  dans  quelques-uns 
de  fes  fonnets  un  mérite  poétique  qui  racheté 
ce  qu'il  peut  y  avoir  d^outrc  dans  les  images  i 
&  ce  qu'un  goût  châtié  feroit  tenté  de  reproM* 
VQr.  Donnons  en  un  exemple* 

»  Oimé  ,  che  beHe  lagrime  fur  quelle 

ff  Che*l  netnbo  di  difio  stillando  mofie  ! 

w  Quando  il  giufto  dolor  che'l  cor  percofTe  % 

«  Sali'  poi  su  nell*  amorofe  stelle  !  * . , 

•I  Rjgavoti  per  la  delicala  pelle 

i>  Le  bianche  guancie  dolcemente  roffe  «  - 

n  Corne  chiar  rio  faria,  che'n  prato  foife  i 

Il  Pior  bianchi ,  e  roffl  ,  le  lagrime  belles 

i>  Lieto  amor.stava  nelIe'aiDorofa  pioggia  « 

a>  Cpm'  uccel  dopo  il  fol ,  bnunate  tanto , 

f»  Lieto  riceve  rugiadofe  stille. 

19  Poi  piangendo  in  quelli  occhi  ov*egli  alloggia, 

•9  Facea  del  bello  e  dolorofo  pianto 

>i  Vifibitmeqte  ufçir  dplce  faville.  » 

^  Ah  pe2(rly  drops ,  that  pouring  from  thofe  eyes , 
Spok^  the  diflolving  cloud  of  foft  defire  ! 
Vhat  time  cold  ïorrow  çhill'd  the  génial  fire  « 
Il  Struck  the  fair  qms  «nd  bade  the  waters  rife,  m 
Soft  dow  thofe  cheeks  «  vhere  native  criinfon  vies 
▼iâ)  ivory  whiteneft ^  fee  the  cbryflals  tbrong } 
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As  fome  dear  river  winds  its  stream  atong  » 
Bathing  the  flowers  of  pale  and  purple  dyes* 
Wbilft  Lore  ,  rejoicingin  theamorous  shower  » 
Srand^  like  fbme  bird,  that  afler  fukry  beats 
Enjoys  tbe  drops  ,  and  sbakes  bis  gluttering  Mfingsi 
Tben  grafps  bis  boit  y  and  confcîous  of  bis  pover  ^ 
Midd  tbofe  bright  orbs  affumes  bis  wonted  feat.» 
And  tbro'  the  lucid  shower  bis  living  lightning  fllings.it- 

O  nuages  d'amour ,  diflipés  par  les  larmes  ! 

O  fioupiirs  d'un  cœur  agité! 
Tendres  plaintes  ,  douces  alarmes , 

Compagnes  de  la  volupté  ! ...  » 

Ses  pleii^s  fur  les  lys  8c  les  rofes 

Coulent',  comme  le  clair  ruifleau 

Parmi  les  fleurs  à  peine  éclofes 

Sillonne  le  gazon  nouveau. 
Le  Dieu  d'amour  reçoit  cette  rofée 

Ainfi  y  qu'après  des  jours  brûlans  y 
Les  habitans  de  l'air  accueillent  par  leurs  chants^     • 
L'eau  du  Ciel  dont  enfin  la  terre  efl  arrofée. 
De  l'enfant  qui  commande  aui  mortels  comme  auxDieus^. 
La  fecrette  influence  agit  en  dépit  d'elle» 

Elle  pleure  ,  mais  dans  fes  yeux 

Du  plaifir  brille  l'étincelle. 


Laurent  de  Mcdicis  a  peint ,  danî  quelques* 
unes  de  fes  poéfies,  les  charmes  de  la  vie 
padorale  ,  en  les  oppofant  d'une  manière  très*- 
heureufe  aux  agitations  de  la  ville.  Terminons 
les  citations  de  ces  fragmens  par  te  fonnet  fui» 
vapt  •  qui  en  fera  juger. 

n  Cercbi  chi  vuol  le  pompe ,  e  gl!  alti  honori  ^     , 
n  Le  piazze  >  e  tempi  «  e  gli  edifici  magni  > 

N  4 
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Il  Le  délizie,  il'tefor^  quai  accompagot 

tf  Mille  duri  penfier  ,  mille  dolori« 

»>  Un  verde  praticel  pîen  di  bei  fiorî , 

n  Un  rivolo  che  Terba  intomo  bagni  ^ 

9*  Un  augelleto  cbe  d'amor  (i  lagni , 

ft  Acqueto  molco  mègHo  i  noftri  ardori  : 

99  L'ombrofe  felve ,  i  faffi  «  &  gli  alti  mont! , 

99  Gli  antri  ofcuri ,  &  le  fere  fugitive , 

Il  Qualcbe  leggiadra  Ninfa  paurofa  ; 

99  Quivi  veggo  io  ,  con  penfier  vaghi  en  pronti , 

»  Le  belle  luci  corne  folfin  vive  ;  ' 

Qui  mêle  tpglie  bor  uoa ,  bor i'altra  cofa.  » 

i>  See  he  who  wilt  in  grandeur  to  be  bleft , 
Place  in  proud  halls  and  fplendid  courts  his  joy  i 
Por  pleafure  ,  or  for  gold  ,  his. arts  employ , 
Whiift  ail  his  bours  unnumberéd  cares  molefK 
A  little  field  in  native  flovrets  drefi , 
A  rivulet  in  foft  murmurs  gliding  by  , 
A  bird ,  whofe  love-fick  note  falutes  the  sky  t 
With  fweeter  magie  lull  my  cares  to  reft» 
And  shadowy  woods  «  and  rocks ,  and  tovr^ringhillt^ 
And  caves  obfcure  »  and  nature's  free-born  train  t 
And  fome  lonenympb  that  timorous  fpeeds  along  , 
Fach  in  my  mind  fome  gentle  thought  inftills , 
Of  tbofe  bright  eyes  that  abfence  shrouds  in  vain  ;  ' 
.    Abgentle  tbougbts  !  foon  loft  tbe  city  cares  among.  et 

Cherche  qui  veut  la  pompe  ^  les  honneurs , 

Et  les  palais ,  &  la  magnificence  ; 

Trop  de  foucis  ,  de  fecretes  douleurs 

Suivent  la  gloire  &  l'opulence. 

Fleurs  de  nos  champs  »  ruilleau  limpide  &  frais  i 

Tendres  plaintes  de  Philomele , 

Doux  fommeil  fur  Tberbç  nouvelle  i 
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Calfoez  mes  défirs  inquiets. 
Sombres  forêts  ,  rochers  arides , 
.  Antre  fauvaget  &  vous  monts  mèriaçans  , 
Daims  fugitifs  ,  Nymphes  timides  , 
Charmez  &  repofez  mes  fens. 
Ici  je  rêve  8c  je  foupire  à  l'aife  ; 
Ici  je  me  repais  de  tendres  fouvenirs. 
L'amour  fe  plait  à  l'ombre  el'un  mélèze 
Bien  mieux  qu'à  de  bruyans  plaifirs. 

'(  La  fuite  dans  un  prochain  Numéro). 


VOYAGES. 

^JaURNBYFUOM     PrIKCBOPWa- 

LBs'«  Fort.  Voyage  depuis  le  Fort  du 
Prince  de  Galles  dans  la  baie  de  Hudfoh 
à  rOcéan  du  Nord  »  entrepris  par  ordre  de 
la  Compagnie  de  la  baie  de  Hudfon,  pour 
la  découverte  des  mines  de  cuivre ,  d'un 
paflage  au  Nord-Oueft,  &c.  dans  les' années 
1769,  1770,.  1771  &  177a»  par  Samtjel 
Hearnb  9in.4^  chez  Cadell  &  Davies  179 f. 
Prix  I  liv.  1 1  sk.  6  d. 


La  baie  de  Hirdfbn ,  fous  le  rapport  d'une 
communication  préfumée  avec  TOcéan'  du 
l<Tord  9  a  été  long-temps  un  objet  de  curiofité 
&  d'intérêt.  On  a  fouvent  reproché  à  la  Com- 
pagnie de  là  baie  de  ne  pas  féconder  les  vues 
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philofophiqucs  ,  de  les  croifer  même  ;  &  ie 
urètre  occupée  que  de  fes  intérêts  roereMtiles* 
Cependant  le  voyage  de  Mr.  Hearne,  aufli  pé« 
rilleux  pour  lut  que  dîfpendieui  pour  la  Corn* 
pagnie' ,  prouve  qu'il  y  a  de  iMnjuftice  dans  de 
telles  opinions  ;  &  quoique  ces  tentatives  n'aient 
ajouté  que  peu  4$  chofe  aux  connoifTance^ 
qu*on  avoit  déjà ,  &  aux  avantages  du  com- 
merce ,  il  eft  bien  évident  qu'il  n'a  pas  tenu 
au  zèle  du  navigateur  &  à  la  libéralité  de  la 
Compagnie  que  le  fuccès  ne  fût  complet. 

Mr.  Hearne  a  fait  trois  expéditions  differen* 
tes  depuis  le  fort  du  Prince  de  Galles.  Le 
but  de  ces  voyages  étoit ,  comme  il  paroit  par 
Tes  inilru^fUons ,  de  reconnoltre  les  tribus  indien*, 
nés  du  Nord  ,  de  s^aflurer  s'il  exiftoicdes  mines 
de  cuivre  fur  les  bords  de  la  rivière  nom* 
mée  Copper  river  ;  &  furtout  de  rechercher 
s'il  exiftoit  un  paflàge  au  travers  du  Continent. 
Dans  les  deux  premières  expéditions  Mr.  Hearne 
ne  put  point  remplir  fon  but ,  maiâ  il  réuflît 
à  la  troiGeme*  Il  vîGta  avec  heaucoup  de  foin 
les  bords  de  la  rivière  de  Copper,  reconnut 
les  mines  de  cuine,  &  revint  par  le  grand 
lac  Athapufcov.  Son  journal  «  relativement  à 
r^xaâitude  des  obfervations  fur  le^  latitudes» 
a  été  examiné  &  contrôlé  par  Mr.  Dalrymple. 
S'il  s'y  trouve  des  erreurs,  elles  ne  provien- 
nent point ,  à  ce  qu'il  parott ,  d'un  défaut  de 
,^éiifté  dans  le  voyageur,  mais  plutôt  de  IW 
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cident  qui  te  priva  de  fon  quart- de ^  cercie. 
Ce  volume  forme  une  addition  très-importante 
AUX  colleâions  géographiques*  L'auteur  fem* 
ble  avoir  mis  beaucoup  de  foin  à  obferver  les 
Sauvages  du  Nord.  Son  journal  eft  écrit  avec 
bon  fens,  &  renferme  des  chofes  curieufes. 
Nous  allons  en  extraire  quelques- traits  qui  pei- 
gnent le  caraâere  &  ]es  mœurs  de  ces  peuples, 
dont  ta  férocité  fiirpaâe  tout  ce  qu'on  peut 
croire. 

<  Il  étoit  environ  midi  lorfque  les  trois  hom- 
jnea  qu'on  avoit  envoyés  a  la  découverte  vin^ 
lent  nous  rejoindre.  Ils  apprirent  à  mes  com« 
pagnons  qu'il  y  avoit  cinq  tentes  d'Efquimaux 
dreflees  fur  la  rive  de  TOueft.  La  (ituation 
de  CCS  tentes  »  dirent-ils  ,  étoit  très.propre  à 
Styorifer  la  furprife  i  Se  d'après  leur  rapport, 
je  jugeai  qu'elles  dévoient  être  placées  à  envi* 
ron  douze  milles  de  l'endroit  où  nous  aTtons 
rencontré  les  efpions.  Dès  que  les  Indiens 
eurent  reçu  cet  avis ,  ils  perdirent  abfotument 
de  vue  le  but  de  mon  expédition  ;  ils  ne  fon- 
gèrent  plus  qu'aux  moyens  de  furprendre  ces 
malheureux  Efquimaux  pendant  la  nuit  fui** 
vante,  &  de  les  maflacrer  dans  le  fommetU 
Pour  accomplir  leur  projet  fanguinaire  les 
Indiens  jugèrent  convenable  de  pafler  la  rivière 
le  plutôt  qu'il  fe  pourroic;  &  ils  jugèrent , 
d'après  le  rapport  des  efpions ,  qu'il  n'y  aVoit 
point  d^endrpit  plus  favorable  pour  la  traverfev 
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que  celui  où  nous  nous  trouvions  ,  p^rce  qire 
)c  couinant  étoit  doux,  &  qu'il  n'y  avoit  point 
de  chutes  jufqu'à  une  affez  grande  difbnce. 
En  conféquence ,  après  que  les  Indiens  eurent 
mis  en  état  leurs  fuGls  »  leurs  piques ,  &  leurs* 
boucliers  ,  nous  traverfàmes  la  rivtere  r  ce  qui 
fions  prit  un  certain  temps.  > 

»  Lorfque  nous  arrivâmes  fur.  la  rire  occi- 
dentale chacun  fe  mit  z  peindre  fon  bouclier. 
Les  uns  y  peignoient  un  foleil  »  les  autres  une 
lune  ;  d'autres  «les  figures  d'oifeaux  ou  de  bètes 
féroces ,  ou  enfin  des  formes  fantaftiques  d'êtres 
imaginaires  qui  ,  félon  leurs  notions  étranges  » 
habitent  la  terre  ,  la  mer ,  ou  l'air.  > 

>  J'appris  à  cette  occalîon  que  chacun  peu 
gnoit  fur  fon  bouclier  l'image  de  Tètre  fur  te 
fecours  duquel  il  comptoit  le  plus.  Quelques- 
uns-  fe  contentoient  d'une  feule  figure  ;  mais 
d'autres  qui  doutoient  apparemment  du  pou*^ 
voir  de  leur  patron ,  couvroient  leur  bouclier 
d'une  mafle  de  hiéroglyphes  inintelligibles  pour 
tout  autre  que  pour  le  peintre.  —  Il  eft  vrai 
que  l'extrême  hâte  ,  le  défaut  d'autres  couleurs 
que  le  rouge  &  le  noir ,  &  la  maUdrefle  des 
artiftes  »  faifoient  reifembler  ces  figures  à  des 
traits  barbouillés  au  hafacd  ,  plutôt  qu'à  des 
images  cdes  chofes  ici-bas  en  la  terre  ni  dans 
les  eaux  plus  bafles  que  la  terre.  9  Les  moins 
mauvaifes  de  ces  peintures ,  celle  qui  donnoient 
quelque  idée  de  l'objet  étoieut   de  beaucoup 
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inférieures    à    nos    enfeignes    de    cabaret  » 

9  LorfquMis  eurent  accompli  cette  cérémo^ 
nie  fuperftttieufe  j  nous  commenqâmes  à  nous 
approcher  des  tentes  des  Efquimauz  ;  avec  la 
précaution  de  ne  point  pafler  dans  les  endroits 
élevés  &  de  parler  toujours  à  voix  baiTe.  Nous 
allongeâmes  ainfî  confidérablement  la  route  ,  & 
nous  fûmes  obligés  de  traverfer  de  grands  ma- 
rais d'un  fond  de^laife ,  dans  lequel  nous  enfoi- 
dons  quelquefois  jufqu'au  genou.  Notre  route 
ne  nous  écarta  cependant  pas  tellement  de  la 
rivière  que  nous  la  perdiflions  totalement  de 
^ue.  Nous  nous  en  approchâmes  de  temps  en 
temps  fuffifamment  pour  que  je  pufle  me  con-* 
vaincre  qu'elle  n'étoit  pas  plus  navigable  que 
dans  les  parties  que  j'avois  déjà  reconnues  : 
oe  qui  étoit  d'accord  avec  les  rapports  des 
eTpions.  > 

9  C'eft  une  chofe  qui  me  parut  digne  de 
remarque  que  cette  troupe  indifciplinée  ,  qui 
n'écoit  nuUement  accoutumée  aux  opérations 
militaires ,  ni  à  l'obéiflance  ,  agiâbit  dans  cette 
horrible  entreprife  avec  une  enfemble  parfaic 
d'opinions  &  de  volontés.  Il  n'y  eut  pas  entr'eux 
la  moindre  altercation  quelconque.  Tous  paroif-* 
foienc  aufli  zélés  pour  fuivre  Maton^bbée  par* 
tout  où  il  voudroic  les  conduire,  que  celui-ci 
l'étoit  lui-même  pour  fe  laiâer  guider  par  un 
vieil  Indien  de  Copper  qui  nous  avoit  joints 
vers  la  rivière ,  à  l'endroit  où  Texpédidon  avoic . 
été  proporée.  9 


Digitized 


by  Google 


içg  V  o  y  A  ô  Ë 

>  Jamais  la  réciprocité  d'intérêt  ne.  (ut  ptail 
refpeâée  par  une  troape4  Chacun  ,t'empre& 
foie  de  pourvoir  lei  autres  de  tout  ce  dont  il 
pouvoil  Te  paflen  Si  le  renciment  d'une. amitié 
définccreflee  a  jamais  animé  un  Sauvage  du 
Nord  »  <;>n  étoit  là  un  exemple.  La  propriété 
d*un  individu  devenoit  celle  de  tous  ,  &  dhacuti 
mettoic  une  (brte  de  gloire  à  offrir  k  Tes  cômpa* 
gnons  quelque  chofe  d^utile.  » 

9  La  force  de  iiotre  troupe  étoit  fi  fupé<» 
rieure  au  nombre  d'hommes  qire  pouvoienC 
contenir  les  cinq  tentes?  les  armes  de  mes 
Ipdiens  leur  donnoient  un  tel  avantage  >  qu'à 
moins  d'un  miracle  de  la  Providence  en  faveur 
de  ces  pauvres  EfquimauY ,  leur  troupe  dévoie 
être  complètement  maflTacrée.  » 

»  Le  terrain  étoit  tellement  difpofé  que  nou§ 
marchâmes  à  couvert  des  hauteurs  &  des  ro-» 
chers  jufqu'à.ce  que  nous  fuilions  à  deux  cent 
yards  des  tentes.  Nous  fimes  halte  quelques^ 
momens  dans  cet  endroit  pour  (urvcillet  les 
mouvemens  des  Efquimaux^  &  mes  Indiens 
me  confeilloient  d'y  refter  jufqu'à-ce  que  I9 
combat  fût  fini  ;  mais  je  n'y  confentfs  points 
Je  réfléchis  que  les  Efquimaux»*  en  fe  fauvant^ 
pourroient  revenir  dans  ce  lieu^  &  profiter  âe 
ce  q]ue  je  fcrois  feut  pour  fe  défaire  de  moi 
comme  d'un  ennemi.  Je  me  déterminât  donc 
i  ne* point  me  féparer  de  mes  Indiens,  maiss' 
)e  leur  dis  >  ^ue  )e  oc  voolf  is  avoir  raciittc 
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jwrt  dti3t- meurtres  qu'ils  ptéparoient ,  à  moins 
^ue  je  n*y  Fufle  obligé  pour  ma  fureté  perfon- 
nelle.  Les  Indiens  ne  parurent  pas  mécontens 
de  cette  propofition.  L'un  d'eux  me  donna  unS 
pique  $  uii  autre  me  donn,a  une  large  bayon« 
nette  ;  mais  il  ne  fe  trouva  point  de  bouclier 
pour  mdi  »  '  &  )e  me  parfois  bien  de  cette  pièce 
de  bois  très-inutîle.  » 

»  Pendant  cette  halte,"  les  Indiens  fircnè 
les  dernières  cérémonies  qu'ils  jugeoient  nécet 
faires  avant  le  combat  ;  ils  fe  peignirent  la  face 
les  uns  en  rouge  ,  les  autres  en  noir  ,  ou  avec 
les  deux  couleurs  ^  &  pour  empêcher  que  leurs 
cheveux  ne  leur  vinfleht  fur  les  yeux ,  ils 
les  lièrent  devant,  derrière  ,  &  dans  les  côtes  , 
ou  les  coupèrent.  Ils  eurent  foin  de  rendre 
leur  équipage  auflî  lefte  qu'il  étoit  poiEble  pour 
pouvoir  courir;  ils  ôterent  leurs  bas  ,  ils  cou. 
perent  ,  ou  ret|[ouâerent  jurqu'aux  aiifelles  » 
lès  manches  de  leurs  vetles  ,  &  quoique  Tair 
fût  rempli  de  mo  fquttes ,  pluGeurs  d'entr'eu!C . 
ôterent  leur  camifolle  ,  &  ne  gardèrent  que 
leurs  culottes  &  leurs  fouliers.  Comme  je  crai* 
gnis  d'être  auijî  obligé  de  cotirir  avec  les  autres, 
5'6tai  mes  bas  &  mon  bonnet ,  &  }e  liai  mes 
cheveux  de  la  même  manière  que  mes  compa- 
gnons. ' 

9  Lorfque  mes  Indiens  purent  achevé  de 
prendre  rafpeûle  plus  redo.utable ,  il  étoit  une 
heure,  après  minuit  j    le  ly  du  mois.    Voyané 
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que  tout  étoit  tranquille  autour  des  tentai  Ati 
Êrquimaux  «  ils  fortirent  de  Pembufcade ,  & 
s^approcherent  très-près  fans  être  remarqués  i 
puis  ils  conamcncerent  TafFreux  maflàcre  de  ces 
pauvres  créatures,  tandis  que  je  reftots  fpec* 
tateur  à  une  certaine  diftance.  » 

»  Cette  fcene  fut  aufli  révoltante  qu'il  eft 
pofliblé  de  l'imaginer.  Ces  malheureux  furpria 
dans  le  fommeil  ,r  n'eurent  ni  le  temps  ,  ni  la 
volonté  de  réGfter^  Une  vingtaine  d'hommes  « 
de  femmes ,  &  d'enfans  fortirent  nuds  de  ces 
tentes  en  cherchant  à  échapper.  Mats  où  pou- 
"^  voient-ils  fuir  ?  les  Indiens  les  entouroient ,  Se 
aucun  d'eux  n'efTaya  de  fe  jeter  dans  la  rivière* 
Tous  furent  immolés  à  la  barbarie  des  Sau« 
vages.  » 

»  Les  cris  affreux  des  mourans  me  faifiâbienfc 
d'horreur  -,  mais  ce  qui  y  mit  le  comble  ce 
fut  la  fcene  que  je  vais  raconter.  Une  jeune  fillc^ 
d'environ  dix-huit  ans.,  reçut  un  coup  de  lance 
fî  près  de  moi ,  qu'en  tombant  elle  me  failit 
les  jambes ,  &  que  j'eus  beaucoup  de  peine  à 
m'en  dégager.  Deux  des  Indiens  s^acharnoieiit 
après  elle.  Je  les  conjurai  de  lui  laiâer  la  vie« 
Pour  toute  réponfe  ils  lui  paflerent  l'un  & 
Tautre  leur  lance  au  travers  du'  corps  %  &  1^ 
fixèrent  ainfi  contre  la  terre.  Enfuite  ils  md 
regardèrent  avec  fureur ,  &  me  demandèrent» 
avec  une  ironie  amere  ,  (i  ie  voulois  prendrei 
une  femme  parmi  les  Efquimaux.  Ils  ne  faî-. 
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foient  aucune  attention  quelconque    aux  cris 
d'agonie  de  cette  pauvre   ni^lheureufe  qui  fa 
*dé()attoit  encore  i  &  enfin  après  avoit  efluyé 
diverfes  injures  à  caufe  de  mon  incerceflion  $ 
je  fus  obligé  de  les  conjurer  de  mettre  fin  aux; 
tourmens    de    cette    miférable   créature  ^  (and 
quoi  je  ferois  obligé  de  le  faire  moi*mëme.  A 
cette  demande   Van  des  deux  retira  fa  lance 
pour  Renfoncer  dans  la  poitrine  de  cette  infot« 
tujnée.    L^amour  de  la  vie  Temportoi^  encote 
ch62  elle  fur  la  douleurs  car  dans  Tafireux  étaC 
où  elle  étoit  réduite  I  au  Heu  de  défirer  ce  Coup 
de  mort  /  elle  fit  pour  l^écarter  »  tout  ce  que 
fes  forces  affoiblies  par  la  perte  du  fang  pureufi 
lui   permettre*  ^On    ne  peut    pas  aifémenc 
concevoir,  &  )e  puis  encore  moins  décrire  « 
rhorreur  &   l'effroi  dont  j'ctois  pénétré.   Je 
raflemblai  toute  l'énergie  dont  j'étois  capable 
pour  retenir  mes  larmes»-  &   maintenant  en« 
core,   ellçs  coulent  toutes  les  fois   que  cette 
cfiroyable  fcène  vient  s'otfrir  à  ma  penfée  *»..•« 
>  Le  II  janvier  »  quelques-uns  de  mes  cûiû^ 
pagnons  /qui  étoient  à  la  chafle^  virent  la  trace 
d'un  foulier  de  neige  d'une  forme  étrange»  lia 
la  fuivircnt  fort   long-temps,  k  arrivèrent  à 
une  petite  hi^tte  »  où  ils  trouvèrent  une  jeune 
femme  $  aflîfe  toute  feule.  Elle  entendoit  leutf 
langue  ^  &  ils  l'amenèrent  à  nos  tentes.  On  la 
queftionna /,  &  nous  apprîmes  qu'elle  étoit  de 
.  Ja  Nation  des  Indiens   de   l'Oueft  «  nomméa 
tutémun.  VoL  3.  N%  a.  Octobre  1 796.  O 
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Dog-rMeds  (à  côtes  de  Chien)   qu'elle  avoit 

été  prife'par  les  Athapufcows  dans  le  courant 

de  rété   1770  i  que  pendant  l'été  de  Tannée 

fuivante,  elle.s'étoit  échappée  de  leur^  mains 

duns  refpérancà  de  retourner  dans  fon  pays , 

nais  que  comme  on  Pavoit  conduite  en  canots 

par  mille  détours  fur  des   rivières  &  fur  des 

lacs  ,  elle  n'avoic  jamais  pu  retrouver  fa  route  ; 

.  &  qi^'en  conféquence  elle  avoit  pris  le  parti  de 

fe   bâtir  la   cabane    dans    laquelle    nos   gens 

Tavoient  trouvée  ». 

<  D'après  fon  calcul  des  Uines ,  il  parut 
qu'elle  avoit  pafle  là  fept  mois  fans  voir  une 
figure  humaine.  Elle  s'étoit  foutenue  pendant 
tout  ce  temps  là  en  prenant  au  lacet  des  per« 
.drix,  des  lapins  &  des  édureuils»  Elle,  avait 
auffi  tué  deux  ou  trois  caftors  &  quelques  porc* 
épies.  Il  étoit  évident  qu'elle  n'avoit  nullement 

•  foufiert  de  la  faim;  elle  avoit  une  provi(îon 
de  vivres ,  &  elle  paroiflbit  très-bien  portante  : 

•  c' étoit  une  des  plus  belles  femmes  que  j'ai» 
jamais  vu  parmi  les  Indigènes  de  rAmérique 
Septentrionale. 

,  L'art  employé  par  cette  pauvre  créature 
pour  fe  procurer  fa  fubfiftance  étoit  admirable  » 
&  prouve  bien  que  la  néceffité  eft  en  effet  ta 
mère  de  l'invention.  —  Lorfque  les  tendons  de 
daims  qu'elle  avoit  apportés  avec  elle  furent 
tous  employés  à  faire  des  lacets  Se,  à  coudre  fes 
habits,  elle  yfuppléa  par  les  tendons  des  jambe 
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lie  lapins.  Elle  les  trefla  à  pluQeurs  doubles 
avec  beaucoup  d'adrefles  elle  s'en  fer  vie  aveo 
fuccès»  &  les  lapins  qu'elle  prenoic  fournie 
ibiene  à  fa  nourricure  &  à  fon  vêtement.  —  On 
conçoit  à  peine  que  dans  une  telle  (îtuatjon  ott 
puifle  s^occuper  d'autre  chofe  que  de  ce  qui  e(l 
abrolument  neceflaire  à  l'exiftençe }  mais  nous 
vîmes  quelle  avoit  confervé  toute  la  préfeacef 
d'efprit  neceflaire  pour  étendre  Tes  foins  à  àiU 
férens  objets.  Ain(i ,  par  exemple  ,  elle  ayoic 
eniployé  beaucoup  de  goût  dans  la  façon  de  fes 
habillemcns*  Quoique  la  matière  en  fût  gtof* 
iiere ,  elle  avoit  trouvé  moyen  de  la  travaillei; 
proprement  j  elle  y  avoit  dillribué  certains  or* 
nemens  d'une  manière  judicieufe,  &  renfemble 
de  fon  vêtement  $  quoique  bizarre  ,  étoit 
agréable  ». 

>  Fendant  les  heures  qu^elle  ti'employoie 
point  à  la  chafle  *  elle  s'occupoit  de  retordre 
les  fibres  de  ta  féconde  écorce  du  faule.  Elle 
avoit  fait  plufîeurs  centaines  de  brafles  de  cd 
fit  ;  &  elle  avoit  le  projet  d'en  faire  un  filet 
pour  prendre  du  po^Con  au  retour  du  prin^ 
temps.  C'efl:  la  manière  udtée  chez  les  Sauvages 
Dog  -  ribbed ,  pour  faire  les  filets  de  poiC 
fon^,  &  ils  font  beaucoup  meilleurs  que  ceux 
qu'emploient  les  Indiens  du  Nord  »• 

»  Lorfqu'elle  quitta  fes  ravifleurs  ^  elle  avoie 
fur  elle  un  morceau  de  cinq  ou  fix  pouces  d'utt 
cercle  de  fer  »  façonné  en  lame  de  couteau  9 
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&  une  pointe  de  flèche  de  ce  métal  dont  elle 
fc  fervic  en  guife  d'alêne.  Ccft  avec  des  outils 
n  (impies  qu'elle  avoit  réuflî  à  fe  faire  des  ha- 
bits  ,  des  foiiliers-de-neige ,  &  d'autres  chofes 
utiles  >• 

9  Sa  manière  de  faire  du  feu  étoit  fort  fingu- 
•  liere.  Elle  fe  fervoit  de  deux  pierres  dures  & 
fulfurenfes.  A  force  de  les  frotter  &  de  les 
frapper  Tune  contre  l'autre ,  elle  produifoit  des 
étincelles  qui  mettoient  le  feu  à  du  bois  pourri. 
Mais  comme  cette  méthode  lui  donnoit  une 
peine  infinie,  &  ne  réuffiâbit  pas  toujours  » 
elle  prit  le  parti  de  ne  point  laiiTer  éteindre  Ton 
feu.  —  Il  paroît  qu'elle  ne  connoilfoit  point  le 
procédé  des  Efquimaux  >  &  de  quelques  autres 
Nations  Sauvages ,  pour  fe  procurer  du  feu  par 
le  frottement  •. 

>  Sa  beauté ,  &  Tes  talens  ainfi  éprouvés  ,  la 
firent  défirer  pour  femme  par  plufîeurs  des  In- 
diens  de  ma  troupe  qui  fe  la  dil^uterent  à  la 
lutte  >  &  la  pauvre  créature  fut  gagnée  &  per- 
due plus  de  dix  fois  dans  le  cours  de  la  foirée 
par  les  divers  prétendans.  Mon  guide ,  Mato- 
nabbee  ,  qui  avoit  dé]k  fept  femmes ,  outre  une 
petite  fille  de  onze  k  douze  ans,  avoit  bien 
envie  de  fe  mettre  fur  les  rangs  ;  mats  fes  fem- 
mes lui  en  fitent  honte  ,  &  Tune  d^entr'elles 
ayant  poufle  la  raillerie  un  peu  trop  loin,  ce 
barbare  tomba  fur  elle  ii  coups  de  pieds  &  a 
coups  de  poing  avec  une  telle  fane  t  qu'aprèt 


Digitized 


by  Google 


A     LA    BaTB    de    H0OSON.  20f 

avoir  langui  q^uelque  temps  elle  mourut, de  fes 
bleflbres  ». 

9  Lorfque  les  Athapufcows  avoient  pris  cetta 
femme  que  nous  venions  de  trouver,  ils  avoient 
félon  Tufage  conftant  de  ces  peuples  y  furpris 
les  Doggribbed  pendant  la  nuit.  Ils  avoient 
tué  tout  ce  quM  y  avoit  dans  la  tente ,  excepté 
trois  jeunes  femmes  &  elle*  Parmi  le»  gens 
maflacrés  ,  fe  trou  voient  fon  père ,  fà  mère  & 
fon  mari.  Elle  avoit  un  enfant  de  (îx  mois  qu'elle 
«avoic  réudî  à  cacher  ,  en  l'enveloppant  dans 
un  morceau  d'étoffe  ;  &  fes  ravifleurs  qu'elle 
fuivoit  dans  l'obfcurité^  ne  s'en  apperçurent 
point.  Mais  lorfqu'ils  arrivèrent  à  l'endroit  où 
ils  avoient  laifle  les  femmes,  celles-ci  en  l'exa* 
minant  découvrirent  Tenfant  »  &  le  maflac/e- 
rent  à  l'inftant  »• 

9  Cette  barbarie  tui  donna  une  telle  averHon 
pour  les  Athapulcovp'S ,  que  quoique  l'homme 
auquel  elle  étoit  échue  la  traitât  avec  beaucoup 
de  douceur ,  &  parut  l'aimer ,  elle  ne  put  fe 
réfoudre  à  demeurer  parmi  cette  tribu  qui  avoit 
fait  périr  fon  enfant ,  &  elle  préféra  de  s'ex- 
pofer  à  toutes  les  miferes  qu'elle  éprouva  en 
effet.  —  Cette  affreufe  hiftoire  ,  racontée  par 
cette  pauvre  femme ,  de  la  manière  la  plus  ton* 
chante ,  ne  fit  qu'exciter  des  éclats  de  rire  parmi 
mes  compagnons  (  1  )  f  • . . 

(i)  Le  British  Critick  de  )uillec  1.79e  ,  d'ob  nous 
tirons  cet  extrait ,    termine  là  ce  fragment;    maiâ 
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,.  •«  >  Le diforce cft  aflez  commun  parmi  les 
Sauvages  du  Nord  s  quelquefois  pour  infidélité  , 
mais  plus  fouvent  pour  défaut  des  qualités  qu'ils 
jugent  néceflAtres»  ou  pour  quelque  tort  de 
conduite.  Toute  la  cérémonie  du  divorce  con- 
fîfte  dans  les  coups  que  le  mari  donne  à  la 
femme  en  la  chaflant  de  fa  tente ,  &  en  la  ren« 
voyant  chez  fon  amant  ou  chez  fes  parens , 
félon  la  caufc  de  la  fëpa ration  ». 

9  La  Providence  permet  que  les  femmes , 
chez  ces  peuples  »  foient  beaucoup  moins  fé^ 
çondos  que  parmi  les  Nations  civilifées.  Il  eft 
très-rare  qu^une  femme  fafTe  cinq  ou  (ix  en- 

.      ■  »     ■  ■  ■  ■  ■     L  .  ■■  ■  ,     »  a 

nous  trouvons  dans  r^;n^rican  G^ography  ('édition  de 
J-ondres  1794,  pag.  7.6  )  où  le  Journal  de  Hearne  efl 
cité  ,  quelques  détails  encore  fur  les  Sauvages  Dog-rib-.- 
bed  :  les  voici.  «Son  pays  fà  cette  femme)  efl  fi 
reculé  du  côté  de  l'Oueft  ,  que  iamais ,  difoit-elle  » 
elle  n'avoit  vu  de  fer  avant  que  d'être  prife  par  les 
Athapufcows.  Les  gens  de  fa  tribu  font  leurs  haches 
&  leurs  cifcaux  avec  des  cornes  de  daim,  &  leurs 
couteaux  avec  des  pierres  ou  des  os.  Ils  garniffent 
leurs  flèches  avec  des-  morceaux  d'ardoife  ,  des  os  ^ 
ou  des  cornes  de  daim  ;  8c  ils  ne  travaillent  le  boîs 
qu'avec  des  dents  de  caftor.  Ils  ont  fouvent  entendu 
parler  des  matériaux  utiles  que  les  Nations  de  l'Efl 
tiennent  des  Anglais  ;  mais  bien'  loin  de  pouvoir  fe 
rapprocher  pour.fe  procurer  ces  matériaux  par  le 
commerce ,  ils  font  obligés  de  fè  retirer  de  plus  ea 
plus  du  côté  de  l'Oueft  pour  éviter  les  Athapufcows  » 
qui ,   tous  les  ans ,  font  de  grands  malTacres  parmi 
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fans ,  &  il  y  a  ordinairement  deux  ou  trois  ans 
de  diftance  d'un  enfant  à  l'autre*  —  Nous  avons 
déjà  vu  avec  quelle  facilité  les  femmes  accou- 
iihent  9  Se  les  cérémonies  qui  ont  lieu  à  cette 
occafion.  fobferverai  encore  que  les  mères  ne^ 
font  aucun  ufage  du  berceau  comme  les  Indiens 
du  fud,   mais  qu'elles  fixent  entre  les  jambes 
des  enfans  un  paquet  de  mpuiTe  ,  &  les  portent 
toujours  attachés  fur  leur  dos  jufqu'à.ce  qu'ils 
^foient  en  état  de  marcher.  Quoique  cette  mé- 
thode de  traiter  les  enfans,  foit  la  plus  gauche  , 
&  la  plus  brutale  que  j'aie  jamais  obfervé ,  on 
ne  voit  point  d'hommes  mal  faits  parmi  eux  ^ 
mais  ils  ont  prefque  tous  les  jambes  arquées  >». 
»  Les  femmes ,    pendant  le  temps  de  leurs 
infirmités ,  n'habitent  jamais  la  même  tente  que. 
leur  mari  :  elles  fe  bâtiflent  une  petite  hutte 
à  quelque   diftance    de    l'habitation    ordinaire, 
C'eft  là  un  ufage  univerfelleroent  adopté  chca 
toutes  les  tribus  >   &  il  arrive  fouvent  qu'une 
femme  prend  ce  prétexte  après  quelque  difleii- 
ttment  avec  fon  mari ,  pour  s'en  féparer  pen- 
dant un  certain  temps.  Dans  ce  C3&  elle  fe  glifle 
par-deâbus  la  tente,  (car  il  ne  lui  eft  pas  per* 
mis  alors  de  paifer  par  la  porte),  &  elle  s'éloi- 
gne  fans  cérémonie.  J'ai  vu  quelques-unes  de 
ces   femmes   qui,  dans  leur  humeur  ,  renou-. 
velloient    cette   fiirce    deux  ou  trois  fois  par 
mois  ,   &  quittoient  leurs*  maris  pour  cinq  ou 
fix  jours  à  chaque  fois  >  fans  que  ceux-ci  s'avriN 
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Taflent  âe  foupçonnèr  la  vérité ,    ou'  de  s'eit 

«âurer  s'ils  la  foupçonnoienc  »• 

Le  volume  fe  termine  par  une  notice  des 
quadrupèdes ,  des  oifeauxi  des  poiflbns  &  des 
plantes  do  pays  fitué  au  Nord  de  la  baie  de 
Hudfon.  ~  L'auteur  rçconnoit  avoir  beaucoup 
profité  de  la  Zoologie  ar3iqu0  de  Mr.  Pennant, 
Il  regrette  infiniment  la  perte  d'un  vocabulaire 
de  feize  pages  folio  de  la  langue  des  Indiens  du 
iN'ord,  L^ouvrage  efl:  accompagné  d'uiie  carte  de 
Ja  route  que  fauteur  a  fuivie.  On  doit  regretter 
que  le  format  &  le  prix  du  livre  ne  le  mettq 
pas  i  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  lec«« 
teurs.  ^Nous  terminerons  cet  extrait  en  tranf- 
crivant  les  exprefltons  de  Mr.  Hearne  fur  U 
grande  queftion  du  paflàge  dans  la  mer  du 
Kord  :  fon  opinion  eft  tranchée.  «  Quant  à  un 
paflTage,  dit-il,  au  travers  du  Continent  de 
TAmérique  par  la  Baie  de  Hudfon ,  malgré  ce 
que  Mr«  Eilis  a  dit  pour  en  prouver  la  réalité  , 
$c  malgré  la  carte  imaginaire  du  voyageur  Amé« 
ticain,  où  ce  paâage  eft  indiqué,  il  fuffit  d'ob. 
ferver  à  quelle  latitude  je  fuis  remonté  •  pour 
fcntir  qu'un  tel  paflage  ne  fauroit  exifter  », 
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Thi  Pilorim.   Le  Pèlerin,  conte,    tiré   de 

VANCENZà,   de    Mdm.    ROBINSON. 


«...LiA  pâle  lueur  de  l!aurore  commençoit  1 
éclairer  l'horizon  s  rafpedl  de  ces  lieux  fauva* 
ges  fe  déployoit  aux  regards  du  voyageur  lorf- 
qu'elles  entreprirent  leur  féconde  journée.  La 
Marqutfe  de  Vallorie  gardoit  le  filence  de  la 
douleur  ;  les  jeunes  filles  cachoient  leur  lar- 
mes  fous  leur  voile ,  &  s'entretenoient  de  leur 
chagrin,  pour  le  foulager.  A  midi  elles  arrivè- 
rent au  pied  d'une  haute  montagne  qu'il  fàU 
loit  pafler.  Les  mulets  fatigués  commencèrent 
à  monter  lentement  par  un  fentier  étroit  & 
nboteux  où  les  mauvais  pas  mirent  pIuGeurs 
fois  en  danger  %  vie  des  voyageufes.  Elles 
arrivèrent,  avec  bien  de  la  peiqe,  à  une  petite 
chaumière,  à  moitié  chemin  du  fommet,  où 
un  vieux  pâtre  leur  offrit  quelques  fruits  fecs, 
&  du  vin.  Elles,  partagèrent  avec  empreflemenc 
fon  (impie  repas ,  &  après  l'avoir  généreufe* 
ment  payé,  elles  fe  remirent  en  marche.  Elles 
éprouvèrent  bien  des  difficultés  &  de  la  fatigue 
avant  que  d'arriver  au  fommet,  où  elles  s'àr- 
Y^torent  pour  prendre  uo  peu  de  repos.  Ua 
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vénérable  vieillard  ,  habillé  en  pèlerin ,  paflk 
devant  elles.  Il  s^appuyoit  fur  fon  bâton  & 
marchoit  avec  peine.  Son  fac  ne  contenoit 
qu'une  petite  provifion  de  pain  &  d'eau.  Se» 
traits  avoient  rexpreflîon  de  la  fouffirance  &  de 
la  douceur.  Ses  cheveux  blancs  tomboient 
comme  des  fils  d'argent  fur  fes  épaules  arron- 
dies 9  ou  recouvroiene  au  gré  du  vent  fe» 
pues  deflechées.  Son  chapeau  étoit  vieux  & 
déchiré,  il  portoit  la  coquille  de  pèlerin  en 
£gne  de  pénitence.  Il  reflembloit  à  un  vieux 
chêne  fur  fon  déclin,  mais  encore  plein  de 
majefté.  Il  éleva  fes  regards  que  la  méditation 
tenoit  fixés  vers  la  terre.  Il  faJua  d'un  air 
refpeAueux;  il  foupira  en  faifant  le  figne  de 
la  croix  $  &  continua  ^lentement  fa  route  la 
tète  baiflce ,  &  dans  rattitude  de  la  réflexion 
&  de  la  douleur. 

Elvire  leva  fon  voile,  &  avec  l'accent  d'un 
vif  intérêt ,  elle  s'écria  :  «  pauvre  voyageur  ! 
tu  marches  dans  la  vallée  ()f  mifere  ,  fans, 
fecours,  &  fans  ami.  S'il  y  a  des  cœurs  aflez 
durs  pour  ne  point  accorder  à  ta  peine  le 
tribut  d'un  foupir ,  puiifent-ils  partager  tes 
fouifrances  fans  avoir  ta  réûgnation! 

Les  voyageufes  ne  tardèrent  pas  à  l'attein* 
dre;  elles  firent  arrêter  leurs  montures,  & 
avec  ce  ton  de  bonté  que  le  cœur  feul  peut 
infpirer  ,  elles  lui  demandèrent^  fi  elUs  ne  pour* 
xoienc  point  lui  être  de  quelque    utilité,   oià 
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adoucir  la  iàtigue  de  fon  voyage  en  lui  offrant 
quelques  diftraâions  par  leur  fociété.  <  Mon 
domeftique»  dit  la  Marquife.,  peut  s'aâeoir  der- 
rière ia  voiture ,  vous  pourriez  difpofer  de  fa 
mule.  9  —  Madame  c  répondit  le  vieillard ,  »  je 
vous  bénis  pour  votre  attention  généreufe  ; 
mais  hélas  !  je  ne  puis  pas  en  profiter.  L'humilité 
qui  lied  à  la  pénitence  &  au  malheur  n'a& 
pire  point  à  de  telles  confolations.  L'àffliâion 
m'efl/  devenue  familière  :  &  j'ai  befoin ,  eti 
quelque  forte  ,  du  fentiment  que  j'éprouve^ 
Aucun  ami  ne  regrette  mou  abfence  $  aucun 
parent  ne  pleure  fur  mes  miières.  Les  ardenteg 
paifions  de  ma  jeunefle  font  éteintes  par  les 
glaces  de  Tâge^  ma  pauvreté  me  prive  dès  long- 
temps des  jouiffances  de  la  vie  >  &  une  péni^ 
tence  éternelle  peut  feule  expier  mes  erreurs  ».--' 
Il  fe  détourna ,  en  achevant  ces  paroles  »  pour 
.eflfiyer  une  larme  involontaire  que  fon  impi- 
toyable  confcience  arracha  à  fon  cœur  opprefle. 
Il  demanda  pardon  d'avoir  ainii  arrêté  quelques 
momens  les  voyageufès  ;  il  fe  répandit  tn  bé- 
nididtions  ^  il  s'appuya  fur  fon  bâton  jufqu'à- 
ce  qu'elles  euflent  paffé ,  &  bientôt  les  finuo- 
fités  de  la  route  le  leur  firent  perdre  de  vue. 
Le  difcours  du  pèlerin  obtint  des  yeux  de 
la  tendre  Elvire  le  tribut  de  la  fenGbiiité.  <  Eft. 
il  poflible ,  s'écria*t.elle  ,  qu'un  efprit  qui 
jfemble  fi  délicat  &  fi  éclairé  »  une  ame  qui 
pai;oU  fi  génère  ufe ,  puiïïent  nourrir  fintentioa 
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d*un  crime?  Une  phyfionomic  pleine  de  cait^ 
deur  &  de  bonté  peut-elle  fervir  de  mafquer 
à  un  cœur  méchant  ?  Non  :  cela  ne  fe  peut  î 
Je  fuis  {bre  que  ee  pauvre  pénitent  eft  moins 
coupable  qu'il  ne  s^en  accufe.  La  rigueur  avec 
laquelle  il  fe  condamne  lui-même  montre  que^ 
fa  faute  peut  fe  racheter,  car  rhabitude  da 
crime  endurcit  Tame  contre  le  remords.  Je 
déiîte  ardemment  de  favoir  Thiftoire  de  ce  ma^ 
heureux.  La  main  de  la  pitié  doit  écarter  let 
épines  du  fentier  qui  conduit^  un  pauvre  vieiP-- 
lard  vers  la  tombe.  Eflàyons  d'alléger  le  far- 
deau  de  l'affliâion  par  les  foins  de  rhum«nité  ». 

La  Marquife  propofa  alors  de  recevoir  le 
pèlerin  à  Vancenza,  où  il  prendroit  un  pev 
de  repos,  c  Peut-être  »  aiouta^-t-elle  »  nous  décou- 
Vrira-t-il  de  lui-même  le  fecret  de  fon  maU 
heur;  mais  je  m^oppofe  abfolument  à  ce  qu'on 
arrache  de  lui  aucune  confeflîon  qui  pourroit 
renouveler  fes'  peines.  Chacune  promit  la  plus 
grande  difcrétion ,  &  dans  l'efpérance  de  le 
voir  bientôt  arriver,  les  voyageufes  s'arrêtè- 
rent au  bas  de  la  montagne.  * 

Lorfque  le  vieillard  les  atteignit,  la  Mar- 
quife qui  n'avoit  jamais  befoin  d'être  préparée 
à  un  aâe  de  charité ,  lui  adrefla  la  parole 
pour  lui  dire  oue  Vancenza  fe  trouvant  fur  la 
route  qu'il  fuivoit^  il  leur  feroit  plaifîr  s'il 
conféntoit  à  fe  repofer  quelques  jours  au  châ« 
teau.  Il  la  remercia  >   en  acceptant  cette  pro- 
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podtion  horpitaliere  ,  mais  il  ajouta  qu'il  fetoic 
obligé  d'y  borner  fon  repos  à  quelques  heures 
feulement.  ^ 

La  févérité  de  la  faifon  rallentiflant  leur  mar- 
«he  ,  les  voyageufès  ne  parvinrent  le  fécond  jour 
qu^à  la  moitié  de  leur  route.  Le  troideme  jour 
ne  leur  offrit  rien  de  remarquable  >  &  à  la 
fin  du  quatrième  elles   atteignirent  Vancenza. 

Il  étoit  minuit  lorfqu^elles  arrivèrent  au  châ^ 
teau.  Le  vieux  portier  vint  ouvrir  la  lourde 
porte  qui  fermait  le  foifé  extérieur  :  il  fe  pré- 
Tenta  en  filence.  L'intendant,  vêtu  de  deuit, 
les  requt  à  la  porte'  intérieure  ,  &  les  falua 
avec  un  profond  foupir.  Les  appartemens  leur 
parurent  triftes ,  froids ,  dépourvus  de  tout  ce 
qui  autrefois  donnoit  de  l'intérêt  à  cette  de* 
meure.  Le  couvert  étoit  mis  :  elles  étoient 
attendues  pour  le  fouper.  Mais  hélas  !  celui 
dont  les  difcouts  mettoient  de  l'intérêt  &  de 
la  vie  dans  tx>us  leurs  repas,  ne  devoit  poinc 
animer  celui-ci  par  fa   préfence  ! 

Elvire  retenoit  à  peine  fes  fanglots ,  &  elle 
trerabloit  de  rencontrer  les  regards  de  la  Mar- 
quifc*  Carline  appuyée  fur  le  coin  de  la  table . 
cachoit  fon  vifage  de  fes  deux  mains ,  &  le 
iilence  de  la  douleur  régnoit  dans  le  château. 

Après  que  les  domeftiques  eurent  fervi  queU 
ques  inftans  dans  une  affliétioh  muette ,  la 
liif  arquife  les  fit  retirer.  Elvire  approcha  fa  chaile 
du  feo  >  les  deux  autres  Timiterent.  Toutes 
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trois  avoîcnt  le  cœur  brife  ,  &  les  yeux  pteîilf 
de  larmes.  La  Marquife  rompit|la  première 
le  filence- 

<  Mes  bonnes  amies,  »  leur  dit-elle  «  <  nous 
voilà  déformais  privées  de  notre  feul  foutien« 
de  notre  feul  protedeur*  Je  n^ai  pas  befoin  de 
vous  peindre  les  dangers  &  les  malheurs  aux« 
-^iiels  notre  fe^e  eft  expofé.  Je  n^ai  pas  befoin  de 
vous  reprcfenter  combied  la  prudence  efl:  né- 
ceflaire  aux  femmes  qui  débutent  fur  la  fcène 
de  la  vie.  Les  divers  exemples  de  déprava* 
tioh  dont  vous  avez  été  témoins  à  Madrid  f 
pendant  votre  féjour ,  doivent  vous  avoir  fait 
une  impreffion  durable.  La  bafle  duplicité  d'ua 
fexe ,  &  la  rebutante  nullité  de  Tautre ,  vou$ 
çnt  offert  ta  fociété  fous  des  rapports  peu  fa- 
vorables.—Dans  la  retraite  où  vous  aviez  étQ 
«levées,  fous  les  yeux  &  par  les  foins  de 
mon  malheureux  frère ,  ^exemple  de  fes  vertus 
vous  avoit  fait  penfer  que  la  nature  humaine 
pouvoit  atteindre  à  la  peçfedtipn  ;  vous  avez 
dû  depuis  lors  apprécier  cette  erreiir.  ^ 

9  L'homme  eft  un  compôfé  incomprchenfi- 
ble  de  difpoûtions  diverfes.  Souvept  fon  naturel 
le  porte  àla  vertu,  mais  plus  fouvent  encore 
des  paflîons  défordonnées ,  telles  que  la  vanité  , 
rambition,.ravarice,  ou  feulement  des  goûts 
frivoles,  en  obfcurciflênt  les  plus  brillans  at- 
tributs. » 

L'imagination  en  délire    engage  foùjivt  le 
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jeune  homme  paffîonné  dan^  des  fentiers  fleu« 
ris  qui   Le  condoifent  à  un  abime  de  miferes. 
Ceft  envain  alors  qu'il  implore  les  fecours  (fun 
amt.  Celui  qui^  tombe   par   fa  faute  ,   tombe 
ians  être  plaint;  car  l'âge  fait  oublier  les  paf- 
ilons  de  la  jeunefle  ,   &  la  perfonalité   ferme 
le  cœur  aux  émotions    de   la   philantropie.  — 
L^avare  languit  d'acquérir  ce  qu'il  pofsède.  Il 
fe  refufe  tautes  les»  jouiifances  dont  il  a    les 
moyens.  Il  traîne  dans  les  miferes  de  h  pau- 
vreté une  exiftenQe  que  la  perfpeâive  de  tout 
quitter  rend  plus  triite  encore  ;  il  meurt  en£a 
.fans  être  regretté  9  &  n'emporte  que  le  mépris. — 
L^   prétendu  philofophe   étale  pômpeiifeïlt^tic 
Tes  principes  de  confolation  poiir  TatHigéi  U 
méprife  celui  que  les  revers  de  la  fortune  ont 
abattu  ;  mais  fi  le  Ciel  lui  retire  (es  faveurs  , 
il  tombe  bientôt  lui-même  dans  le  défefpoir. — 
Uefprit  fort  fe  vante    de   fes  opinions.  Tant 
qu'il  nage  dans  Toputence  ,  tant  que  les  prof- 
pérités  de  la  vie  s'accumulent  fur  fk  tète,  il 
£s  rit  de  l'enthouiiafme  du  dévot  s  mais  voyes 
k  fut   fon  lit  de  mort;  il  eft  tourmenté  de 
craintes,  il  abjure  fa  doétrine   téméraire ,    & 
.fon  dernier  foupir  eft  pour  fon  Créateur.  » 

9  Confidérons  de'fang-ffoid  dans  la  vie  les 
divers  objets  que  fe  propofent  les  hommes. 
Le  père  accumule  pendant  des  iannées,  des 
tréfors  que  le  fils  prodigue  fouvent  en  peu 
de  jourSé  La   mère   qui  fe  comptait  dans  les 
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avantages  ettétieaxs  de  fa  fiile  chérie  >  ConfaCrf 
tou9  fes  foins  à  Tembellir  encore  de  tout  et 
que  ^éducation  peut  ajouter  aux  grâces  natu» 
relies.  Hélas  !  peut-être  »  quelque  fédudleut 
adroit ,  attiré  par  tant  de  charmes  ^  viendra  fié* 
trir  fa  réputation ,  &  la  conduira  au  tombeau 
dans  la  fleur  de  l'âge  &  de  la  beauté.  —  L'époux 
néglige  la  femme  qui  le  chérit;  il  Tabandonne 
dans  la  peine ,  le  befôin ,  le  défefpoir  ,  &  il 
s'attache  aux  pas  de  la  coquette  qui  le  mé- 
prife.  ^  Les  âmes  étroites  portent  envie  aux 
poifeifeurs  des  vains  titres  &  des  diftinâiont 
frivoles.  L'oftentation  de  Porgueil ,  les  profu* 
fÎQIis  de  la  folie  excitent  l'indignation  des 
efprits  fages  i  car  les  richeâès  prodiguées  aor 
jouiiTances  de  Tégoïde  n'ébloui0ent  que  le  vul- 
gaire ;  au  Heu  que  celui  qui  partage  fes  moyens 
avec  l'infortuné  ,  qui  aide  au  développement 
du  génie  >  qui  protège  le  mérite  modefte  5  offre 
le  tableau  des  vertus  qui  rapprochent  l'homm» 
de  la  Divinité.  » 

»  Le  pauvre  manœuvré  jouit  après  fon  tra« 
vail  d'un  repos  tranquille,  fur  le  grabat  -àe 
l'indigence;  mais  le  riche  faftueax  ne  trouva 
que  des  inquiétudes  fur  fa  couche  magnifiques 
^Le  payHin  pourroit  donc  dédaigner  la  préten* 
due  fupériorité  de  fon  feigneur;  &  dans  ki 
jouiiTance  de  la  fanté  &  du  repos  ,  regardefr 
en  pitié  cet  afibibliilement  du  corps  &  de  l'el^ 
.prit  qui  fuit  toujours  le  luxe  &  l'indolence^ 
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ifés  âuâuations  die  la  fortune  font  tt)\efi  qu'il 
eil  dif&cile  de  confidérer  aucun  état  con^me 
véritablement  heureux.  Le. triomphe  du  vice 
fur  la  vertu  >  le  malheur  qui  pourfuit  l'hon- 
nête induftrie  tandis  que  les  fuccès  fécondent 
les  vues  du  crime  >  nous  mputréi^t  aifez  que 
quelque  caufe  fecrete  agit  fur  le  grand  fyftème 
du  monde  moral  $  &  qu'ii  y.  a  quelque  but 
utile  par  de  là  ces  événement ,  que  nous  ne 
favons  expliquer  »  &  fur  lefquels  nous  accuibns 
l'injuftice  des  Cieux.  » 

9  Si  quelquefois  votre  imagination  vous  tranll 
porte  au  milieu  de  ces  plaidrs  dont  Madriil 
vous  a  offert  le  fpeâacle;  (î  en  comparant  le 
tourbillon  de  la  vie  dijQipée   avec  la  retraite 

'dans  laquelle  nous  allons  vivi:e ,  vous  éprou* 
viez  quelques  regrets»  écoutez  la  voix  d^  la 
raifon  :  elle  vous  dira  que  loin  des  fcenes  briL 
lanr^s  de  .la  vie  ,  vous  êtes  du  moins  à  Tahri 
de  leurs  dangers  &  de  leurs  tpiferes.  Cette  idée 
confolante  vous  aidera  »  je  Pefpere  »  à  appré- 
cier les  avantages  de  cette  folitude  ,  &  en  vous 
occupant  de  cultiver  vos  taleus  ,  d^rner  votre 

^  efprit ,  vous  oublierez  aiiëment  le  mafque  &  les 
grelots  de  la  folie.  » 

L^ame  d'Evire  étoit  à  Puniffon  de    celle  de 

la  Marquife.  Elle  reconnut  la  jufteâe  de  toutes 

ces  réflexions.  Carline  garda  le  iîlencei  &  après 

ime  courte  paufe  ,  la  Marquiff  reprit  ainG. 

c  Nous  avons  encore  quelques  moi$  à  palTei 

'     lÀttératun.  VoL  3*  *î*.  a.  OSobn  i79^t  ^ 
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dans  cette  demeure  qui  nous  rappelé  des  foa* 
veiiirs  fi  chers.  Nous  aurons  le  temps  d'arrêter 
nos  projets  pour  l'avenir  avec  toute  la  circonll 
pedHon  &  la  prudence  ncceflaires.  Je  poflcde 
encore  une  petite  maifon  de  campagne  dans  le  - 
voîGnage  de  Naples»  c'étoit  la  retraite  favorite 
de  répoux  que  je  regretterai  toujours.  Le 
plaifir  qu'il  avoit  eu  à  créer  &  à  embellir  cet 
élyfée  Wa  engagée  à  le  conferver  par  refped 
'pour  fa  mémoire.  Là,  du  moins,  mes  chères 
compagnes ,  nous  pourrons  efpérer  de  jouir 
d'une  tranquillité  profonde.  >       ^ 

Les  jeunes  filles  fe  retirèrent  vivement  péné- 
trées des  difcours  de  la  Marquife  ;  &  elle ,  de 
ion  côté,  commença  Tes  dévotions  ordinaires. 
Le  lendemahi,    lorfque  le    pèlerin  arriva, 
l'Intendant  le  cooduifit  à  l'appartement  qu'on 
lui  avoit  deftiné,  .&  les  Dames  s^  rerîdirenc 
avec  empreflement  pour  lui  fouhaiter  la  bien- 
venue. On  lui  préfenta  des  rafraichiflemens  de 
'toute  efpece,   mais  il  les  refufa  comme  trop 
recherchés.   La  provifion  de  pain  qu'il  portoit 
dans  fon  fac  étant  prefquc  épuifée  ,  il  la  renou. 
'  vella  avec  reconnoiflance  ;   il   s'affit  dans  un 
coin  du  foyer,  il  bénit  le  Ciel»  &  te  fourire^ 
du  contentement  éclairent  fa  phyfionomie.  c  Allez- 
vous  encore  bien  loin  ?  »  lui  dit  Carjine.  La 
Marquife  fecoua  la  tète  en  figne  de  défappro^ 
bation.  —  €  Oui ,    Madame  ,»  dit  le  pèlerin^ 
%  je  vaU  faire  mes  dévotions  à  Notre-Damç  d« 
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Lorette  i  t  —  La  curigfiié  de  Carliné  >  furpen* 
due  par  le  figne  de  fa  mère ,  n'en  fut  que  plp» 
vive. 

«  Si  la  trifte  hiftoire  de  ma  vie  »  dit  lé  vieiU 
lard  ^  pouvoit  vous  intérefler  ou  vous  inftruire» 
le  vous  la  ferois  volonùers  j  noais  hélas!  une 
fucceilîon  non  interrompue  de  miferes  ne  peu^ 
émouvoir  que  votre  pitié.  »  —  Elvîre.  Paffura 
que  l'idée  d'adouctf  fon  chagrin  feroit  pour 
elles  une  douceur  inânie ,  &  que  H  les  fenti* 
mens  de  la  fympathie  pou  voient  lui  faire  éprou^ 
Ver  quelque  confolation  »  il  devoit  comptât  fyjH  ' 
ce  foulagement  en  leur  communiquant  fes  ndaU 
heurs. 

^Mes  bonnes  Dames»  reprit* il  ators»  U 
Craignois  de  laflèr  votre  patience  »  mais  fi  voue 
défirez  en  effet  d^entendre  mes  triftes  réci^ts  » 
la  reconnoiflànce  &  le  refpeâ  m^obligent  à  vous 
fatis&ire.  s  La  Marqliife  a  voit. encore  quelque 
fcrupule  >  mais  £lvire  &  Car|ine  fouhaitoienc 
ù  ardemment  de  favoir  Thiftoire  du  vieillard  , 
qu'elle  céda  à  leur  defir»  Elles  fe  placèrent  à  la 
droite  &  à  la  gauche  de  l'étranger  y  elles  fi^ce^» 
jrent  les  yeux  fur  lui  avec  une  inqutetç  curio<» 
fjté  i  &  il  commença  ainfi  t 

«  Je  fuis  Jiédans  la  vill^  d'Avignon.  Mon 
père  étoit  Officier^Général  en. France»  &  ma 
mère  étoit  fille  unique  de  parens  nobles.,  maiç 
pauvres.  L'intérêt  n'eut  pucune  part  au  lien 
qMi  les  ui)it»&  oominc  cinaGua^eidei^xinçCr 
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toit  Ton  bonheur  dans .  Paucre  ,  ils  k  rendu 
tent  indépendans  de  l'en  vie  &  de  la  méchanceté 
des  hommes.  La  fortune  de  mon  père  ,  qui 
n*auroit  pu  fournir  aux  jouiflances  du  luxe  » 
Tùffifoit  à  toutes  les  douceurs  de  la'  médiocrité» 
au  moyen  de  la  fage  économie  que  ma  mère 
avoit  établie  dans  fa  raaifon.  » 
'  ^  Je  fus  le  feul  fruit  de  cette  heurcufe  union. 
Ma  mère  ne  furyécut  que  'peu  d'inftans  à  m« 
naiflance.  Elle  fen tic  la  mort  s'approcher,  8s 
nie  ferrant,  mVt-on  dit  »  contre  Ton  fein  ,  elle 
laifla  échapper  fon  ame  vers  TéterneUe  félicité.  » 

t^Monpere^  que  fes  devoirs  militaires  éloi- 
gnoient  d'Avignon ,  me  confia  à  Tâge  dé  trois 
ans  aux  foins  de  l'abbé  de  V^erlàc  t  parent  éloi- 
gné'de  ma  mère.  Il  étoit  célèbre  par  fes-  tiilent 
&  Ton  érudition.  Il  me  donna  l'éducation  qui 
fait  les  hommes  de  lettres ,  fans  négliger  les 
foins  qui  forment  pour  le  monde  ,  &  fes  trà-> 
vaux  furent  payés  par  mes  progrès  &  ma  re- 
connoiilànce.  ^ 

9  A  l'âge  de  dix^fept  ans  j'avois  déjà  montré 
du  talent  dans  plufiëurs  imitations  des  Poètes 
anciens.  Les  rochers  de  Vauçlufe,  devenus 
célèbres  par  les  infpimtions  du  génie,  répon- 
dirent fouvent  à  mon  chant  matinal ,  &  la  figure 
célefte  de  Laure  s'offrit  à  moi  plus  d'une  fois 
dans  mes  fongcs.  Je  me  lêntois  comme  tranC 
porté  hors  de  moi-même  en  rraverfant  la  pro* 
fonde  vallée  >  en  méditai  foua  les-berceiux  dr 


Digitized 


by  Google 


L  E      F  É-  E  E  R   I   jr  8.  ï2« 

ktttier  confacrés  à  Tamour  &  à  là  vertn.  pcr- 
xois  ,  dans  mes  douces  rêverie»  »  fur  les  bo|:ds 
des  ruiâeaux  jadis  chantés  par  k  fidèle  P^ 
trarque.  Leur  murmure  plaifoit  à  mon  cœur  f 
&  quand  un«  larme  nv'échappoit  pour  fe  mêler 
à  leurs  cours  »  j'cprouvois  un€  douceur  féerece 
«n  payant  ce  tendre  hommage  au  iouvemr  de . 
ies  peines.  Souvent  >  dans  mon  délire  »  je.  me 
profternofs  >  je  bai-fois  la  terre  autrefois  foulée 
par  les  pa»  des  deus  amans;.  Que  i'étois  heil- 
yeux  alors!*  maH  que  les  infians  de  mon  bon- 
heur  furent  courts!  Ce  temps  fe  préCcnte  à 
moi  eonmie  un  rêve.  Le»  épreuves  da  malheur 
ont  prefqué  e&cé  la  trace  de&  plaifir3  de  mon 
adolefcence;  &  dès. long-temps  le.  Soleil  de  la 
félicité  s'eft  caché  pour  moi  dans  ua  Ooéim 
d'infortunes  !  » 

>  Préparé  par  les  infpiratibns  romanefifuesf» 
mon  GO^ur  éteit  ouvert  à  toutes  les  impreffiodns^ 
tendres-.-^ Dans  le  voifînage  d'Avignon  »  au 
milieu  d'une  augufte  forêt,,  le  monaftere  âe 
Sainte  Tharefe  attiroit  tous  les  ans  les  hoiu* 
mages  de  la  dévotion  ,  à  une  époque  folemnelle.. 
C'étoit  le  quinze  du  mois  de  îuia»  le  jour  de 
la  fête  Dieu  >  que  les  grilles^  s'ouvroient ,  9c 
que  le  Public  étoit  admis  à  entendre  la  grand*^ 
meflc  dans  Téglife  du  couvent.  —  La  curiofité^» 
plutôt  que  le  aele ,  me  condiûfit  à  cette  céré. 
monie.  Les  iàintes  Soeurs ,  rangées  dans  lachê» 
pelle ,  chantoient  les  louanges  de  Dieu.  L'échu 
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-des'  voàtet  facrées  répétoit  les  fem ,  &  proJ 
longeoit  cette  harmome  célefte ,  &  la  fumée 
^e  l'encens  i'éleveit  en  ferpentant  au  milieu  de 
dTiiU«  flambeaux.  Mes  regards  fe  fixèrent  fur 
vne  de  ce$  veftales  qui  furpafibit  en  beauté 
tout  ce  dont  jufqu'à  ce  moment  je  m^étois  formé 
ridée^  Une  douce  mélancolie  ,  répandue  fur  fcs 
traits,  ajoutoit  un  charme  inexprimable  à  leur 
régularité.  Le  vermillon  de  la  modeftie  coloroic 
fou  teint .  pur  &r  frais  comme  l'aurore,  On 
voyoit^  à  fon  âge  tendre  ,  qu^eile  n'étoit  initiée 
que  depuis  peu  de  temps  dans  les  faints  myC 
'4eres,  &  tout  en  elle  fembldt  dire  qu'elle  étoit 
idâftinéepour  ce  monde  dont  fes  vœux  Ta  voient 
^fép^rée  à  jamais.  J'attachai  mes  regards  fur' 
letie  :  je  la  contehfipini  avec  une  dévotion  plus 
ardente  &  plus  chafte  que  la  piété  même  n'eût 
«pu  me  llnfpirer.  Ses  yeux-  rencontrèrent  les 
am^s  :  ah  Ique  de  chofes  )t  crus  y  lire  !  Mon 
:attention  parut  Pembarraffer.  Un  tremblement 
ia  faiOt  i  le  crucifix  tomba  dé  Tes  mains  :  elle 
•^e  leva^  &  elle  quitta  la  chapelle.  » 

»|e  revins  à  Avignon  plein  de  l'image  de 
cette-  femme  angelique.  Elle  me  pourfuivoit 
4aosme«  fonges;  elle  occupoit  mes  médita- 
tioirs^)  ia  voix  raviflante  réfonnoit  fans  ceâe  i 
cm6n  oreille.  J'errois  fouvent  dans  la  foret  à 
-l'appnyche  du  foir>  je  £xoi6  mes  regards  fur 
-ia  trifte  demeure  qui  renfermoit  l'objet  de  mes 
'penfées ,  jufqu^à-cc  que  les  rayons  du  Soleil 
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euffentxtSé  de  réclairer,  Jep90ais  def  heures 
entières  fous  les  fombres  mur^tUes  de  renceint^ 
du  raonafterç.»  dans  .  rèfpérance  ^e  faiîk  qp«U 
ftues  fons  des  cbàDts  .  ^cxés .  de  la  ,nuk.  J;^ 
croyois  diftinguer  fa  voix  parmi  toutes  les  aiu 
très  ',  &  mon  cœur  accablé  de  triftefle  fouçirait 
à  runiflbn.  »  a     . 

>-Je  paâài  plufieurs  mois. dans  cetitat  dou»> 
Joureux}  mais  un  incident  vint  âiire  4iv7fAûn 
à  ma  peine.  L'abbé  de  Vecfap»  que  fa  rqput»^ 
tion  de  fainteté  &iibtt  employer  comfhê  mn'ftï^ 
feur  dans  lecou ventre  Sa^nte^Thérefe ,  tomb;^; 
malade*  J'ena  l'idée  de  faiiir  cette  occ^o^..  Je 
me  vêtis  en  moine  ^  &  }e  portai  jà  ^^Ab^^flt^ 
une  fiecommandation  de  moi-mème  t#Lui  ,nie  t.Çt 
préfentoit  comme  digne  de  la  confiance  ^dn 
falotes  Sœurs.  Je  fus  admis  dans  la  cellule .«  S( 
ia  fortune  amena  la  célefte.Louife.au  n^firch^ 
pied  du  confeifionaU  «    . 

>  Son  ame  pure  avoir  à  petneome  erreur  à 
fé  reprocher ,  &  la  pénitence  que  je  lui  imçf^% 
fut  bien  légère.  Je  lui  recommandai  de  lire  une 
leçon  que  )e  lui  avoit  tracée ,  ft  de  s^en  tenir 
aux  préceptes  qu'elle  contenoit.  Elle  me  re^ 
mercia  avec  une  douceur  pleine  d'bum^iiité  ,  & 
ine  quitta  en  me  demandant  ma  bénédi^on.  » 

»  Le  dangef  que  fe  eourois  me  fit  hâter  ma 
retraite.  Bientôt  rhiftohrc  de  cette  fraude  de* 
vint  publique.  L'Abbefle  offrit  une  récompenle 
conû^éra^Ie  à'  celui  qui  fisroit  connoitre  te  cou^ 
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pàblc  t  rot)hiionfé  Véiinit  contre  ce  fitcrîlcge  r 
&  y  entendis  foôvent' appeler  la  vengeance  ce- 
léfte  fur  ma  tète.  ~Ma  lettre  informoit  Louifé 
âè  mbn'nom,  detna  condition , -&  de  ma  foi> 
tune'devenue' confidérablé  pat  là  mort  de  mon 
père.  Je  la  fuppliots  d'avoir  pitié  dé  mes  tour^ 
mens ,  &  de  m'accorder  une  répotife  décifive. 
Je  lui  déclarois  que  riëh  rie  pourroit  m^engager 
à  furvîvre  à  iirt  réfù» ,  êc  je  concluois  en  lui 
difant  que  'je  Veiiferdts  pendant  dix  'nuits  fuc« 
ceflives  v'fous  les  murs  du  couvent  pou»  rece-. 
voir  firré vocable  arrfet  de  ma  deftinéev» 

>  A 'la  feptienre  nViit/ je  méditoii  dans  le 
fUetib'e  de  la  Nature  ,>  parmi  les  arbres  qui  en* 
tô1]roTeht!4a  dèmètirif  de  la  divinité  que  j*ado«' 
tois  $tout.i«coup  les  ions  d'une  voix  de  femm» 
vinrent  charmer  mon  oreille.  Je  m'approchai  ^ 
&  j'entendis  une  complainte  qui  ajouta  aux 
angoifles  de  mon  coeur  Pexaltàtion  de  la  pitié. 
En  voici  les  -paroles  ^ui  ne  font  jamais  fortica 
de  ma  mémoift:  •    ^ 

Paos  ce  fombi:e  &  trifle  féjou| , 
Par  des  vœux  imprudens  liée  , 
'  Du  refte  du  monde  oubliée  , 
*    lomfe  pleure  nuit  &  jour, 
»    ♦ 
L'écho  répond  féal  à  fes  plaiafe^' 
On  fait  un  crime  des  foupirs.    . 
Elle  craiot  de  dire  aux  zéphyrs 
Les  maux  dont  fon  ame  ed  atteinte* 
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•   Vîftîme  d'un  fatal  devoir  , 
S'il  faut  qu'ici  Louïfe  expire, 
Ciel  prends  pitié  de  ion  délire  I  > 

Guéris  un  amour  fans  efjptpir  !  '    * 

#  •  » 
Qui  fait?  peut-être  fes  complaintes 
Se  quelque  amant  infortuné  ^ 
A  fa  douleur  abandonné  ,  , 
En  efpoir  changeront  les  craintes. 

*  ♦ 
Qu'il  fâche  qu'en  ces  lieux  Tamour 
Languit  fous  la  plus  dure  chaîne,. 
Que  lé  chagrin  y  fuît  la  peine 
Comme  la  nuit  fuccéde  au  jour. 

••  •  ■  »    »  ' 

Ma^'s  par  les  maux  le  corps*  s'épuîfe. 

Lame  échappe  enfin  au,  malheur..  * 

Sientdt  ce  féjour  de  douleuç.; 

Verra  la  tombe  de  Louïfe»,  / 

t  ....  «  ».  .  « 

Bientôt  un  marbre  inanimé  »    • 
Couvrant  les  erreurs  d'un  coeur  tendre  , 
Fera  pardonner  à  fa  cendre 
Le  crhne  d'avoir  trop  aimé. 

,  »  I)è$  ce  moment  yt  réfolus  àt  délivrer  Louife 
de  fa  prifpn.,  ou  de  périr  foiis  les  triftcs  mu-» 
Tailles  qui  la  retehoienc  ctptiye.  Les  extrêmes 
difficultés  de  Tentreprife ,  &  la  féyérité  du  ch&< 
timent  qu'auroit  encouru  un  tel  attentat ,  exi-i 
geoieot  les  précautions  les  plus  grandes.  La' 
£(^rtune  vint  favorifjer  mes  deflèins ,  &  me  fi^ 
obtenir  en  quelques  femaines  ce  que  des  années 
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d'attetite&  de  tniva«Kii'ettflent  peut-être  point 
amené/ L'Âbbefle  fut. attaquée  d'une  maladie 
qui  lut  rendait  hapoiEble  l-exereice  de  fes  de- 
voirs  de  furvetllance.  Louife  ,  qui  jouiilbit  par 
fon  rang  &  fes  vertus  de  la  cahfîdération  & 
de  la  confiance  de  toute  la  Communauté  ,  fut 
choifie  pour  remplir  Toffice  de  Supérieure  da 
couvent.  Cette  circonftance  me  procura  les 
moyens  de  lui  faire  parvenir  mes  lettres  :  nous 
nous  entendîmes  fans  faire  naître  le  foypqon  ^ 
&  enfin  nous  fixâmes  le  moment  heureux  qui 
devoit  Taflranchir  de  Tefclavage.  » 

3  Le  cœui/ .  de  Louife  étott  généreux  autant 
que  fenfible  ;  elle  s'abandonna  à  mon  honneur» 
&  fa  confiance  ne  fût  point  déqUe.  Aprit  s'être 
confidérée  long^temps  comme  une  viâime  dé^* 
vouée  à  la  vie  foHtaire ,  elle  ciurevoyoit  la  perf- 
pedive  du  bonheur  i  mes  oifrcs  ,  ttion  fecours, 
donnèrent  de  Ténergie  'à  fes  efpéranccs ,  & 
à  fon  courage.  Je  pourvus  au  déguifcmcnt , 
&  auf  moyens  de  fuite.  Le  ciel  fourit  à  nos 
vœux,  &  ie  reçus  la  tendre  Louife  dans  mes 
bras.  •  • 

»  Nous  traverRlmes  la  forêt  datifs  un  efpace 
de  plttfieurs  miHês  ;  &  nous  prîmes  la  route 
de  Marfeillé  5  6ù  nous  arrivâmes  au  bout   de- 
trois  jours.  »»      '  ' 

»  Là  nous  unîmes  nos  déftihéerà  la  face  de 
réglifej  Louife  devint  P^poofe  dé  mon  cœur; 
ft  je  poiledai  en  elle  un  tréfor  dont  )'étois  plu» 
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fier  que  je  n'euâe  pu  Pètre  de  tous  les  biens 
de  r Univers.  » 

>  Nous  nous  procurâmes  un  vaifleau  »  ft 
nous  nous  embarquâmes  pour  Livourne ,  avec 
Tincention  d'aller  vivre  â   Florence.» 

>  Ma  chère  Louife ,  qui  dès  Tenfance  avoit 
acquis  Thabicude  de  la  vie  retirée ,  ne  témow 
gna  aucun  dt (ir  de  goûter  les  plaifîrs  du  grand 
rmondeselleparoiflToit  même  redouter  les  éatieils 
de  cette  vie  agitée;  &  autant  pour  foivre  fon 
goût  que  par  mes  propres  convenances  ,  nous 
'fiicâmes  notre  demeure  dans  une  petite  maifon 
de  campagne  ^  à  quelque  diftance  de  la  ville 
-de  Florence.  Nous  y  uôuvâmes  dans  Tunioa 
•de  nos  coeurs  toutes  les  joutâTances  qui  peu- 
vent fme  dédaigner  les  faveurs  dé  la  fortune  » 
&  les  grandeurs  de  la  terre.  » 

»  Trois  ans  s'étoient  écoulés  dans  une  féll» 
cité  fans  mélange  ,  lorfque  les  fêtes  occa(ion« 
nées  par  Tacceffion  du  Pape  au  St.  Siège ,  exci* 
terent  la  curioiité  publique.  Ma  Louife  fut  ten« 
tée  de  prendre  part  à  un  dç$  fpeâacles  >  &  ce 
fut  au  milieu  des  fçenes  du  plaifîr,  au  moment 
cù  tous  4es  cœurs  s'ouvroient  â  la  joie,  que 
le  mien  reçut  le  coup  affreux  qui  a  caufê  tou« 
tes  mes  angoiâes.  »  , 

>»  Les  ondes-  argentées  de  TArno  réfléchit 
foient  comme  un  miroir  le  vert  paylàge  de  (es 
bords  qu'animoit  une  foule  immehfe  de  fpec. 
tateurs.DeSvmilliersde  petites  chaloupes  déco* 


Digitized 


byGoogle 


Si6  R  a  M  A  K  s. 

rées  de  banderolleg  &  de  flammes  de  touter 
couleurs  ,  fe  jouoient  fur  la  furfiice  des  eauitf. 
Une  délicteùre  muHque  fe  feifoit  entendre  $& 
nous  admirions  autour  de  nous  Téclac  ou  le 
ch^me  de  la  beauté  que  relevoient  tout  Tai^ 
de  la  parure,  &  la  techerche  des  habits-  de 
ietc.  9 

9f  Ma  LouiPe  ctoit  enchantée  de  ce  tableao. 
Notre  bateau  décoré  de  fèftons  de  myrthes  » 
étoit  conduit  par  des  jeuneis  gens  habillés  eii 
bergers  d^Arcadie.  Mon  époufe  étoit  langut£- 
ihmment  appuyée  fur  des  couflins  de  (oie  rolè^ 
&  un  auvent  de  même  couleur  réfléchiflbit  fur 
dfes  ttiaits  une  teinte  purpurine  qui  ajoutoit  à 
ies  charmes.  La  foirée ,  qui  fuccédoit  i  un 
jour  chaud  ,  étoit  fraîche  &  calme.  L'air  étok 
d'une  pureté  parfaite.  Nous  éprouvions  cet.ét^t 
il  doux  qui  tient  le  milieu  entre  TadUon  &  le 
repos,  &  dans  lequel  Tame  reçoit  toutes  les  fen- 
/ations  agréables  fans  fecouflès  &  fan$  efforts.  » 

»  Nous  nous  étions  approchés,  d'une  barquic 
auprès  du  bord ,  pour  mieux  entendre  les  mufi- 
ciens  qui  y  étoient  réunis.  Nous  touchions  k 
d'autres  chaloupes  raflemblées  dans  le  mèmp 
but.  Tout  «à -coup- un  grand  «jeune  homme; 
d'une  figure  noble  &  forte.,  jk  jette  du  batequ 
voiOn;  faifît  Louife  dans  fes  bras  &  Tenleve 
.fur  fon  bord. -*  Bouleverfé  9  indigné,  hors  de 
moi ,  je  m'écrie ,  je  m*clançe  après  lui.  Il  tire 
.un    poignard i  je  le    défarmei  je  le  frappe» 
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&  il  tombe  fnort  à  mes  pieds.  —  Louife  poufl^ 
lin  cri  ptrqsitit  en  nommant  fon  frère  !  au  m«nié 
înftant  le  fang  jaillit  par'  fa  bouche ,  ies  yeu.t 
le  couvrent  des  horreurs  de  la  mort ,  elle  pen^ 
che  la  tète  fur  mon  fein ,  &  elle  expire. ...  « 
»  Dans  le  délire  de  mon  défefpoir  je  faifiîi 
r«rme  encore  fumante  pour  m'en  frapper.  0\\ 
retint  mon  bras  >  on  me  déféra  comme  un  aiiaC* 
fin  î  je  fus  livré  à  la  rigueur  des  lois ,  &  ren« 
fermé  dans  une  étroite  prifon.  » 

f.»  Le  Comte  de^ClairvilIe,  frercde  mon  infor- 
tnoée  Louife,  avùit  perdu  depuis  long-temps 
Tefpotr  de  retrouver  une  fœur  adorée,  Il  achec 
voit  fes  voyages ,  '  &  alloit  joindre  fon  régi- 
maiu  à  Lyon  ,  torfque  le  hafard  la  lui  fit  ren- 
cofitrec  à  fon  4ieure  fatale.  — Il  avoit  étcTag--. 
greCeur  i  &  ma  fdntetice  de  mort  fut  commué^ 
en  dix  années  de  prifon  fuivies  du  banniâemènt 
d'un  territoire  que  j^avois  fouillé  de  fang  »  & 
dont  j'avois  violé  Icslois.— Les  premières  années 
de  ma  captivité  fe  cdmpoferent  de  jours  de 
larmes ,  &  «de  nuits  d'angoiifes.  L'habitude  de 
fouffrir  me  fit  tomber  enfin  dans  un  état  de 
morne  stupeur  i  mais  en  revoyant  la  lumière 
des  deux  je  fentis  renaître  tous  mes  doulou« 
reax  fbuvenirs.  Etranger  dans  ma  patrie,  rejette 
.  de  la  fociété  ,  oublié,  ifolé,  fans  amis,  fans, 
efpérances  ,  où  pouvoir  porter  mes  pas  !  Une 
partie  confidérable  de  ma  petite  fortune  avoic 
écéfaifie  par  TEtat,  &  la  pauvreté  me  mena« 


Digitized 


by  Google 


t|tf  R  O  M  A  K  8  ,   &C. 

çoitî  Un  long  &  pénible  voyage  me  conddidi 
en  Efpagne ,  où  j'ai  dès^lors  vécu  en  folitaire 
dans  ies  montagnes  voifines  de  Madrid*  Ma 
cabane  étoic  trop  chétive  pour  faire  naître  la 
curioHté  i  ^étois  trop  pauvre  pour  craindre  de» 
recherches  inquiétantes.  L'indigence  &  le  maU 
jFieur  n'ont  rien  à  redouter  de  Timportunité. 
J'ai  vécu  feuL  Je  me  fuis  nourri  de  larmes* 
J'ai  imploré  du  ciel  t  Tans  relâche ,  le  pardon 
de  mes  erreurs.  Je  me  fuis  impofé  le  péléri*, 
nage  de  Lorette  en  expiation  de  mes  crimes  $ 
&  le  premier  figne  que  j'ai  reçu  de  la  faveur 
célefte  eft  l'hofpitalité  que  je  trouve  ici;  » 

En  achevant  ces  mots  le  vieillard  fe  leva  > 
&  falua  les  Dames  avec  refpcû.  Sa  main  »  qui 
étoit  appuyée  fur  fon  bâton,  reçut  une  de» 
larnoes  d'Elvire.  Il  la  porta  à  fes  lèvres  $  & 
fon  cœur  en  fut  foulage  :  c'étoit  un  tribut  dm 
la  pitié  vertueufe. 

Avant  que  le  foleil  parut  fur  l'horifon  le 
pèlerin  s'étoic  remis  en  marche ,  &  pourfuivoic 
fon  voyage  de  pénitence  &  de  douleur. 
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MÉLANGES. 

Anciimt  METârHYSics.  Ancienne  mé- 
taphydque,  vol.  IV.  Contenant  Thiftoire  dd 
rhomme.  Avec  un  a'ppendix  relatif  à  la  fi)l« 
Sauvage  que  Tauteur  a  vue  en  France.  in-4\ 
p>  ^  )  avec  planches.  CaJeU&  DavUs  J795* 
Prix  I  L.  I  sh. 


JVLiLORD  MoNBODDO  ne  donne  guère  dans 
ce  volume  qu'une  récapitulation  des  propotî- 
tions  contenues  dans   les   trois   premiers.  Ce 
favant  auteur  paroit  fentir  que  des  idées  telles 
que  les  fiennes-  ne  fauroient  entrer  dans  Tef- 
prit  de  fes  leâeurs  »  à  moins  que  Torniere  ne 
fe  fàfle  à  force  de  répéter  les  a0ertions  ;  &  il 
ne  s'épargne  point  dans  ce  travail.  Il  ne  juge 
pas  néanmoins  que  ce  nouveau  volume  puiilè 
faire  des  impreflions  fuffifamment   profondes. 
11  annonce  une  continuation  de  Touvrage.  Il 
a  beaucoup  à  dire  eacore  for  la  vie  naturelle 
de  rhômme  qui  a  néceflairement  précédé  fa  vie 
artificielle.  Il  montrera  quelle  différence  il  y  a 
entre  ces  deux  vies  9  &  tous  les  maux  qu'a  pro- 
dnits  la  civililation  ;  ce  qui  le  conduira  à  indt« 
quer  l'origine  du  mal  &  les  moyens  de  méri- 
ter la  bonté  de  Dicu^ 
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On  ne  fauroit  refufer  aux  opinions  de  Mitot4 
Monboddo  le  piquant  <le  ta  fingulàricé.  Il  affirmé 
que  l'tipmroe  marche  naturellement  à  quatre 
pattes  ;  que  Tourang  outang  eft  un  homme  ;que 
l'Egypte  4toit  autrefois  gouyernée  par  de$ 
efprits,  &  ce  ne  font  point  la  Tes  idées  les 
plus  étranges  :  il  faut  Tentendre  lui-même. 

<  Et  rhomme  n'eft  pas  moins  varié  dans  fn 
forme  extérieure  que  fous  les  autres  rapports 
que  j'ai  indiqués  :  les  individuR.de  l'efpece 
humaine  font ,  j'en  fuis  convaincu  ,  plus  difFé«» 
jrens  les  uns  des  autres  que  ceux  d'aucune  autre 
efpece.  Et  d'abord ,  j'efpere  avoir  mis  dans  la 
plus  grande  évidence  quMl  y  a  des  hommes 
qui  portent  une  queue  comme  les  chiens  & 
les  chats  (i).  Mais  non-feulement  il  exiflre  des 
hommes  à  queue  ;  on  en  a  vu  avec  des  pieds 
de  chèvre  &  des  cornes  fur  la  tète.  St.  Jérôme 
nous  apprend  que  fpus^  le  règne  de  l'Empereur 
Con(iantin  on  montroit  un  tel  homme  vivant 
dans  la  ville  d'Alexandrie  ,  &  que  cet  homme 
étant  mort ,  il  fut  falé  5  &  tranfporté  à  Antio* 
che  où  l'Empereur  le  vit  (  1  ).  Nous  ne  devons 

donc 

f   '       ■■  '-^ • ' ' 

(i)  Volume  î.  de  l'Origine  des  langues  :  zàe,  édïtl  « 
pag.  2Ç7  &  fuiv. ,  &  3«c  vol.  de  cet  ouvrage ,  p.  sçô. 
•i— '  Outre  ces  autorités ,  il  y  a  un  Allemand  ,  nommé 
Volfe  ,  qui  a  voyagé  dans  Tisle  de  Ceylan  ,  &  qui  dit 
queTun  des  titres  du  Roi  de  l'Isle,  c'eft  d*ètre  def« 
'  Cendant  du  Monarque  à  queue.  CÂJ 

(i)  Tome  I.  des  Oeuvres*  de  St.  7érôme.  (AJ 
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Acfnt  point  craiter  de  fables  Ce  que  lloil^  difeiitS 
les  anciens  fur  des  animaux  de  cette  forme  (i)  »  & 

9  Nous  avons  l'autorité  d'un  autte  Pete  d^ 
TEglife  pour  une  ftngularité  bien  plus  graiidè 
encore  dans  la  figure  humaine  i  c'eft«à>dire  « 
des  hommes  fatis  tète.  C'eft  St.  Auguftin  qui 
tapporte  avoir  vu  de  tels  faomtiies  en  Et1iio« 
pie  i  où  i^  étoit  allé  prêcher  l'Ëvailgile  t  il  Hvoit 
été  quelque  temps  parmi  eu3c  ^  &  n^conté  divers 
détails  qui  les  concernent.  —  Le  même  Saine 
nous  apprend  qu'il  a  vu  ékns  le  même  ^ayf 
des  hommes  qui  n'avoient  qu'un  œilau  milieu 
du  front*  Ces  feits  ne  repofent  pas^eulement 
iur  l'autorité  de  St.  Auguftin»  I^  auteurs 
anciens  en  parlent  i  principalement  StraborI 
qui  fait  l'hiftoite  des  hommes  qui  ^voient  des 
yeu<  fut  la  poitrine  »  hiftoire  atteftée  pat  divers, 
nuteurs  ^u'il  cite  fans  les  croire.  Quant  aux 
iiommes  à  un  œil  >  Hérodote  parle  d'une  natioiii 
<]e  la  S^eythie  qui  à  caufe  de  cette  fiiigularité 
fe  nommoit  les  Arimaffiens.  Il  ne  fifiut  donc  pa^ 
Regarder  comme  une  fable  ce  que  Homète  tious 
dk  ^des  Cyclopes ,  non  plus  que  ce  que  d'au^ 
très  anciens  auteurs  nous  difent  des  Satyres  if« 

j  n  y  a  une  autre  variété  de  la  forme  hù^- 


fi)  Voluiàe  m  de  cet  ouvragé  ,  pàg.  ^86.  f  aufa-»* 

Dias'y  eft  cité  donnant  un  détail  fui*  les  Satyres  i 

d'après  le  rapport  d'Euphemus  qui  racontoit  ce  qu'il 

^yQ\i  vu.  (A)     /    -^    ^  .     .-  I 

LitiiTAturc.  Vot,  a*  N*.  %,  Ùctohrt  ii^é.  Q 
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maifiQ  auin  (înguHere,  (i  ce  u'efl:  plus  encare  i 
que  celle  que  nous  vêtions  d^indiquer ,  c'eft 
une  tète  de.  chien  fur  un  corps  d'homme.  J^ai 
fsdt  mentidn  ailleurs  des  auteurs  qui  atteftent 
ji'exiftence  d'hommes  ainfi  conformés.  On  ne 
fauroit  »  )e  pe.nfe  »  recufer  leur  autorité.  L'un 
d^eACr'eox  »  nommé  AgaHjarchiJes  ,  dit  qu'on 
.en  voyoit  de  Ton  temps  à  Alexanckie  qui  y 
^voient  été  envoyés  d'Ethiopie  &  du  pays  des 
Troglodites^  Il  paroit  doiK  que  U  latrator 
Antiis  »  comme  Tappele  Virgile ,  qui  étoit  un 
4es  DÎQu^ç  de  l'Elgypte»  n'étoit  point  une  forme 
îmaginMre  »  nntis  prife  d'après  nature  ». 
;  »  AgatMPchides  parle  d'un  autre  animal  de 
forme  miette  »  qui  a  la  tète  d'un  homme ,  & 
le  corps  d'un  lion,  <iomme  il  eft  repréfenté 
.dans  des  morceaux  anciens  de  fculpture ,  &: 
connu  fous  le  nom  de  fphyax.  Il  dit  qu'il  fie 
)e  voyage  depuis  l'Ethiopie  à  Alexandrie  avec 
l'homme  à  la  tète  de  chien  mentionné  ci-délTus. 
Jl  ajoute  qu'il  hto%i  d'un  naturel  paifible  &  douj[  y, 
qu'il  étoit  capable  d'apprendre  i  fe  mouvoir 
avec  la  mufique^  mais,  qu'en  général ,  eette 
race  d'hommes  »  à  tète  de  chien ,  étoit  fauvage  » 
&  très-diffîcile  à  apprtvoifer.  Agatharchides  ^ 
cependant  le  feul  auteui*  qui ,  à  ma  connotf- 
fance ,  ait  parlé  Au  fphynx  comme  d'un  aannat 
exiftant  ;  au  lieu  que  plufieurs  auteurs  ont  £iit 
mention  des  hommes  à  la  tète  de  chien.  —Il  fiiue 
obferver  <^u'il  avoit  été  à  portée  d'ètve  trè»- 
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Bien  inftruit  fur  ce  poim»  car  il  vivait  à-peu« 
prit  dans  le  temps  de  Ptolemée  III,  Roi  d'Ë* 
gypce  9  qui  étoit  fort  curieux  d'apprendre  des^ 
détails  fur  les  Sauvages  d^Ethiopie»  &  y  avoit 
envoyé  dans  ce  but  un  certain  Syntmias  t  de 
^ui  Agatharchides  cenoit  ces  détails.  £t  )e  fuis 
porté  à  croire  quUl  étoit  très-bien  informé  ; 
oar  j'ai  lu  fon  livre,  &  je  lui  trouve  toote 
l'apparence  d'une  relation  authentique ,  fans 
Hnélanges  de  fables  i  &  pour  en  douter ,  il  fau^ 
droit  être  décidé  à  croire  quHl  n*a  jamais  exifté 
iùr  cette  terre  d'hommes  différens  de  ceux  que 
nous  voyons.  Mais  la  variété  de  la  Nature  eft  â 
grande  que  je  fuis  convaincu  de  la  vérité  de  c» 
4iue  dit  Ariftotei  fa  voir  que  tout  ce  qui  eft  poiSU 
h\e  exifte  »  ou  a  exifté  (  i  ).  Et  lors  même  qu^il 
feroit  certain  que  le  fphynx,  &  lesaàtres  anU 
innaux  dont  )^ai  parlé  ne  fe  trouvent  plus  aujour- 
dliui  »  U  ne  s'en  fuivroit  point  qu'ils  n'ont 
jamais  eitifté.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  main* 
tenant  fur  la  terre  >  des  hommes  qui  ayent  les 
jreux  fur  la  poitrine  »  ou  pn  œil  au  milieu  du 
front  )  mais  je  ne  erois  pas  qu^on  puifle  douter 
qu'il  en  ait  exifté  de  fe^iblabtes  en  Ethiopie , 
eu  St.  Auguftin  dit  qu'il  les  a  vus.  Nous  favons 
^u'il  y  avoit  dans  certains  pays  des  races  d'ani« 
Inaux  qu'on  n*y  trouye  plus  $  comme  par  exem«. 


(0  Voyet  ce  que  j'ai  dit  en  explication  de  cette 
maxime  dans  le  %^9  vûl*  de  cet  ouvrage ,  pag.  zêi.  (A) 
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pie  la  race  .des  loups  en  Angleterre.  Il  n'eft  pas 
probable  que  des  animaux  compofés»  comme 
U  fphynx  &  Thomme  i  tète  de  chien ,  ayenc 
jamais  été  bien  nombreux.  Ils  auront  été  con- 
fidérés  comme  des  monftres  par  les  autres  hom^. 
mes  du  pays,  qui  apparemment  les  ont  dé* 
trùits  >• 

9  Outre  ces  variétés  dans  la  forme  de  rhorame,' 
il  en  exifte  une  dans  une  partie  de  (on  corps, 
que  }e  regarde  comme  étonnante,  quoiqu'elle 
aous  feit  devenue  fi  familière  que  nous  ne  nous 
en  appercevons  plus.  Cette  partie  c'eft  1q  yi*. 
fgge.  Si  dans  une  foule  ,  ou  dans  les  niefr, 
d'une  ville  fort  peuplée,  on  obferve  les  phi» 
lionomies,  on  y  remarque,  dans  la  forme  & 
dans  Texpreflion  des  traits  ,  une  variété  II. 
grande  que  cela  tient  du  prodige  ». 

9  Ainfi,  je  crois  avoir  démontré  que  Thomme- 
efl;  plus  varié  dans  fa  figure  que  dans. toute, 
autre  chofe,  &  qu'il  y  a  une  (ingularité  dans 
la  forme  de  certains  individus  qu'on  ne  trouva 
point  dans  d'autres  efpeces  ,  favoir ,  le  mélange 
de  deux  eifpeces  d'animaux.  Et  cependant  cela 
n'eft  point  contre  la-  nature  «  fi  nous  confia 
dérohs  combien  fa  partie  intérieure  »  ou  intel- 
ligente ,  efl:  compofee  »  car  elle  participe  à  la, 
vie  végétale,  animale  & .  intelleâuelle.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  fi^fa  forme  extérieure 
admet  ce  mélange  de  diverfes  clpece  d'ani» 
«taux  ». 
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'    Le  volume  cft  intitulé  Hifloire  de  Pbomtner^ 
itiats  il  eft  divifc  en  trois  livres  dent  le  premier 
cid  auflt  intitulé  Fbifloire  de  Vhontme  ^  le  fécond 
traite  de  Tinvention  deft  arts  &  des  fcience^ 
en  Egypte  ;  &  le  troifîeme ,  de  leur  tranfmiC  ^ 
£on  dans  d'autres  contrées.  L'auteur  commence 
par  déânir  Thommè  d'après  Ariftote, «  un  animal 
qui  a  la  faculté  de  comparer  >  &  la  capacité  d'ac- 
quérir l'intelligence  &  la*  fcienee  ».  Après  cela  il 
examine  cette  faculté  de  comparer ,  d'abord  dans 
ce  qu'elle  a  de  commun  avec  la  même  faculté 
chez  la  brutcv,  &  enfuite  quant  à  fon  exercici^ 
particulier  chez  l^omme.  L'auteur  paSe  aux 
qualités  animales  de  lefpece  ;    & ,  à   la  cun- 
iufion  de  la  phflofophie  moderne ,  il  affirme 
(  avec  Arittote  à  ce  qu'il  prétend)  qi>e  rhomm« 
eftttw  quadrupède.  Voici  comment  il  interprète , 
i'ur  ce  point ,  l'opinion  do  philofoph*  Stagyrite  : 
«Ariftote  confidérant .  la  partie  intelligente 
comme  la  plus  importante  dans  les  animaux ,  a 
défini  l'homme  par  cette  partie  feulement  •  &  n'a 
rien  dit  de  la  forme  du  corps  »  ni  dans  cet  endroit 
là  ni  dans  aucun  autre  à  ma  connoifiànce,  excepté 
dans  fon  hiftoire  des  animaux ,  où  il  obferve  que 
l'homme  eft  plus   propre  par  ià  nature  à  être' 
bipède    qu'aucun  autre   anîmah   J'en  conclus 
qu' Ariftote  ne  croyott  pas  que   l'homme   fut 
naturellement  bipède  \  car  s'il  l'eut  crû  ,    il 
n^eût  point  dit  que  Thomme  eft  plus  propre 
.  par  fil  nature  à  être  bipède   qu'aucun  autee 
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animal;  Ceci  veut  dire  ,  il  je  Tentends  bien» 
que  rhomme  pouvoic  devenir  bipède  p\w  aif 
iemenc  qu'aucun  autre  animal.  Sans  cela  il 
auroit  dit  nettement  que  Thomme  écoic  bipède. 
Or  s'il  l'eut  dit ,  il  fe  feroit  trompé  i  car  il 
paroit  raaiptenant  certain  que  Thomme  eft 
naturellement   un  quadrupède  •• 

Pour  établir  cette  propoGtion,  l'auteur  s^ap« 
puye  de.  certains  faits.de  Thiftoire  des  Ourang^ 
outangs ,  de  Pierre  le  Sauvage  ,  &  de  la  fille 
fauvage  ;  &  après  avoir  prouvé  que  l'hommf 
e(l  un  quadrupède,  il  admire  leç  merveilleux 
progrès  que  ce  quadrupède  a  feits  dans  tous 
les  genres. 

» . . .  •  D'abord  ,  quant  à  la  figure  ;  quelle  dif  • 
férence  entre  un  tel  animal ,  &  cette  attitude 
élevée ,  cette  forme  maieitueufe  &  noble  de^ 
hommes  des  temps  héroïques,  ou  même  de 
nos  jours  !  Q!:iant  à  la  partie  intelleéluelle  » 
quelle  comparaifon  entre  un  efprit  abfolument 
yide  d'idées,  &  l'erprit  de  ces  prêtres  de  TE» 
gypte ,  de  ces  fages  de  la  Grèce ,  chargé  dey 
tr^ors  de  la  fcience  &  de  la  philofophiei 
Enfuice  ,  quel  nombre  prodigieux  d'arts  do 
Inécoflicé,  d'agrément,  de  plaifir,  de  rafinemenb 
ont  été  inventés  par  ce  quadrupède  !  ils  n'ont 
!peut»être  lamais  été  feulement  énumevés.  £nfia 
il  a  fait  un  monde  artificiel ,  auquel  rieo  oe 
peut  être  comparé,  fi  ce  n^efl;  le  monde  na- 
turel ,  Touvrage  de  la  puiiTance  &  de  la  ûgefle 
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infinies.  Pour  former  ce  >  monde  artificiel  il  a 
fait  ufage  de  cous  les  m^ériaux  que  le  momd^ 
naturel  lui  offroit.  Il  a  rois  à  contribution  le» 
trois  règnes  de  la  Nature.  Il  ne  s'eft  point  coiw» 
tenté  des  reâburces  qu^il  troi^yglt  fur  la  lur«' 
face  du  fol,  il  acreufé  dans,  les  entrailles  de^ 
la  terre  pour  y  chercher   les    métaux^    Mais 
quels  fervices  lui  enflent  rendu  ces  fubftançi^ar 
s'il  n*eût  dérobé  le  feu  du  Ciel ,  ou  s'il  tfeûfr 
a)pris  à  le  faire  jaillir  des  cailloux,  découverte 
que  les  Chinois  n'ont  point  faite  encore?  Il 
trouve  fa  nourriture  dans  les  végétaux  ;  il  les 
fait  fervir  d'aliment  au  feu  j   il  les  applique  à 
mille  autres  ufages.  11  a  conquis  fur  les  ani- 
maux l'empire   le  pl^s  merveilleux.  Il  foumet 
les  plus  redoutables ,  ou  .leur  réiifte.  Il  appris 
voife   les  plus  grands  &  les  plus  forts,  ou  les* 
plie  à  fes  befoins  :  il  en  choifit  d'autres  pour  en 
faire  les  compagnons  de  Tes  plaifirjS,  les  g9rv 
diens  de  fà  demeure  »  ou  les  délices  de  fa  table.^ 
£t  fon  domaine  ne  fe  borne  point  à  la  terre. 
Il  règne  fur  les  mers.  Il  leur  ordonne  de  loi 
fournir  les  mets  les  plus  délicats ,  de  le  trmC 
porter  aux  régions  les  plus  lointaines,  de  Ini 
prodiguer  des  moyens  de  jouiflance  pris  fou», 
tous  les  climats.  H  ofe  attaquer ,  il  réu^  à' 
vaincre  dans  fon  propre    élément  ce    poiflbi» 
monftrueux» 

« \  .  Miiom  •God 

Created  hugefl  that  fwim  tbe  Océan  stream  ;  ^' 
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'  Il  conftruît  ces  machines  énormes  qui  vomlP* 
fcnt  des  feux  tonnait»  &  lancent  au  loin  la 
jeftrûâion  &  la  mort.  Et  ces  mafles  immenfes 
conduites  pat  des  ècrcs  fi  petits,  fi  foibles  en 
Uppaence  fendcAt  lé  fein  des  mers  &  triom- 
^heiit  des  tempêtes.  En  un  mot  >  telles  font 
les  merveilles  de  ce  monde  artificiel ,  que  I9 
J^ftjs  vil  uftenffile  domeftique  étonne  le  Philo- 
fophe  qui  en  coimoit  l'origine  ^. 
•  Notre  Logicien  examine  enTuite  la  mf^rche 
des  dcvcloppemens  de  Ton  quadrupède ,  d*abord 
]«eltitivement  à  la  figure,  puis  fous  les  rapports 
de  rinteltigence ,  &  enfin  par  les  inftitutions 
fociales.  On  retrouve  là ,  a  peu  de  chofe  près  » 
oe  qu'il  a  die  dans  chacun  de  fes  volumes  pré* 
cédens  :  nous  ne  nous  y  arrêtons  pas  i  mais  il 
y  a  un  chapitre  qu'on  peut  appeler  hiftorique , 
&  qui  prouve  que  fur  certains  fujets  qui  no 
jbnt  point  liés  à  fes  préjugés  favoris ,  Milorj 
Monboddo  n'eft  pas  un  auteur  fans  mérite^  Cq 
chapitre  traite  de  la  civilifation  des  Sauvagea 
dti  Paraguay:  en  voici  un  fragment, 

**  Je  vais  maintenant  Faire  quelques  réflexion» 
fur  la  méthode  qui  a  été  mife  en  ufage  pour 
tift'^r  les  habitans  du  Paraguay  de  l'état  de  bar* 
burie  où  les  Jéfuites  les  trouvèrent.  Le  pre^ 
lisîcr  moyen  employé  ftit  la  Religion ,  fans  la^ 
quelle  ,  comme  je  l'ai  dit ,  on  n'a  jamais  réufG 
4  civilifer  îjn  Peuple.  Je  confldere  la  notion 
d'un  pouvoir  fupérieur  à  l'homme  commt  ab* 
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Jblament  néteffme ,  dès  que  celui-ci  a  corn*  * 
mencé  à  faire  quelque  ufagede  fa  raKoti)*  & 
je  ne  penfe  pas  <)u'il  y  aie  jamais  eu  d'hommes 
laflemblçs  en  corps  de  Nation  ,  qui  n'ayent 
admis  la  croyance  d'un  pouvoir  fupérieur  de 
qui  dépend  la  marche  des  événemens  de  ce 
monde,  -w  Tout  homme  qui  penfe  \  &  qui 
obferve  ce  qui  fe  pafle  autour  de  lui ,  ne  fau^ 
roîc  douter  de  cette  vérité.  Il  doit  croire  que 
fon  bonheur  ou  fon  infortune  dépend  de  cette 
pnifiT^nce  fupérieure;  il  doit  la  croire  acceflible, 
comme  il  Teft  lui-mdme,  aux  fupplications  & 
aux  prierez  s  il  doit  penfer  enfin  que  cette  pui& 
£ince  favorife  les  hommes  qui  lui  adreflent  des 
vxeux ,  (}ui  font  ce  qui  )ui  eft  agréable  -y  &  qu^etle 
punit ,  au  contraire ,  ceux  qui  négligent  ce 
devoir ,  &  agiflent  d'une  manière  oppofée  à  fa 
volonté.  'Or  ,  ce  qui  efl:  repréfenté  aux  hommes 
comme  conforme  aux  décrets  de  ce  pouvoir  in. 
vifible  doit  entraîner  leur  refpeâ  &  leur  ôbéif^ 
fance.  Il  paroit  donc  que  la  Religion  eft  fondée 
fur  la  nature  de  l'homme ,  &  que  Ton  ne  fau« 
roit  concevoir  les  hommes  raflemblés  en  corps 
de  Nation ,  doués  de  Pufage  de  la  raifon  pour 
fe  procurer  les  chofes  néceflaires  à  la  vie , 
fans  fuppofer  en  même  temps  qu'ils  ont  queU 
que  idée  d'un  Pouvoir  fupérieur  qui  peut  fe» 
conder  leurs  efforts ,  ou  leur  être  en  obftacle, 
"  AuIE  s'eft .  il  trouvé  chez  touteis  les  Na- 
tions barbares  donc  nous  avons  eu  connoiC 
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faoce,  des  individus  qui  prétendoient  commu* 
niquet  avec  ces  Puiflances  fupérieures,  &  pré-, 
dire  des  événemens  d'où  dépendoîenc  le  bon* 
heur  ou  le  malheur  des  hommes.  Il  en  exiftoit 
parmi  les-  Sauvages  du  Paraguay  qui  s'attri* 
1)uoient  le  droit  de  les  inftr^ire  &  de  les  diri* 
ger.  Les  Jcfuites  introduifirent  le  Chriftianifme 
parmi  ces  Sauvages.  Mais  pour  les  faire  chré- 
tiens ils  s'attachèrent  moins  à  leur  prêcher  la. 
dodrine ,  &  à  raifonner  avec  eux ,  qu^à  frapper 
leurs  fens  :  moyen  plus  sûr  pour  les  gouverner 
que  remploi  de  la  raifon.  Ils  les  attachèrent  au 
culte  par  la  pompe  de  ses  fêtes,  de  ces  céré« 
montes  nombreufes  de  la  religion  catholique  » 
que  bien  des  gens  confiderent  comme  purement 
^uperditieufes  ». 

.  »Un  des  grands  moyens  d'attrait  employés 
par  les  JMif&onnaires,  ainii  que  je  Tai  déjà  ob» 
fervé  ,  fut  la  mufique  ,  avec  le  caraâere  qu'elle 
a  dansr  l'Eglife  Romaine  ;  c'eft-à«dire ,  une  cer-  ' 
taine  tendance  à  infptrer  les  fentimens  religieux. 
Le  Philofophe  n'ignore  point,  &  chacun  eft  à. 
portée  d'obferver  les  effets  de  la  mufiqu«  fur 
nos  organes ,    combien    l'harmonie   des  font 
eft  aualogue  &  notre  nature.  La  muGque  petit 
être  employée  à  former  les  mœurs  des  jeunes 
gens  j   des  en&ns  même   qui  font  incapables 
encore  de  recevoir  l'inflxuâion  par  le  raifonne* , 
ment  i  auffi  les   Anciens,. dans  leur,  fageflêr 
faifoient-ils  un  grand  ufage  de  ce  moyjenpoujr' 
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réducation  -,  &  s'il  n>ut  été  employa  pour  ap« 
privoifer  ces  Sauvages  »  pour  adoucir  ces  pafiiont 
violentes  que  leur  étrange  régime ,  ainfi  que  je 
Tai  dcjà  obreryé  »  exaltoit  encore  »  )amaiâ  on 
n'eut^éuifi)  je  penfe  ^  à  en  faire  iles>  chrétiens» 
ni  même  des  hommes  h. 

»  L'autre  moyen  dont  les  Millionnaires  firent 
vfage  pour  civiiifer  ces  Peuples ,  fuf  d'établir 
parmi  eux  un  bon -gouvernement.  Un  gouver- 
nement populaire  »  loin,  de  leur  faire  .quelque 
bien  ,  eût  été  pour  eux  une  fource  de  maux^ 
Mais  c'étoit  un  gouvernement  religieux ,  àdnt 
les  Miflionnaires  eux«roèmes  étoient  les  chefs  t 
&  où  ils  nommoienc  les  Officiers  publics.  Il 
faut  obferver  que  les  premiers  gouvernemens^ 
dans  tous  les  pays»  ont  été  plus  ou  moins  liés 
à  la  religion  du  Peuple.  Le  jgouvernement  de 
l'Egypte  ,  le  plus  ancien  »  &  je  penfe ,  le  meil- 
leur de  tous  ceux  que  nous  connoiffions  par 
l'hiftoire  »  étoit  un  gouvernement  de  Prè^^ 
très  ;  &  le  gouvernement  Juif  étoit  du  mëftie 
jreiire.  Le  premier  gouvernement  des  Grecs 
étoit  celui  de  leurs  Rois  héroïques  ,  c'eft-à. 
dire ,  des  Rois  qu'on  croyoit  defcendus  des 
Dieux  n 

»  Voilà  ce  que  j'avois  à  obferver  fur  cet 
événement  remarquable  du  Paraguay  ,.  qu*oti 
peut  regarder  comme  renouvelle  des  temps  an* 
dens ,  &  propre  i  nous  faire  ajouter  foi  à  et 
qw  nous  apprenons  fous  l'allégorie  de  la  fables 
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favoîr  qu^Orphée  &  Amphion  avpîent  cîvîlîp 
les  Grecs  par  la  Religion  &  la  miifique.  Je  crois 
jceFa  auffi  vrai  de  ces  époques  reculées  que  ce 
fà  été  de  nos  jours'  dans  fe  Paraguay  ;  &  j'in- 
vite nos  Philofophcs  à  réflccTitr  fi  la  Religion 
n'eft  peut-être  pas  auflî  néceffaire  pour  fouteriit 
que  pour  créer  un  bon  gouvernement,  &  (i 
iiotre  Philorophe  EcoflTais,  Mr.  David  Hume  , 
à  raifon ,  lorlqu'il  dit  :  que  moins  il  y  a  de 
Religion  dans  une  Nation  &  mieux  c'eft  ». 

Dans  fon  fécond  livre ,  Milord  Monboddâ 
traite  de  Tinvention  des  arts  &  des  fciènees* 
Il  maintient  que  toutes  les  langues  dérivent  de 
îa  langue  Egyptienne  :  la  même',  dit-il,  que  le 
Sanfcrit  ou  la  langue  facrée  des  Indiens,  don£ 
le  grec  n'efl;  qu'un  dialedle.  Mais  les  preuves 
quHl  en  donne  font  très-incomplettes ,  ainfi  que 
la  manière  dont  il  établit  dans^  fon  troifieme 
livre  ,  que  la  tranfmifFion  des  arts  a  eu  lieu  de 
TEgypte  dans  Hnde  &  à  ta  Chine.  En  général  ; 
SI  fuit  dans  fes  raifbnnemens  la  marche  {yn« 
thétique  ,  &  il  affirme  fouvent  avec  confiance 
là  où  fon  ledleur  n'entrevoit  que  des  probabi- 
lités. Voioi  encore. un  échantillon  de  fa  dialec^. 
tique  fur  Pcxiftence  des  efprits  :  point  fur  le- 
quel repofe  toute  fa  doârine  de  la  nature  &  de 
Porigine  des  langues. 

9  Lors  même  que  Thiftoire  n'attefteroit  point 
Pexifteuce  des  efprits  ,  elle  feroit  évidente  par 
kl  théorie  i  car  on  ne  fauroit  fuppofer  que  Itt 
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yrand  intervalle  entre  une  créature  inteliigenee  9, 
telle  que  l'homme,  &  rimelligcncc  Suprême^ 
ne  foit  rempli  par  des  intelligences  fupérieurej^ 
à  rhomme  ,  mais  inférieures  à  TEtrerSuprëma 
par    degrés  inâhis.    Nous    pouvons    fuppareç 
qu'il  en  exlfte  qui  font  revêtues   d'un  corps 
tel   que  le. nôtre,  &  c'eft  de  cette,  efpèce  qu'ét 
toient  les  Rois- Démons  Egyptiens.   Nous  pou* 
%(ons  fuppofer  que  d'autres  font ,.  comme   les 
efprits  dont  parle  Héfîode,  reyëtus  d'un  corps 
aérien  ,  &  qui ,  dit-il,  font  les  gardiens  &  les 
bienfaiteurs  des  hommes.  Enfin,. nous  pouvons 
fijppofer  que  d'autres  n'ont  siucun  corps ,   & 
font  des  fubftances  pures  &  immatérielles*  -« 
Si  Tintervalle  entre  Dieu  Sç  l'homme  n'étoic 
pas  rempli  de  cette  n>aniere ,  il  y  auroit  dans 
le  fyftëme  de  l'Univers  un  immenfe  vide.  Il 
ii'exifteroit  point  de  gradation  entre  les  parties 
les  plus  élevées  &  celles  qui  le  font  moins 
comme  cela  doit  être  dans  tout  fyftème  parSiit,^ 
tel  que  l'eft  apurement  celui  de  l'Univers.  Dans 
tous   les  objets  fotimis  à   nottc  obfervation  » 
nous  voyons,  ainfi  que  )'ai  eu  occafîgn  de  le 
remarquer  ,  que  chaque  partie  efl:  liée  au  tout  i 
&  plus  nos  obfervations  s'étendent  fur  la  va^ 
xiété  de  la  Nature ,  plus  nous  avons  lieu  de 
nous  convaincre  de  la  vérité  de  ce  qu^Ariftote 
nous  a  dit ,  favoir  :  que  tout  ce  qui  eft  pof. 
fible ,  c'eft«à.dire ,  tout  tt  qui  n'implique  pa9 
ynç  contradiâion  par  la  nature  des  chofes  « 
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«xtftc  réçiletnent)  car  fans  cela  cette  podibiliti 
ou  capacité  d'cxiftence  feroic  vaine.  Mats  le 
snëme  auteur  nous  dit  »  que  comme  rien  ne 
xnanque  au  fyftème  de  TUnivcrs  ,  de  même 
il  n'y  a  rien  de  fuperflu  dans  ce  fyftème  ». 

L'auteur  s'étend  beaucoup  fur  les  gpuverne^ 
mens  ,  comme  le  grand  moyen  de  civilifer 
rhomme.  Il  eftzélé  partifan  des  principes  monar. 
chiques  i  &  il  entremêle  les  chofes  fenfées  qu'il 
dit ,  de  divers  traits  qui  ont  le  caraâere  de 
iingularité  propre  à  fes  ouvrages.  Donnons-ea 
encore  un  échantillon. 

«  Dans  tous  les  gouvernemens  il  y  a  néced 
fairement  deux  ordres  de  perfonnes  »  les  gou* 
vernans  &  les  gouvernés  ;  &  il  faut  les  diH. 
ti^gaer.  La  première  chofe  à  examiner  c'eft 
de  favoir  lefquels  fopt  naturellement  propres 
k  gouverner,  &  lefquels  font  propres  à  être 
gouvernés.  Je  dis  naturellement  ^  car  dans  tous 
les  arts  de  la  vie  c'eft  la  Nature  qui  doit  nous 
diriger;  &  autant,  ou  plus  je  penfe,  dans  le 
grand  art  du  gouvernement  que  dans  tout  autre. 
J'eftirae'  que  les  Philoibphes  Grecs  dans  tout 
ce  qu'ils  ont  dit  fur  le  gouvernement  n'ont 
point  aSez  parlé  de  la  Nature;  &  ils  ont  tant 
parlé  de  l'éducation ,  que  Pbn  croiroit  que  celte* 
ci  fuilit  pour  apprendre  aux  hommes  â  gou* 
verner  ou  à  être  gouvernés.  Or  quoique  je  la 
confiâere  comme  abfolument  néceifaire  dans  pe 
W  f  il  faut  que  la  Nature  joue  fon  l'^le ,'  & 
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pofe  les  bafes  i  fans  quoi  la  meilleure  éduca- 
tion efl;  de  peu  d'ufage  ». 

Il  eft  impoflible  de  nier ,  je  crois ,  que  Us 
hommes  diiFcrènt  par  leur  nature  »  comme  par 
leur  éducation.  Il  faut  donc  commencer  cette 
recherche  en  confidérant  la  nature  de  Phomme 
en  général,  &.en  examinant  les  facultés  de» 
individu^  defliinés  à  gouverner  ou  à  être  gou- 
vernés.  Héiiode  nous  a  laifle  une  diftinâian  qui 
eft  je  crois  la  meilleure  qu'on  ait  janiais  éta* 
blie  relativement  au  gouvernement.  Il  y  a  des 
liommes,  dit-il,  qui  font  capables  de  donner  de 
bons  avis  »  d'autres  font  capables  de  les  fuivre^ 
mais  il  y  a  une  troiHeme  claâe  qui  eft  égale- 
ment incapable  de  donner  &  de  fuiyre  de  bous 
confeils ,  &  cette  çlaife  eft  celle  des  hommes 
inutiles  ». 

'  Qa^il  y  ait  des.  différences  entre  les  hom- 
^mes  quant  à  leurs  talens  naturels ,  &  que  cha« 
€un  ne  foit  pas  propre  à  tout ,  c'eft  ce  qu^oit 
ne  fauroit  nier.  \^o»  ornnia  pojfumus  otmtest  dit 
le  Poëte.  Il  eft  également  certain  que  Dieu  & 
la  Nature  ont  deftiné  au  gourvernement  la  pre- 
mière claâe  d'hommes  dont  parle  Hé(iode«  U 
n'y  en  a  néceifairement  qu'un  très-petit  nom- 
bre dans  chaque  pays,  car  il  en  eft  des  homr 
mes  comme  d'autres  animaux.  Les  qualités 
excellentes  de  l'efpece  ne  fe  rencontrent  que 
dans  un  petit  nombre  d'individus  ,  &  leur 
jrace»  S'il  eu  étpit  autrement»  rhommc  feroif 
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exception  k  une  règle  qui  parolt  conftailte  parmi 
les  animaux  que  nou^  connoifibns  le  mieux  $ 
Se  donc  nous  avons  le  plus  exadlement  étudié 
la  nature,  Tavoir,  les  chevaux,  les  bœufs  < 
&  les  chiens.  La  féconde  clafle  d^hommes  eA 
plus  nomlMreufe»  c'eft  celle  qui  eft  fuTceptible 
d^ètre  conduite  diaprés  les  principes  des  go\u 
vernemens  libres;  c'e(l>à»dire,  non  par  la  ter^ 
reur  &  la  force',  mais  pat  la  perfuadon  -,  car 
de  tels  hommes  font  capables  de  difcerner  le  bien 
&  le  mal  lorfque  Tun  &  1  autre  font  fournis  à 
leur  examen.  Mais  la  ttoiûeme  clafle  eft  la  plus 
nombreufe  chez  toutes  les  nations.  Il  faut  la 
gouverner  par  la  crainte  des  châtimens  $  c'e(l-à« 
dire  en  efclaves  ,  &  c'eft  en  confidéranc  là 
grarid  hombre  des  hommes  qu^on  doit  claflef 
ainii ,  qu'Ariftote  a  dit  que  la  plus  grande  pai^ 
tie  du  genre  humain  étoit  de(Unée  par  la  Nature 
a  être  efclavé  -,  &  que  par  coniécjuent  ,  il  h'jr 
a  rien  dans  Tçtat  d^efclavage  qui  foit  contraire 
à  la  Nature,  pobferverai  à  Tappui  de  cette  idée, 
qu'il  y  a  beaucoup  d^hommes  qui  ne  f^uroienC 
avoir  de  plus  mauvais  maîtres  qu^eux-mèmes.-* 
Il  parole  donc  que  la  manière  dont  KéCiodà 
claffeles  hommes,  nous  déGgne  ceux  qtKi  lont 
propres  à  gouverner,  ceux  que  Ton*  peut  con« 
duire  en  hommes  libres  i  &  ceux  qu'il  faut 
traiter  en  efclaves  ». 

>  Il  y'a  une  autre  obCervatidn  à  faire  (ut 
la  n^urede  rfcomme»  qui  n'avoic  fqrentent  pa^ 
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4chappé  à  Héfîodej  quoi  qu'il  ne  fait  poinc 
arcicjulée  ;  c'eft  que  le$  qualités  intelleâuelles 
fe  communiquQnt  dana  les  races  comme  Ici 
qualités  du  corps.  L'homme  i  fous  ce  rapport  t 
xeflemble  encore  aux  autres  animaux,  &  fi^u 
tout  au  cheval  »  dont  on  reconnoit  la  race  igfi^ 
courage  »  tout  comme  à  la  figure  &  aux  mou^ 
vemens.  » 

«»  Ainfi   donc  4  je  conddere  comme  évident 
que  la  Nature  établit  le  fondement  des  qua|^ 
tes  qui  font  exceller  dans  Tart  du  gouverne- 
ment ,   comme  dans  tous  les  autres  arts  s  8c 
qu'aucune  éducation    ne  peut    rendre  propt^ 
au   gouvernement    l'homme   que    Dieu    &  la 
Nature  n'y  ont   point  deftiné.  Il  nous  refto 
a  voir  comment  nous  pouvoâs  difcerner  cette 
vocation*  Il  eft  bien  connu  que  dans  l'exercice 
du  gouvernement  l'homme  fe  montre  capable 
de  gouverner  ,  mais  ce  qui  importp  «  c'çll  de 
reconnoitre  les  fîgnes  daraâériftiquies  qui  dé(î- 
gnent  les  individus  propres  .au  gouvernement. 
Or  je  dis  que  ces  fignes  fe  découvrant  aifémenC 
danrles  traits,  le  regard  ,  la  voix,  la  démarche; 
tout  comme  le  race  fe  décel^  dans  un  cheval 
par  la  tournure   &  les   mouve.mens  ;  &  je  Uà  .^ 
crois  pas  qu'il  y  ait  dans  l'efpece  humaine  uti 
çaraâere  extérieur  plus  marqué   que  celui  de 
l'homme  fait  pour  gouverner*  Si  l'on  joint  les 
fîgnes  indiqués  ci  deâus ,  i  une  figure  &  à  une 
faille  fupéîîeures ,  on  aura  ce  que  Tacite  appelé, 
Huératun^  VoL  3.  W.  a.  Octobrt  i79«-  ^ 
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(f  après  Euripide  ,  forma  principe  viro  Jigna.  • 
•  Si  les  concluions  de  Milord  AL  font  fotw 
dées  ,  il  faut  avouer  que  ce  feroit  là  un  beau 
lecret  pour  mettre  fin  à  toutes  les  queftion» 
politiques  qui  ont  taiit  agite  les  efprits.  Il  ne 
i^agiroit  que  d'acquérir  le  taâ  néceflatre  pour 
diftinguer ,  d'après  leurs  traits ,  \t%  hommes 
que  la  Nature  a  fait  naître  pour  le  gouver* 
.  nement.  - 


QF   THB  ORIQINOF   THE  JaTTES,  &<r 

h  De  Torigine  des  Jattes,  avec  quelque» 
'détails  curieus  fur  la  Begum  SoM^Rq.-^ 
-  Tiré  du  fecoiid  volume  des  *  Objets  mté. 
*  i»  reflans  pour  la  Nation  Anglaife ,  w  Ouvrage 
publié  récemment  à  Calcutta. 


•  Les  Jattes  dcTcendent  de  Ram-gr.  Il  cûC 
trente-quatre  enfai^s,  &  ulr  grand  nombre  de 

{petits  cnfans  ,  qui  tous  le  rcfpeâerent  comme? 
eur  père  &  leur  prince;  L'aîn^'dc  la  famille  , 
en  ligne  direâe,  a  toujours  porté  le  nom  àé 
Kam-g^.  Ils  étoient  cultivateurs  ,  &  honorent 
eiicore  particulièrement  Tagriculture.  Ils  de- 
meurèrent dans  Pobfcurité  jufqii^  la  chute  d^ 
TEmpire  duMogol,  époque  à  laquelle  ils  s^em- 
parercm  d'Agra ,  &  éteadirem  leur  pouroir  ju& 
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qu^à  Siran»  lut  le  chemin  de  Lahot/  Leurg 
chefs  réfidoient  à  Agra  avec  le  titre  de  Rajahsl 
Le  jMremter  qui  ait  acquis  de  la  réputation  fà 
nommoit  Jonas  Sing)  le  nom  de  fon  TucceiTeur 
étojt  Crétin  Sing,  ^  leur  dernier  chef:  fut 
Naval  Sing.  Depuis  que  cette  Nation  a  été 
vaincue  pat  Nadjur-Khan  elle  eft  tombée  dans 
Foubli  I  elle  a  perdu  Tes  conquêtes,  &  elle  eft 
réduhe  à  la  ville  de  fiarpoo'r  qui  eft  la  capitale 
du  petit  pays  qui  lui  refte.  Cette  ville  eft  tfèi4 
forte,  les  foâ^s  qui  l'entourent  font«d^utié 
largeur  extraordinaire  ). /ils  t  ont  cinquante-  Rx 
pieds  dci  profondeur  ,;&  fi>»€  toujours -^pteitts 
deau.  Leur  chef  aâueU  qat^onferve  le  -titre 
de  Rajah;>.fe  nomme:  Rtnget  Sit^.  U  t&  ik 
jnëpie^  tempe  le  chef  '  de  leur  religion  ^  qui  eft 
celle' des  Itidôus.  C'eft  la  feole  Nation  éeVfnié 
qui  facïifie  au  père  Soleil  &  è  la  mère  Lune; 
^u  jour  qui  cépond  à  notre  i**  de  mari,  le 
^ajah  fait  une  cérémonie 'aâraTemblable  à  oelli 
de  TEmpereur  de  la  Chine  !••  )eiir  de  fort  €ou« 
rqnnement.  -^  Les  femmes  de  cette  Nation  font 
çlivâites)  elles  font  très  -  fécondes ,  &  cefTent 
çrdinatrement  de  faire  des  en&nt.  à  trente-ciiH| 
uns.  Ce  font  peuuëtre  les  plus  attni)rantes  de 
foutes  les  femmes  de  Tinde.  Leur  yeux  foi)t  ft 
1)eaux  qu'on  oublie  leur  teint  &  leur  maigreur. 
Les  Jattes  ne  poyrroient  raflemUer  mainteitâht 
douze  mille  hommes  4fi  toutes  armes  qu'avee 
^eauicouf  de  diSkQuitL  e  .   . 
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»  On  trouve  entre  le  pays  des  Seiks  &  d^air" 
très  Nations ,  les  domaines  de  la  Beguni  Som- 
bro  >  qui  lui  font  garantis  à  condition  qu'eMe 
entretienne  conftamment. un  corps  4e  troupes 
dur  pe}r6.aveo  des  Officiers  Européens.  Les  fepc 
Jaghirs  quelle  joommandefe  nomment  les  fept 
provinces.  Elles  ibnt  extrêmement  fertiles  j  & 
(i.c^tte  Princefle  n'arvoit  pas  des  voiiins  dépré* 
datieurs  >   elle    tireroit    un  grand  parti  de  fei  " 
4o9)aînes.  Les  £>ndemens  de  fon  pouvoir  ont 
étapofés  pat  Sombro  >  fon  époux  défunt.  Après 
}a  .défaite  dfi  Sared  V  Allah  ,  à  Bokfaire,  H  fe    ' 
f étira  à  Agra  parmi  les  Jattes;  mafa:enfutte  il    ' 
f ncra  au  fervice  de  Na^juff-Khan  ,  Régent  du 
}/kogp\f\q^i  lui. donna  immédiatement  le  pays 
{nainten^nt  occupé  par  fi  veuve ,  fous  dei  con:. 
^iti^nsravantagenfes  à  tous  deux.  Sombro  mou- 
lait en  1771  »   &  Ja  Begum  Sombro  s'empara 
du  .gouvernement.  &   des 'revenus,    qu'elle  a.  ''' 
trouvé  moyen  d'augmenter  d'année  en  année, 
-r-  ,On  ne  fauroît  i èfufer  de  grandes  qualités  à 
^tte   Princeffe.  Elle  a  un  courage  héroïque. 
Elle  s'eft  trouvée  à^plufîeur$   batailles,  &  û   ^ 
iouyenc  entendB  (îffler  les  balles  fans  mc^trer 
)a  moindre  émotion.  Elle  a  une  diffimulatioti 
profonde ,  &  une  préfence  d'efprit  qui  ne  fe 
dénient  jamais.   Les  évéïiemens  impottans ,  tes 
nouvelles    bonnes  ou  mauvaifes,  ne    caufént 
pas  la  moindre  altération  for  fon  vifage.  Elle 
eft  libérale t  îfêcrete»  pleine  de  pénétration^ 
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%île  tHîîc  iMntrigue  &  la  politique.  Son  pot't 
«ft  noble,  fes  manières  foiit  engageantes  & 
âoucQ$«P'  £lte  eft  prefque  conftamment  occupée 
d^aâfaires ,  &  Tes  relations  avec  les^  Sheiks  ga- 
'  rantiiTent  affez  eificacement  Tes  domaines.  Elle 
aime  la  mufique«  la  danfe,  les' fêtes  &  tout 
ce  qoi  tient  à  la  magnificence.  Elle  a  beaucoup 
d'élévation  dans  Tame  &  de  force  dans  le  carac- 
tère. Si  elle  avoit  des  revenus  plus  confîié- 
-râbles,  il  n'eft  point  douteux  qu'elle  ne  pût 
<exécuter  de  grandes  aâions  j  &  elle  auroit  alors 
avec  l'héroïne  Rufle  des  rapports  qui  font  déjà 
•frappans  à  d'autres  égards.  Ses  revenus  ne 
montent  qu'à  fix  lacki  de  roupies  ,  &  une  partit 

S  en  eft  appliquée  à  l'entretien  du  fils  de  Sombro^ 

ZafFergial-Khan ,  qui  rcdde  à  Delhi  ;  c'eft  un 
jeune  homme  léger ,  orgueilleux  &  dur.  Sa 
mère ,  dont  Tefprit   eft  aliéné ,  vit  également 

^  fiir  une  partie  des  revenus  de  la  Begum  Som- 

f  bro.  » 

«  La  force  militaire  dont  cette  Princefle  di& 
pofe  ,  ne  monte  qu'à  quatre  bataillons  ,  outre 
foixante  hommes  d'artillerie  »  qui  font  Eurov 
péens  Ces  troupes  font  ordinairement  à  Sar- 
^ana ,  ville  afiez  fortifiée  ,  &  qne  protège  ui» 
fort  qui  n'<eft  pas  complètement  achevé.  Sardana 
n^eft  qu'à  trente-cinq  cafs  d&  Delhi }  mais  Ih 
totalité  de  cette  route  ,  par  Kikra  &Bànnoli» 
eft  pféfque  fans  culture,  &  infeftée  de  Gugers. 
Dès  qu'on  entre  fur  le  ceExitoire  de  Bannoli*» 
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qui  appartient  i  la  Begum  Soqnbro  «  <4i  fe  trou^# 
en  fùrecé  ,  &  Ton  admire  la  culture  Be  la  cam^i 
pagne.  La  canne  à  fucre  y  eft  en  grande  ,abonr 
dance ,  &  d'auflî  bonne. qualité  qu'à  I^hon  La 
Begum  a  un  palais  à  Delhi ,  mais  elle  neTocp. 
cupe  pas;  elle  en  a  un  autre  à  Agra  avec  un 
beau  jardin  &  un  Durbar.  Le  village  qiii  y 
touche  lui  appartient  auflî  ;  mais  elle  préfère 
de  faire  fa  réHdence  dans  un  camp.  » 

9  Là  famille  de  cette  PrincefTe  eft  originaire 
de  Cachemire.  Ses  parens  étoient  Mufulmansj» 
&  avoient  été  réduits  à  vivre  obfcurément  dans 
rindoftanoù  elle  eft  née.  Après  la  mort  de  foa 
père  qui  commandoit  un  corps  de  cavalerie^n 
elle  entra  dans  le  férail  de  Soml>ro  &  elle  gou- 
:verna  abfolument  ce  Prince.  Il  adminiftroit  Ton 
Etat  uniquement  par  fes  confeils  &  Tes  volon- 
tés.  Elle  fe  fit  Chrétienne  >  &  fut  baptifée  par 
les  Carmélites  d'Agra  ,  qui  dès-lors  ont  toujours 
.  eu  part  à  Tes  bienfaits.  Elle  n'a  jamais  eu  d*eiw 
fans.  Ses  mœurs  ibnt  pleines  de  décence  &  de 
xcgularité  i  mais  elle  a  montré  une  dureté  bar* 
bare  dans  quelques  occa fions.  On  lui  repro» 
che  d'avoir  fait  mettre  à  mort  deux  jeunes 
jfilles  à  Calcatora  ,  jardin  royal  auprès  de  Delhy 
dans  lequel  elle  demeuroit  alors  »  &  deux  autres 
encore  ik  Feridabad.  Elle  leur  reprochoit  des 
liaifons  d*amour.  Rien  ne  peut  ^xcufer  cette 
rigueur  ,  que  l'éducation  de  la  Begum  parmi  lep 
Mufulmans ,    qui  puni0ent  toujours  de  cette 
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manière  les  intrigues  amoureufes.  Elie  parpi)^ 
avoir  cherché  à  expier  ces  aâes  de  cruauté^ 
Elle  fait  élever  fous  fes  yeux  les  allés  des  Offir 
ciers  Européens  qui  font  à  fon  fervice^  & 
lorfqu'eiles  font  en  âge  d'être  nuiriées ,  elle  fe 
charge  de  leur  établiflement  &  de  leur  dot ,  & 
les  adopte  pour  filles.  » 

»  Un  homme  qui  réufliroit  à  afllircr  au  gour 
vernemenc  de  cette  Princefle  la  proteâion .  An- 
glaife  ,  obtiendroit  à  fon  fervice  le  commande- 
ment d'un  corps  de  troupes  qui  s'eft  toujours 
diftingué.  Ce  corps  doit  être  porté  à  huit  batail- 
lons ;  &  elle  s'eft  procuré  des  armes  en  con^ 
féquence  »   elle  a  aufli  augmenté  fon  artillerie 
dç  quarante  piecçs  de    canon  Se  de  quelques 
mortiers.  Ses  O/ficiers  font  braves ,  &  elle  a 
autant  de  courage  qu'aucun  d'eux*  Elle  a  com» 
battu   en  perfonne,    avec  le   Roi  de  Delhi, 
.contre    Nadjuf-Koulikhan ,  dans   une  bataillç 
très-fanglante.  Pendant  la  durée  de   rengage** 
ment ,  deux   mille  hommes  fortirent  du  fort 
de  Gokelhur ,  &  tombèrent  à  rimprovifte  fut 
les  troupes  de  la  Ëegum.  Elle  n^avoit  qu'une 
feule  pièce  de  canon ,  &  un  ^pierrier  de  I2  « 
elle  foutint  le  choc  avec  la  plus  grande  bnu 
voure  •  &  le  chef  de  la  troupe  ennemie  ayant 
été  blefle  à  mort  9  elle  obtint  un  avantage  comr 
plet.  Le  Roi  Shah  Allums    de  qui  elle  reçqt 
le  compliment  le  plus  flatteur  fur  cette  viâoire  t 
ne  fe  crut  jamais  plus  en  fureté  que  dans  la  tentç 
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de  cette  Princefle.  Si  fe8  revenus  augmentoiene  - 
dans  la  proportion   de  Tes   croupes ,    celles*oi 
pourroient  devenir  très-utites  i  car  elles  feroient 
payées  avec  régularité  ,  &  on  pourroic  y  éta* 
blir   une  difciptine  qui  y  manque  aujourd'hui. 
Sardana  deviendroit  une  placé  importante  :  ta 
communication  de  cette  ville  avec  Anopsheer 
eil  facile',  &   aâurée  dans   tous  les  temps.  La 
Bcgum  efl:  fort  attachée  aux  Européens  ,  &  elle 
a  manifefté  Ton  déGr»  d'établir  entr'eux  &  elle 
des  relations  folides»  Elle  a  montré  en  dernier 
lieu  fon  amitié  pour  les  Anglais.  —  Elle  poâede 
tous  les  titres  que  confère  la  cour  du  Mogol  ; 
elle  a  été  déclarée  fille  du  Roi  avec  toutes  le$ 
cérémonies  accoutumées.  Sciendia  Pa  également 
reconnue  pour  fa  fille  i   mais  celui-ci  ne  man-r 
que  que  dés  moyens  de  la  tromper ,  &  ce  titre 
de  père  ne  donne  pas  à  la  Princefle  beaucoup 
«le  confiance  en  lui.  «-*  Elle  a  maintenant  envi* 
ron  trente -huit  ans.  Elle  a  de  Tembonpoint  s 
la  taille  eft  de  cinq  piedà  i  Tes  traits  fontregu* 
liers ,   fes  yeux  vifs  «  &  fon  regard  eft  impo. 
fant.  Elle  a  les  cils  très-longs,  &   les  fourcila 
très-épais»    Son  teint  eft  prefque  blanc',  &  fa 
phyfionomie  extrêmement  fereine.  Elle  fe  met 
nvec  beaucoup  de  magnificence  ,  &  fe  pare  aved 
des  diamans   &  des  perles;  enfin  elle  fe  fait 
lervir  comme  une  Reine  par  quatre-vingt-dix 
femmes ,  dont  (juclques-unes  ont  des  titres  ii 
des  honneurs. 
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Colonie  Je  Serra  -  />oif a» 

O^  3  des  nouvelles  dé  la  colonie  d/Sierra-Leoiui  (i)» 
à  la  date  du  ï«.  Août.  Une  lettré  de  Free  Port  en 
parle  en  ces  termes.  *  Cette  colonie  efl  enfin  réta* 
blie  &  avecfuccès.  Le  café  réuffit  à  merveilles  &  noqs 
avons  quelques  arbres  de  coton..  Nous  avons  appris 
du  pays  des  Foulahs  que  leur  Roi  a  été  mis  à  mort 
dans  une  révolte.  Les  troubles  de  l'intérieur  ont  kk^ 
terrompu  jufqu'à  un  certain  point  notre  commerc.e 
avec  ce  peuple ,  le  plus  civilifé  de  toute  la  côte;'  il 
gagne  cependant  par  fes  relations  avec  nous  t  il  af 
adopté  quelques-uilt  de  nos  procédés  d'agriculture  8c 
d'économie ,  &  fi^rtout  ce  qui  tient  k  la  multtplica^ 
tion  des  troupeaux  ;  il  nous  fournit  du  riz ,  du  coton  t 
de  l'yvoire ,  occ.  Ce  commerce  eft  encore^  dans  foa 
enfance  &  fort  limité  ,  mais  il  peut  s'accroître  indéfini- 
/nent.  Lorfque  les  vaiffeaux  négriers  ont  quitté  la  côte» 
les  naturels  exercent  leur  induftrie  &  fabriquent  des 
étoffes  groflipres  que  nous  sicbetoos  &  revendons  ea 
détail  aux  Baggos  contre  de  Py voirt  &  du  riz*  >» 


Frods  pour  fiâuSim. 

C'est  un  trait  des  mœurs  &  de  la  législation  An- 
glaifes  extrêmement  remarquable  aux  étrangers  >  que 
Vaftion  civile  en  dommage  que  peut  intenter  &  qu'in* 

'   (i^  Voyez  le  N».  5  avril  ^ .  728. 
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tente  fouvenf  uR-mari  au  fédufteur  de  fa  fegim^' 
C!etle-ci  eft  confidérée  en  quelque  lorte  comme  faifanr 
partie ,  la  plus  eflentieilë  fi  Ton  veut ,  .  du  mobilier 
de  fon  mari;  te  éœur d'une  époufe  eft  regardé  comme 
équivalent  à  une  cextaioe.fomme  d'argent ,  8r  celui  qui 
le  dérobe  eft  tenu  de  le  payer  en  belles  guinées  Ton- 
nantes. On  trouve  Hi  ,'au  premier  abord ,  quelque  chbfe 
de  très-révoltant  ;  &  la  publicité  des  procédures  amené 
fouvent  des  révélations  fcandaleufes  ;  mais  en  médi- 
tant fur  cet  ufage  fmgulier ,  on  fent  qu'il  y  a  de  la 
fageflfe  à  foutenir  la  vertu  d'un  fexe ,  qu'on  dit  fragile  , 
\  par  la  crainte  lalutaire  de  la  publicité  du  défordre  ; 
il  y  a  auffi  de  l'art  i  oppofer  dans  l'autre  fexe  une 
paflion  à  une  autre  paflion ,  &  à  contenir  par  l'avarice 
celui  que la.moratité ne  retient  pas.  Enfin»  quels  que 
foient  les  motifs  qui  ont  difté  ces  loix  ,  elles  -exif- 
tent  en  Angleterre  »  -elles  y  font  obfervées ,  &  il  ne 
fe  paift  gueres  d'année  que  juftice  ne  fe  fàfle  de  quel- 
qu'attentat  de  l'efpece  que  nous  venons  de  défigner  : 
les  plaidoyers  des  avocats ,  les  dépofitions  des  témoins  ^ 
la  récapitulation  du  grand  Juge,  le  verdiâ  du  Jury^ 
tout  eft  foigneufement  recueilli  8c  publié. 

Dans  une  de  ces  caufes  pïaidée  en  1794  particu- 
lièrement întéreffante  foît  par  la  baute  qualité  de» 
perfonnages ,  foit  par  les  motifs  qui  pouvoient  excufer 
la  vi6(ime  de  la  féduftion  ,  le  mari  demandoit  un  dé^ 
^ommagententdeL.  lo^eoô  sterling.  Voici  lè  difcours 
que  le  Lord  Kenyon  ,  l'un  des  grands  Juges  les  plus 
refpeftables  qui  préfident  aduellement  les  tribunaux 
Anglais  ,  adreffi^  au  Jury  ciiargé  de  prononcer  te  la 
féalité  ilu  crime  ^  l'éteiMlue  des  dommages. 

/Mtjpturs  au  JURT, 

..<(  La.  caufe  eft  maintenant  arrivée  ik  xe  période  ^ 
exige  de  votre  part  raccpmpUiTement  d'un  devoir  » 
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celur  d'ëfablir  les*  dommages  que  le^taint^yiétït  dé^ 
mander  ,  &  que  la  juffice  lui  doit  pour  f  injure  qu'il 
a  reçue.  >» 

u  Je  n'ai  pas  fiégé  long-temps  dans  cette  Cour  fanii 
m'appercevoir  ,  que  pour  remplir  dans  leur,  étendue 
mes  devoirs  envers  le  public  ,  je  dévots  mettre  au- 
deffus  de  la  loi  civile  les  loix  de  la  moralité  8c  dé 
la  religion^  En  conféquence,  dans  les  divers  cas  qui 
fefont  préfentés  ,  toutes  les  fois  que  j'ai  vu  le  crime 
inexpufable  ,  j'ai  invité  le'  Jury  à  fe  joindre  à  moi 
pour  renforcer  les  fanAions  de  la  morale  &  de  la  re- 
ligion par  les  peines  féveres  qu'iofligeni  nos  loix  ; 
&  j*ai  trouvé  des  Jury  qui  ont  effedivement  eCTayé 
avec  moi ,  i  quel  degré  Timâioralité  d'un  fiecle  dépravé 
pourroit  être  contenu ,  lorfque  ceux  qui  (ont  prêts 
à  devenir  coupables ,  fauroient  fans  pouvoir  en  douter , 
^u'en  s'acquittant  de  leurs  devoirs  envers  Dieu  8t 
•envers  la  Société ,  ils  vont  aufli  au  plus  près  de  leurs 
intérêts  mondaînsr» 

»  Les  caufes  de  l'efpece  de  celle  qui  vient  d'être 
plaidée  devant  vous  «  font  de  genres  trés-difFérens. 
J'en  ai  vu  dans  lefquelles  j'eftimois  du  devoir  du 
J^ry  de  renvoyer  le  plaignant  avec  de  légers  dédom- 
magemens.  J'en  ai  vu  où  l'aâion  ne  me  fembloît  nul- 
lement fondée  &  ob  le  plaignant  devoit  être  mils' hors 
-de  cour.  J'en  ai  vu  aufli  où  le  /nry  avoit  à  pronori- 
cer  fur  d'amples  dommages. 

n  La  caufe  pendante  devant  vous  a  un  caraAeêe 
différent  de  toutes  celles  que  j'ai  vues  ,  &  de  toutes 
celles  qui  font  venues  à  ma  connoi(i[jince  dans  les 
annales  de  la  jurifprudence  Anglaife.  C'eft ,  dans  toute 
l'emphafe  du  mot ,  une  caufe  pialheureuji, 

f*  Si  j'avois  vu  le  défendeur  abufer  de  l'amitié  du 
plaignant  pour  s'introduire  dans  fa  maifob  &  gagner 
Us  affeâions  de  fil  femme  »  fi  je  l'avois  vu.  mettre  la 
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fecilité  de  l'accès  au  nombre  des  moyens  de  (2diic^ 
Itioo  ,  afors  les  dédommagemens  demandés  ne  m'air 
roient  point  paru  dépaflTer  les  limites  de  votre  >uftice  ; 
«nais  ce  n*efl  point  ici  ie  cas.  Sans  doute ,  aucune  irn* 
putation  ne  peut  être  faite  au  plaignant  ;  fa  conduite 
.eft  auffi  noble  qu*on  pouvoir  l'attendre  d'un  membre 
de  rilluftre  famille  à  lai^uelle  il  appartient  ;  mais  en 
recevant  la  main  de  fon  époufe  il  ne  reçut  jamais  fes 
^fFeâions  ;  ce  n'efl  point  à  lui  qu'elle  a  ^té  enlevée  p 
parce  que  dès  l'époque  de  fon  mariage  fon  cœur  ap- 
.partenoit  Irrévocablement  à  un.  autre  homme.  -^  le 
jie  puis  jeter  du  blâme  fur  le  défendeur  pendant  une. 
longue  période'  de  fa  Conduite;  il  a  fait  une  cbofe 
.difficile  pour  un  jeune  homme ,  il  paroît  avoir  maitritt 
/a  paflîon  pendant  long-temps  ;  il  s'ëfl  retiré  auprès 
de  fes  amis  9  il  a  fui  à  la  campagne  ^  pour  guérir  ,  s'il 
iéroit  poflible ,  par  Tabfence  la  paflîon  qui  tronbloft  foa 
xepos.  Malheureufement  Ipour  l'un  &  Tautre ,  eetce 
abfence  ne  fut  point  aflez  longue,  -r  Ils  fe  réunirent^ 
—  la  flamme  mal  éteinte  fe  ralluma ,  &  vous  venez  d'en 
apprendre  les  funefies  conféquences.  » 

9»  C'efi  donc  à  vous  maintenant  qu'il  appartient 
d'ordonner  un  dédommagement.  Le  plaignant  ditav^ 
perd*  lafociété  &  les  douceurs  qu'un  homme  a  droit 
4'âttendre  dans  l'eut  du  mariage.  Mais  malheureufement 
ces  douceurs ,  cette  *  fociété ,  n'ont  prefque  jamais 
commencé  »  n'ont  point  exifté  pour  lui.  Il  a  droit  ce* 
pendant  à  être  dédommagé  en  quelque  manière.  -^ 
J'é;abliroi$  un  dédommagement  qui  ne  fût  pas  pure- 
ment nominal ,  mais  ne  s'élevdt  pas  non  plus  k  une 
fomme  trop  conûdérable.  La  peine  que  vous  infli- 
gerez marquera  votre  fentiment  fur  l'immoralité  de 
l'avion ,  c'eft  là  l'eiTentiel.  Vous  ne  ruinerez  pas  par 
un  énorm/e  dédommagement  un  >eune  homme  9  qui 
avoir  fû  pourtant  fe  dégager  pour  un  temps  du  çbaro^ 
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4aos  lequel  la  beauté  &  les  perfeâions  d*^ane  femme 
l'àvoient  enlacé»  —  )e  laifle  maintenant  la  caufe  ed 
Tos  mains ,  vous  la  déciderez  mieux  en  écoutant  votri 
propre  confcience  que  d'après  les  obfervacîoms  ulté« 
rieure^que  je  poufrois  vous  préfenter. 

^  Le  Jury  décida  en  faveur  du  plaignant  &  ,lui  a4iiigea 
Ha  dédommagement  de  millb  livres  sterlinlg. 


Explofim  de  la  frégate  x^Amphxov. 

Un  témoin  occulaire  raconte  le  fait  comme  fuir  : 

Plymwth  U  a3  Septembre.  Hier  à  4  heures  aprè4 
midi  y  la  frégate  TAmphion  de  32  canons  »  Capit.  J.  Pet;- 
lev  ,  amarrée  côte  à  côte  du  Hulk  la  PrinceiTe  (  i  > 
fauta  en  Pair  avec  un  bruit  effroyable.  On  éprouva 
un  choc  Temblable  à  celui  d'un  tremblement  de  terre. 
L'avant  du  vaiffeau  fut  brifé  en  éclats;  deux  pièces  d^ 
canon  de  is  &  une  de  6  furent  lancées  fur  le  pont 
du  Hulk  ;  les  mâts  furent  jetés  en  l'air ,  plus  haut  que 
l'appareil  de  ce  dernier  bâtiment ,  &  brifés  en  retom* 
bant  ;  la  carcaOe  de  l'Ampbion  s'enfonça  prefqu'immé^ 
diatement  après  Texplofion  ,  dans  dix  brafles  d'eau* 

n  y  avoit  au  moment  de  l'exprofion ,  près  dé  300 
perfonnes  fur  ce  bâtiment ,  tant  de  l'équipage  que  def 
vifitans.  U  n'a  échappé  que  37  hommes  &  %  fémtftes^ 
On  ne  voit  que  gens  qui  réclament  un  parent  ou  uot 
ami  ;  Miftrifs  Spry ,  de  Dock,  perd  fon  mari  «  foi^ 
frère ,  8c  fon  fils  unique  dans  cette  cataftrophe^ 


CD.Lt  ir«/é  ea  un  grot  bâiiment  de  113  â  150 pieds  dclonir,  ^ 
^  31  à  40 dt  larfe,  q«i  povtf  «Q  apiiarcU  dciUiiéàdtcAt  Ift  mÈ^4 
4ei  avcres  vaiflcasK  aiifcii  (k4«sU  m  ramixii  W 
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.  On  ignore  «  &  on  ne  faura  fans  doute  jamaîic  ^  ce  qui  4 
donné  Ifeu  à  cette  explofion.  Le  Capitaine  Pellew  «  lé 
Capit.  Swafiield  de  rOveryflel  (vaifTeaude  6^J  &  un 
Lieutenant  de  TAmphion  dtnoient  enfemble  ;  à  l'ouïa 
d'un  certain  bruit  le  Capitaine  &  le  Lieutehatft  moa« 
terent  fur  le  pont ,  &  le  vaffreau  fauta  en  l'air  dans  cet 
înftant.  Le  Capitaine  Pellew  fut  lancé  fur  le  Hulk ,  &  Iç 
Lieutenant  tomba  à  l'eau;  îl$  ont  échappé  l'un  &  l'au- 
tre ,  légèrement  blelfés.  Les  Cap.  Rawley  &  Stap  qui 
étoient  invités  à  ce  fatal  dtner  ne  purent  s'y  rencon- 
trer, par  un  hafard  heureux^  qui"  probablement  leur  t 
fauve  la  vie. 

Du  2Ç.  Aujourd'hui ,  pendant  le  fervic^  Divin  dans 
l'églife  de  Charles  ,  le  Capitaine  Pellew  &  les  reftes 
de  fon  équipage  font  venus  remercier  la  Providence 
qui  tes  a  vifibjement  préfervés  dans  Texplofion  de  la 
frégate  l'Amphion.  Le  Dr.  Hacker  a  fait  un  fermon 
approprié  à  cette  circonstance  fotemnelle  ,  &  l'afifèm- 
blée  »  très-nombreufe ,  a  fmcérement  partagé  l'émotion 
de  ces  braves  gens. 


Beau  caraShre  stun  Nègre. 

Vv  incendie  a  confumé  dernièrement  plûfieurt  éâi-^ 
fices  confidérâbles  à  Liverpool ,  Scfun  d^'eux  en  s^écrot»* 
lans  dans  la  rue ,  a  couvert  de  fes  débris  une  partie 
^es  travailleurs  qui  s'occupoient  à  éteindre  le  feu ,  & 
dont  la  plupart  ont  péri.  Entre  lesviftimes  d'un.aelo 
louable ,  il  en  eft  une  particulièrement  iniéredâote  ; 
c'efi  un  Nègre  Américain  nommé  John  Lucas  :  il  s'étoit 
mis  en  apprentiifage  chez  un  tifferan'd  voilier  ,■  dans 
un  ftge  où  Ton  en  fort  ordinairement  ,  mais  il 
«'«voit  pu  commencer  plutôt  :  il  entra  enfiiite  ea 
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fervice  »  dans  Terpërance  d'àmafler  avec  fes  épargnes 
de  quoi  commencer  un  petit  commerce  ;  &  fa  boiine 
'  conduite  qui  lui  gagna  bientôt  l'eftime  &  la  confiance 
de  tous  fes  voifins ,  lui  procura  des  fecours  avec  lef- 
^els  il  s'établit  plutôt  qu'il  n'auroit  pu  le  falref  avec 
fes  feules  épargnes.  Il  employoir  à  apprendre  k  écrire  » 
une  bonne  partie  du  temps  qu'on  donne  ordinairement 
au  fommeil ,  &  lor$*méme  qu'il  auroit  fu  combien  il 
avoît  peu  de  temps  à  vivre ,  il  n'auf oit  pft  s'acquit- 
ter plus  religieufement  de  fes  devoirs  envers  fon  Créa- 
teur &  envers  fes  fembhbles  qu'il  ne  te  faifoit  jour- 
nellement. Voici  un  trait  de  fa  bienfiîfance,  quoiqu'il 
ftt  Jans  une  fituation  trè^troite.  Il  apprit  qu'on  vedoic 
d'ouvrir  une  foufcription  pour  les  veuves  &  les  enfân» 
des  matelots  qui  avoient  péri  dans  un  combat  naval  » 
&  défiranty  contribuer,  il  demanda  qu'on  lui  avan- 
çât fur  fes  gages  une  fomme  ,  qui  parut  fort  fupé« 
rieure  à  ce  que  la  prudence  devoit  lui  permettre  de 
donner  ;  il  infifla  ,  en  félicitant ,  dans  Ion  innocence  f 
les  riches ,  de  l'avantage  qu'ils  avoient  de  pouvoir  col* 
tribuer  dans  une  proportion  beaucoup  plus  grande  que 
les  autres ,  au.foulagemeat  de»  pauvres. 

Son  économie  perfonnelle  &  fon  extrême  tempé- 
rance lui  avoient  fait  furmonter  toutes  les  difficultés 
d'un  premier  établiflem'ent  à  l'époque  où  il  a  péri.  Il 
fortoit  à  peine  d'une  maladie  grave  occafionnée  par 
un  travail  exceflif ,  lorfqu'il  courut  au  feu  pour  cher* 
cher  à  y  être  utile*  Il  venoit  de  travailler  à  la  pompe 
&  fe  retiroit ,  lorfqu'une  pierre  &  d'autres  débris 
ardens  l'atteignirent  dans  leur  chute  ;  il  fallut  faire 
jouer  la  pompe  fur  lui  pour  en  approcher  ;  on  le  porta 
A  l'hôpital  où  on  lui  fit  de  fuite  l'amputanon  d'une 
jambe ,  mais  fans  efpérance  de  lui  fauver  la  vie.  U 
«e  paroiiToit  s'occuper  au  milit u  de  fes  douleun  qus 
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du  fort  d'une  femme  chérie ,  &  de  l'enfant  dont  tUê 
étoit  enceinte. 

Cette  malheureufe  le  chercha  vainement  dans  le 
tumulte  de  l'incendie  $  elle  apprend  li  qu'il  eft  à  l'hô- 
pital t  elle /court,  elle  le  trouve,  l'embrafle,  veut 
le  fecourir  »  le  prefle  tendrement  de  lui  répondre.  • .  • 
tlëtoitmort.  —  On  ne  peut  décrire  la  fcene  de  défef** 
poir  qui  fuccede. 

Les  habitans  de  Liverpool  ont  affifié  en  grand  nom* 
bre  au  convoi  de  ce  Nègre ,  &  cet  aâe  les  honore. 
Mettons  en  parallèle  le  dévouement  pbilantropique 
d'un  individu  obfcur ,  appartenant  à  une  race  méprifée; 
&  l'égoïfme  de  ces  orgueilleux  blancs  qui  accordent  à 
peine  aux  noirs ,  le  nom  dliommes  ;  &  nous  douterons 
de  quel  côté  le  véritable  fceau  de  l'humanité ,  la  bien- 
Êùfance  ,  efl  imprimé  en  caraderes  le  plus  vifibles. 
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hiTRÔDTCTÎOi?  TO  TUt  '  ÏRINCIPLBS  f  fec*!^ 
^  Intirodadion  aux  prirtCfpéà^'dé'^Moralé'  &  d<î' 
'  Législation',  pîtè'jèRÉM/E'feÉîit'HàM  ,  d^ 
■  LthcoruVlmi V'Efq.  in-4'if  fa^ey  '3^y:  '*      ■•' 

)  (Dernier J^Xfrqiii.X.,,^^    ,  .   „,  j 


liU     tf-^ Lui.  .        •    c        .. 


M*^*  BEUTif.AM  pomfirifi*.'*iioy(}rytt  ^ud 
s'il  «ft  ;Un.  pwcifle  jMj^e,  ;qgt.  ,i)oih  Mg<H»v^rM^ 
fl^os  çou^  les  039,  coifs  l^S;^iit,re8  pnnci;pe9( 
4oivwi<'|Stre  i^i//?x  oy /ift^  :  «  fp^:, le.. profit 
yçr ,  il  :  p'cÇ:,..  bc^Qn»  *  dit;  -rflb  oWe.  rfei  ,n)ftsr^ 
yctf,' f^jçéçiiétnent  ce  qu'iiIfti^nt^ij^fe/Và'^^irfiH 
des  prinqirp*^  don^  le8*<»iiféqiii4nce?L^ifti^r4ji>«^<, 
^.  .quclflu'égai;^  ,,  du  pmicyDe:.|d?lfc!tili«é-  j^-  En 
^iiféqiierdcç  9  ti  continue  ^  réfutée;,  ^  co^mr  ji 
^,dit,/Uf,  jMrinçipes  çontci^rfs^à.  rptilit^,,^ 
ks  divife  com^^jfujt  :  i^,.  ^c  prinçipc^/irs^jj^^ 
kqud>  dtuiU  appcouvre^  dans  les  .|ai9ionfr(4Kf 
en  quoi  .elles  tendent  à,  dii;n;n^çr  ;l^  l;iLqiil^jijÇ<y 
&  déiapprjHive  ce.en  quoi  .^Ujes^tçn^e^vi^^  ^'%u{^ 
n^ntcr:  ptjnciRç,fli^,î|  éjjç  ^^mf^jpfir.\]oTgi^il 
imbitieux  ^^e$\Sf pu;ien$  »  ^ide&,<^,  (cr  dtftinguçf 
du  vulgaire,  &  pai;  U«  f^craiç^-^^viles  ^ 
dsvots  ûiperQi^x  ,(^qyi  ci;aKeiu;àun  Crçateur 
ipéchanç  &^fan^jiûferiçor(le,^-^;»,^  ji^e.  principf 
Littérature^  VoL  }•  N««  3,  Novembre  i;9^«  S 
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àtfympïïàik  &  é'witipbatiéi  par  lequel  îl  «ntené- 
ce  principe  qui  ^  approu^  ou  défapprouve  cer^ 
taines  adHonrv  tiôn  parce  qu'eiléi  tendent  à 
augmenter  ou  à  tlifninuer  le  bonheur  de  la  pet*-* 
fonne  qui  y  eft  intéreflee^  mais  (implemenc 
;garce  qu'un  homme  qui  fe  trouve  dirpofé  à  les 
approuver  ou  k  les  dcfapprouver  »  tient  cette 
«pprobtftien  ou  cetce  défapprobation  comme  une 
raifon  fuilirante  ert  foi,  &  rejeté  la  néceflîté 
de  rechercher  iin_  fondement,  qui  lui  foit 
^étranger». 

1»  1^  Le  "pTiiiei)>e  théologiqu^^  qui  annonce 
<)uMt  recourt  pour' la  mefure  du  jufte  ou  de 
rin)ufte  à  la  volonté  de  Dieu.  Ce  nVft  pas  là ,  die 
JAt.  Bentham^  wt  principe  diftinâ,  ce  n'èft  que 
>\in  ou  l'autre  é^  deux  première  principes/ 
fcit  le  principe  -d*ueilité  qui  **oiïre  fous  une 
autre  forine..-^  Les  divers  (yftèmes  <joi  ont  été 
formés  touchant  la  mèfurie  du>)ufte  &  de  Pin^ 
}ii(le  ont  découlé  do  prtncfpe  de-fympathie  fe 
tf antipathie-  Eit  rendant  compté'  de'  l'un  on 
rend  compté  de' tous  ^  car  chacutl  d'eu^  confiRe 
dans  quielque  moi^ett  d'évitet'  robltgatiofn  li^lvôic 
récours i  Ane  merure  qui  lui  feroit  étrangère  ,' 
&i  obtenir  du  leAeur  qu'il  admet  le  fenti^ 
nient  ou'rbpinion  de  Faute  ut ,  comme  une 
ratfon  fuflirailite.  Mr.  Benthàrii  s'erplique  ainfi 
ivt  ces'  diiiFéreils  fyftèmes.  •  " 

>lt  en  titCèt  cui4eux  d'obTerver ,   combien 
les  hommes  vht  inventé  de  choies^  de  phnn 
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Ît9  dhrcrres,  dans  TimcMkM^^e  cachet*  ïlbac 
autres,  8c  s'il  étoit  potirble  à  ^ux-mêtDes  V  U 
tônBsknàe  très^gén^alc •  (  &  ctl'Oonfôqoenoe  trèsv 
pardonnable)  qu'ils  ont  en  leur  propre  xottt^ 
péteMM'».- 

»  i'^  L'im-  dit  ifuUl^  en  lui-même  «jfiietqtfel 
thofe^ui  lui  annonce  ce  qui  t&fufi&  ou  ii^t^'ti 
ft  que  cev  talque  chofe  s'appeté  fens  màf^êL .  Il 
gontitiué  doho  à  raffomter  en  toute  liberté,*  dii 
£ine-t6UJeurs  qn'ùoetelto  ehofé  eft  jujit  i^U'iiu 
jujlê'^ 'pàr«0^^  fôn  pM^mcnrid  \t  lui  dkt».  ' 
<  »  a^^UiP'aytre  i^ioiti  qui  change  hi  phrafe^ 
Il  fttbAftftt  Ui  mot  c^miifito  au  lilot  mtaliii 
nous  dit  que  fbn  fim  tommmXm  eitfe^à  *e)f 
1^  dk  'j«ifte  ou  injuft^  ,  ftuifi  fbteihent  "qui  le 
feAs  M«^a^ de  l'autre  le 'feifbit!  il  entend  paé 
fens  ^amUHl)  ce  fene  d'une*  efpece  quelconi 
^ue»  4ue  teut  le  genre  htim^irt  pofledè.  Lé 
iène  des  aiitte^  fi^  trouvant  dtiiefént  de  celui 
idefaiitetir»**eftlnippé  d'IhtitiHté»  'toitime  {JeA 
digne  qu^ottl  s^y  arrêté.  Cette  découverte  èft 
iméiltiaite"'^u^'raucre«>'dar^le*lèn9  moral,  eft 
yjme  chofè  ndtfvelte ,  un  homthe:  peut  s^occu'* 
per  i  W  chèreher  au-dèdans  de  lui  pendant 
ilomg'temiis' fatiii  dtre  capable  de  la  découvrir -s 
tnafalé  fenï  commun  eft  au(B  anden^qee  la 
feréatton^i  .fi  fl'tfeft  atfcwr  homme  q^ui  ne  ftic 
honteux  du  foup<;on  qu'il,  en  a  moins  qnii^iea 
^oifins.  Ce  idot  a  un  atttre  grand  avânt<!ge^ 
«t  paroîffiiht^  partager  le  po^veîr  41  diinMlfe 
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>  2^  Un  autre  fe  produit  en  diraatrqu*iin/& 
pe^tofirpuver  en  ilui  rien  i^u'oA  pufâV  appeler 
4ens,  in^oial  »  niai«  q^i'ii  ^ . une  JMsJdi&fCi  i qiii 
|époi;»4  a^  mènie  b.uL  Qdtte  iiuoUtg«i)c««  ^^i^« 
cft  la.  mefMte  du  jMft^  fe:dRil!ittj«tebTail*le^ 
boivimes  boita  &  iÀg^iq9ilW€Wie*i|u^pmfn9  U 
comprend,  ^i J'ffj^t^Ujigeiipe  d^is  m^r^ç  .faoïiimea 
€ii^gçflriàrfiuelqa%ai:d,cle  )a  fieane^jtiftit  fis 
I|Ovr,fM^  :.  ç'eft.ud  iigac  çfHTtavi  «ijJlR-ibnt 
<)u  4fpal  ,orga^i(efi^Q^.e<»rfompl)«^»>•K^  .  î.  i*. ,  ^ 

,;  •  *••  .Un  qwtrie«»«ePRét^i«p'y^'Wfll^wi^ 
lûUitçrnelle^  iipWiâf^k'M  jufie',  que.GeMe  loi 
f -expUqi^e  de  |^  m^qiii^rf  fqo'il  .ii|diaii^»fo&  sitfsf 
lors  i}  4éWtc^Mfi»Lftn4»€»s  JFuiuAaWÇ  çbjot 
Rui  fe  préienfeià  liii ,  ^/?cq«  fw»in»cii#;(  jjpr*. 
ifcnne  j^  doit  en,  dppueç):  4ft<ftfj%u^aitt<.4ft/çoiv 
iequence&de  la.  loi,  jécwfiftHfi  ^jfi*  jufttîî.  t,n  .{ 

»  5^  Un..flu8ie^bpqinî«i^.  |out,^e»ç,etre  It 
même,  dit.qu'iidr.  aï  C6£ta;i|Ç8^ç<m^H'»^  CianfMr 
imes',  &  d'aucfgs  f?9ntrair,({)s  à.l^cçi^venfipqp  ^|p 
choÇf^i  puifiiil  M ous  expliqua  tQui;:au^ Jptfg; q^dh 
•les  «(ontlea  coutumes  conformer,  ou  ^cfnjf  a^^» 
prédrément.&Hvajit-q^'M  aime  on  gçproifve  ce^ 
coutiumesB.     .  ,    ..  ■  ,..  ;  ;    .•..,..  ^^ 

9^^  Une  foule  (^f  g^s^  parlant  conti^WeÛ 
le^ient  de  la  loi  Jg  la.mmri  »  iU  partent. d^  \f^ 
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t>our  v^vAis  «communtqae^  leurs  rénti.iiens  \  fur 
ce  qui  tcft  jufte  ou  injufte,  &  chacun  doit 
confiâérer  ces!  fencimetis  comme  autant  <Je  cha>- 
picrés  ou  de  feâioiis  de  Ife  lot  de  la  Nature  ^. 

»  7^'Au  lieu  do  l'expreilton ,  loi  dt  la  Na^ 
titre  f  TOUS  rencontrerez,  quelquefois  hi  de  la 
raifoH  »  jtifte  ou  âmite,  raifm  y  jttflke  naturelle  » 
iqtdté  ncàureUe-^  hn  orir»  |'&  •  chacune  va  au 
même  but.  La*  dernière  eit  plus  employée  en 
politique;'  Les  trois  dernières  font  plus  fuppor^ 
tables  .que  les  autres  ««  parce  qu'elles  ne  préw 
tend(Hlt  pas  décidément  à  être  rien  de*plus  qam 
des  phrafes  :  elles  ne  fetnblent  <  expreffives 
que  de  Isr  conformité  deia.  cfaofe  enqueftion, 
avecla  metîice  çonvenabk,  quelle  qu'elle  puiâe 
ècre.  Iliferâ  mieux  de  dire  utilité  dans  le  plut 
grand  nombre  des  cash;  ufilinéi  eft  plus  clair, 
&  fe  rapporte  pTus.  complètement  à  la  douleuc 
&  au  platfir  ». 

9  S^.  Nous  avons  un  Fhilofophe  qui  dit  qu'il 
n'y  a  aucun  mal  dans  le  monde  >  qu'à  dire  un 
menfofige  \  &  que  fl  par.  exem{)le  vous  aflaifi^i 
niez  votr'e  père,. ce  ne  fecok  qu'une  manière 
particulière  de  dire,,  qu'il  n^étoit  pas  votre  père*. 
£n  Gonféquence  lorfque  ce  PhiWbphe  entend 
«quelque  raifonnement  qu-'il  n'agrée  pas,, il  l'ap* 
pcle  une  manière  particulière  de  n^eutir.  C'eft 
une  bqan  dé  dtre  qu'une  à^pn  peut  erre 
ou  doit  être  faite  ,  lorfqqe.  fuivanjt  la  vérité 
elle  ne  devsoit  pas^  être  &ite  i'. 
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'^^  ^^  Les  hbtnmefc  les  plus  francs ,  ^nt  ceux 
qui  dtfent  ouvertmienc  «  je  fuis  du  nombre 
des  élus  H.  Dieu  lut^icènse  prend  foin  d'inftniire 
les  élus  de  co  qui*  eft  jufte;  &  il  le  fait  d'une 
minière  fi  efficace ,  que  quelques  efforts  que 
les  hommes  faflfent  »  ils  ne  peuvent  s'cmpèchec 
de  le  connoitre  &  de  le  pratiquer.  Si  donc  un 
homme  a  beibin  de  favoir  oe  qui  eft  jufte  & 
injuftes  il  n'a  qu'à  venir  à  moi. 
1  *  G^eft  d'après  le  principe  d^aotipatbie  que 
certains    aâes  font   fouirent  reprouvés    parce 
qu'ils  font ,  dit-on  ^  contre  h  Naturel  la  cou- 
tume d'expofer  les   enfàns ,  établie  parmi  les 
Grecs  &  les  Rohiains  étoit  une  coutume  con* 
tre  la  Nature*  Si  cette  expreflion  a  un  fens , 
eMe  fignifie  peu   fréquent ,   mais  dans   le  cas 
aéhiel  elle  n^a  pas  cette   fignificatiort ,    car   la 
fréquence   d'un    pareil    ade  'eft    précifément 
ce  qui  excite  la  plainte.  Elle  ne  fignifie  donc 
ïfen  >  rien  ,  dis-je  ,  qui  foie  dans  l'aâe  mèmej 
tout  ce  qu'elje  peut  fervir  à  exprimer,  c'eft  la 
dtTpofition  de   la  perfbnne  c}ut  en  parle  ,    la 
difpofîtioR  à  la  colère  à  l'occafion  d'une  telle 
penfée.  Or  une  telle  penfée  mérite-t^elle  cette 
430lere  ?  cela  peut  être  ;  mais  on  ne  peut  déter. 
minet  avec  juilefle  fi  elle  la  mérite  ou  non,  que 
par  le  principe  d^utilité  o. 
•    9  Contre  la  Nature  (umtatwal)  eft  un  mot 
auffi.bon  que  fens  moral  ou  ftns  commun,  & 
feroic  un  au0î  -bon  fonâetnetit.pùui?  un  fyftëme. 
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Un  pareil aâe  eft.  contre  la  Nature  ,  c'eft-à-dire 
répugne  à  la  Nature  ,  car  )e  ^'aime  point  à 
l'exécuter  ,  en  conféquence  je  ne  Texécute 
point i  cet  ade  eft  donc  répugnant  à  ce  qui 
devroit  être  la  nature  de  tout  autre. hommes* 

9  Le  défaut  commun  à  toutes  ces  nuinîeres 
de  penfer  &  d'argumenter  .(  manières  qui  dans 
le  fait ,  comme  nous  l'avons  vu  ,.  ne  font  qu'une 
feule  &  même  méthode,  exprimée  en  diiFé- 
rens  niots  )  c'eft  de  fervir  de  manteau ,  4e 
prétexte,  d'aliment  au  deCpottfme»  toujours 
prèc  à  fe  montrer  lorfque  le  prétexte  s'fn 
préfente.  Or  la  conféquence  de  cela  ed ,  qu^avec 
des  intentions  ordinairement  pures,  lliomaie 
devient  fon  propre  tourment  &  celui  de  fes 
femblables.  S'il  eft  mélancoKque,  il  fe  livre  à 
un  chagrin  taciturne ,  en  le  lamentant  fur 
leur  aveuglement  &  leur  dépravation.  S'il  eft 
irafdble  »  il  déclame  avec  fureur  contre  ceux 
qui  différent  avec  lut  d'opinion ,  il  allume  Je» 
brandons  du  &natifme  ,  &  lance  les  repro^ 
chcs  de  corruption  &  d'hypocrifie ,.  contre  tovs 
les  hommes  qui  ne  pcnfçnt  pas ,  ou  ne  s'ao- 
Aoncept  pas  pour  penfer  comme  lui  >» 

9  Si  un  pareil  homme  poâede  les  avantages^ 
du  ftyle ,  un  ouvrage  de  lui  peut  faire  i|n 
mal  conûdérable  r  avant  qu'on  ea  voye  Je 
jîéant  >• 

9  Ces  principes  1^  fi  on  peut. leur  donner  ce 
nom  ,  font  plus  fpuvent  appliqués  i  la  morale 
•    '       '  S  4 
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qu^i  In  poHrique  ,  mais  leur  influence  s^étend 
à  toutes  deux.  Ert  politique  comme  en  morale 
uu' homme  ett  également  content  'd*tin  pré- 
texte  pour  décider  une  queftion  de  la  manière 

•  tj«î  liÉi* plaît  le  pins  ,  fans  ft  donner  la  peine 
«de  faire  des  recherches.  Si  un  Komnie  e1t  juge 
'•9nfeiîfit>Ie  de  ce  qui  eft  jufte  ou  injufle  dans 
••ïcs  aiSîôns  des  inaividus ,  pourquoi  ne'  le  fcroit- 

iV  pas' des  tnefures  que  les  hommes  publics  doi- 
•vent  embrafler  daris  là  direâion  des  adlioris  de 
ces  individus  ?  Et  j*ai  vu  plus  d'une  fois,  fans 
«•parler  d'autres  chimefès  \  mettre  dans  les 
'^ débats  législatifs ,  la'prétendue  loi  de  la  Nature 
"«notJpofitiort  au^ 'argumens  tirés  du  principe 
'd'Utilité'».     ^ 

»  Failons-ndus  jatnais  dériver  d'aucune  autre 
confidération  qfne'  de    celle   de  l'btilité  ,    nos 

•  votions' du  jufte-8t  d^  l^njofte?  Je  TigUôre  ,  & 
peuinfiporte.  Un  fentimènt  moral  pcut-il  être 
originairement  conçu  autrement  qu'en  vue  de 
l'utilité  ?  Voilà  une  quellion.  C'en  eft  une 
«utre  de  Tavoir  fi  une  perfojine  qui  y  a  réflé- 
chi peut  diaprés  fôn  examen  en  matière  de 
fait,  perfifter  à  juftifier  ce  fentimènt  moral 
tfaprès  une  autte  bafe?   Qiiant  au  droit ,  ce 

'  '  fcntîment  peut4l  être  convenablement  juftifié 

'^^'^rès   un  autre  principe'   par  une  pérfonne 

parlant  à  uiîe  communauté?    Voilà  une  troi- 

•  fiemc  queftion..  Les  deux  premières  n'étiint  que 
de  fpéculation ,  il  importe  peu  "(  Compaq aftive-> 
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tnciu  pariant)  uomftie"  qu'elles 'foiént  décidées* 
La  dernière  eft  une  queftion  de  pratique ,  dont 
Isi  dédifion  e(t  dSiiie  auili'  grande  importance 
que  celle  d^dticune» autre.  > 

»  Je  fens  ,  dites -irous  ,  en  moi  une  di(]c^o(i. 
"tien  à  approuver  telle  ou  telle  i^âfon  morale* 
•  ment  9  mais  cela  n^eft  dû  à  aucune  notion  qve 
'y'ai  de  :fon   ùvAfàé^  pour  la  cbmrauHauté.    Je 
ne  prétens  pftf  favoir  R  elle 'Afra  utile  ou  non  , 
elle  peut  ètr&  mauvaife.  ^-'M^is  efl-elle  don^ 
niauvaife ,  di^je  ?    Examinez  ,  &  (î  vous  potf«. 
vcz  parvenir  à  f^ntir  qu'elle  Ueft,  dès^lors  c'eft 
vôtre  devoir  (Ci  le  mot  devoir;  'c'eft-à^dire,» 
'  d^evoir  moral  a  un  {en6  )  de  vous  en  abftenir. 
Bien  plus  ;  s'il  eft  en  votre  pouvoir,  &  que  vousT 
ne  foyez  pas  ténu  pour  cela  à  on  trop  grand 
facrifice',  voos  devez  vous  efforcer  de  la  pré- 
venir. Ce  rie  fera  point  en  vous  flattant  vous« 
même  fur  certaines  notions  ,  &  en  leur  don* 
ritint  le   nom  de  vertus  que  vous  vous  ferea 
éxcufer.  » 

»  Je  fens  en  moi  ,  dites-vous  encore  ,  une 
dirpoGtion  à  détefter  moriilemenr ,  telle  ou  telle 
aâion  ,  mais  cela  ri'eft  dû  à  aucune  notion  que 
'  Vaie  qu'elle  foit  nuifîble  à  la  communauté.  Je 
ne  fais ,  &  je  ne  prétends  pas  favoir  (i  elle  eft 
nuitible  ou  utile  :  elle  peut  être  l'un  ou  l'autre*  » 
»  Peut-elle  &tre  ^n  effet  utile  ,  dis-je  ?  Alors , 
à  moins  qù^e  \t  devoir ,  le  jiijte-  tu  Vmjufie  ne 
foient  précifcment  que  ce  qu'il  vous  piait  de 
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les  faire  t  ^  fi  l'a^a  n^eft  pas.  natfible  ^  &  qmc 
quelqu'un  p^qfe  à  l'exéciiter^  il  ft'eft  pas  de 
.votre  devoir ,  mais  au  contraire  il  ferott  mal , 
de  prendre  fur  vous  de  la  prévenir.  Déceftes 
la  en  vous-même  tant  qu'il  vous  plaira  i  cela 
peut  être  i}ae  fort  bonne  raifon  pour  vous 
empêcher  de  Texécuter  ;  mais  fi  voua  travail. 
Ut  de  {ait  ou  de  paroles  à  quelque  chofe  qui 
empêche  celui  qui  veut  rezécuter»  ou  qui  le 
fafle  fouffirir  pour  l'avoir  faite ,  c'eft  vous  & 
jion  lui  9  qui  aurez  mal  fait.  Ce  n'eft  point 
votre  décifion  >  votre  blime  de  &  conduite  »  ni 
Sa  qualification  de  vice  que  vous  donnez  à  fon 
fiâion  qui  la  rend  coupable  ou  innocente.  En 
conféquence,  fi  vous  pouvez  prendre  votre 
parti  de  ce  qu'il  eft  d'un  avis  &  vous  d'un  autre 
iur  cet  objet ,  c'eft  fort  bien  ;  mais  fi  rien  ne 
peut  vous  contenter  que  l'accord  de  vos  opî. 
nions  *»  c'eft  à  vous  à  vaincre  votre  antipathie  » 
-&  non  à  lut  à  s'y  foumettre.  » 

Comme  d'après  le  principe  d'utilité,  le  bon- 
heur eft  l'unique  but  de  la  morale  &  de  bi 
législation  $  &  comme  le  plaifir  &  la  peine  font 
les  moyens  de  produire  ce  bonheur ,  Mr.  Ben- 
tham  les  examine  comme  caufes  efficientes  }  & 
recherche  9  dons  leurs  diverfes  fources,  la  mé« 
thode  d'eftimer  la  valeur  d'une  part  de  plaifir 
ou  de  peines  les  diverfes  efpeces  de  plaifirs 
&  de  peines  »  &  les  circonftances  qui  influeftt 
{ur  la  feofibilité» 
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Mn  B.  cottfidere  enfuice  la  oacare  des  aâiotif 
humaines  es  géiioral  >  &  diverftstdraonftances 
qui  les  aocompagncnr,  parcîcuii^remertc  celles 
d'intention  &  de  conicience  ;  &  il  montre ,  avec 
beaucoup  de  précîfion ,  les  différentes  manierea 
flont  le  mime  aâe  peut  être  fait  avec  intention» 
Les  expreffions  bonne  &  mauvaife  intention 
(  ajoutei-t.il  )  font  communément  employées 
d'une  faqon  très^vague  &  très-inexaâe. 
:  «  On  entend  fréquemment  parler  de  bonne 
&  de  mauvaife  intention ,  de  la  droiture  ou 
de  la .  méchanceté  de  l'intention  d'un  homme  » 
oirconftance  fur  laquelle  généralement  on  ap- 
puie beaucoup*;  &  en  ei&t  elle  n'eft  pas  de 
petite  importance  9  lorfqu'on  faifit  bien  l'exprefl 
fîon  ;  mais  ce  fens  eft  extrêmement  douteux-  8ç 
oèlcun  Striâement  parlant ,  rien  ne  peut  être 
dit  bon  ou  mauvais  que  fous  deux  rapports  « 
i^.  En  confidérant  la  chofe  en  elle-même  :  ce 
qui  eft  le  cas  feulement  de  la  peine  &  du  plaiftr; 
8^.  par  rapport  aux  efFets^  de  la  chofe  :  ce  qui 
eB:  le  cas  feulement  des  caufes  ou  des  obs- 
tacles de  la  peine  ou  du  plaifir.  Dans  lin  fent 
figuré  ,  ou  moins  exaâ  ,  une  chofe  peut  auffi 
être  appelée  bonne  ou  mauvaife  en  con(idéra« 
tion  de  fa  caufe*  Les  effets  de  Tintentipn  d'exé- 
cuter  tel  ou  tel  aâe  font  les  mêmes  objets  que 
ceux  dont  nous  avons  parlé  fous  le  nom  de 
fes  conféquences  ;  &  les  eau fes  de  l'intention 
iont  appelées  motifs,  L^intencion  4'ttn  homme 
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peut  donc  être  appelée  boraie  o«  mmv^iCe  ; 
&it  par  rapport  aux  confiquenqes  àe  faÔK; 
ibit  par  rapport  à  fes  mocife.  Si  cUeeftjugé^ 
bonne  ou  mau'vaiTe  dans  un  fans  quelconque  » 
.ce  doit  être  ou  parce  qu'elle  eft.  jugée  produc^ 
tive  de  bonnes  ou  mauvaifes  confêquenees  ^ 
ou  parce  qu'elle  efl:  jugée  découler  de  ^bons 
ou  de  mauvais  motifs.  Mais,  le  bien  ou  le  ma( 
des  confêquenees  dépend  des  circonftances ,  Ik 
les  circonftaoces  ne  font  point  les  objets  de 
Tintention.w  Un  homme  a  l'intention  de  iàire 
une  aélion  >  fon  intention  produit  l'aétion  ,  mais 
les  circonftances  ne  font  pas  l'objet  de  fon  in« 
tCjiUion.  Il  ne  les  produit  pas  ,  en  tant  qu'elles 
font  circonftances  de  Taâe.  Si  par  accident  il 
y  en.a  quelqu'une  qu'il  ait  pu  produire  ,  c'eft  pac 
^s  intentions  précédentes,  dirigées  à  des  aâes 
^intérieurs  ,  produâives  de  ces  circouftancea 
comme  confêquenees.  Au  moment  en  queftion» 
il  les  prend  comme  il  les  trouve.  Les  aéles  , 
ikveo  leurs  confêquenees ,  font  les  objets  de  la 
.volonté  aufli  bien  que  de  l'encendement.  Les 
ffrrconftances  »  comme  telles  «  font  les  objets 
ie  l'entendement  feul  »  tout  ce  qu'on  peut  faire 
d'elles  c'eft  de  les  connoitre ,  ou  de  les  igno- 
rer :  en  d'autres  mots  »  d'en  avoir  la  confcience 
ou  non.  Tout  ce  qui  peut  être  dit  du  bien  & 
du  mal  de  Tûitention  d'un  homme  ,  appartient 
9M  chapitre  de  la  confcience  ^  comme  réfultant 
de^  confêquenees  de  l'ade.i  ce.  qui  peut  être. 
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At.de  l'iHtenitop  qomiïiei  réfultant  de.^  motifs*; 
appartient  à  l'awiQle  des  motifs.  »  ..-  j       .  .  •. 
L'auteur  pîaifcrvc,  fur  les  mQtif^jjîçyj'aMpuii^ 
îi'cft  conftamm.e.nt  jbon  ou.conftanjmjçnt  fp£imvais.> 
Après  avoir  indiqué 'divorfeSj  çIp^,®.??  àc  ^otifei 
&  leur  conrîe-xiQn;,  il ,  dit  :       ,.,.  ..  ...  .^> 

'"  «  Dans  toute  la  chaîne  de  mbtifc  »^. te  prîocip^^ 
chainon  paroit;  è.tje  le  derniçrniiqxif, intérieur 
qu'on  a,  en  vue  :  ..ç'eft  à  celui-ci.qpç  tousjes 
autres  doivent  leur.jmportanQç.  &,  que  le  môûÇ 
âgiflant  immediat.emept  doit  Cp^n.p^ifle  Npuj^ 
apperçevons' que  çejui  qu'on,  a^ef^..^u^r,eft  t0U:j 
iours  quelque  plâi/îrou  quelque  peine  ;  quelque 
pfaiiiîr^  iqi^e  l*a<^  çn  queftion'doû  produire  ou^ 
j:oujtinuer  ijij^^^^^  ,  quIil^jJaif^  ,préveniç 

ou  difcôi^tinuêr.    U.n  motif  n'el\j  ftibftantielle-- 
ment  rien  ^pe  le^plaifir  ou. ja  peine.,;. j^^^^ 
à'iinccertaine  manière.  »       .     ..    m    .■ 

»  Mais  le  plaihr  eil  en  loi  un  bien  ;   ^  en 
mettant  .même  de.  GÂ^je  la  priyanon^  du  mal ,  n 


9  II  cft ,,cependafrt., commun,  de' mrrier  d*ac- 


tion  provenant  des  motus  bons  q\i  inauyai&^ 
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&  dans  ce  cas  »  les  motifs  entendus  font  intê^ 
rieurs.  L'expreflion  eft  loin  d'être  exaâe  »  & 
ciomme  elle  fe  préfente  naturellement  i  la  con- 
£dénition ,  dans  prefque  tous  les  genres  de  de- 
lits  ,  il  eft  néceiTaire  d'en  fixer  te  fens  précis  ^ 
&  d'obferver  îufqu'à  queK  point  elle  cadre  avec 
la  vérité  des  chbfes.  » 

'^  *  Par  rapport  au  bien  &  au  mal ,  cela  s'ap* 
plique  à  tout  ce  qui  n'eft  pas  peine  ou  plaidr^ 
de  là  même  manière  qu^àùx  motifs.  Si  ceux-ci 
font  bons  ou  mauvais  c*eft  par  rapport  à  leurs 
effets  :  ils  font  bons  s'ils  ont  quelque,  tendance 
i  produire  du  plaidr  ou  à'  écarter  la  peine  ; 
mauvais  9  s'ils  tendent  à  produire  de  la  peiné 
ou  à  écarter'le  plaifir.  Mais  il  arrive  que  d'un 
feul  &  même  motif  &  de  toute  efpece  de  motifs  l 
Û  peut  naître  dés  aâions  bonnes ,  d'autres  mau- 
vaifts  &  d'autres  indifférentes.  >  *  , 

Mr.  Benthan^  montre  comment  les  diffifrens 
motifs  correspondent  aux  diiiérentes  efpeces  dé 
peine  &  de  ptailirs,  dont  lia  fait  rénumératibii 
dans  un  chapitre  précédent.  Nous  choifirons 
vn  petit  nombre  de  ces  exemples.  ' 

«  Le  motif  qui  correfpohd  au  plaifir  iç 
Forgane  du  goût,  tî'a  reçu  aucun  nom  qui 
pûiffe  fervir 
il  peut  être 
mour  des 

des  cas  ipairticufiêrs  il  eft  nomnvs^faim  &  âma 
tf autres  loiL  » 
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9  L^amour  dé  la  bonne  chère  exprime  ce 
motif,  mais  pâ^lt  aller  plus  lôiy  j  infinuant 
que  le  plaifir  doit  être  partagé  par  une  fociété,  &' 
admettre  une  eFpece  de  fympathie.  Prifé  en' 
mauvaife  part ,  il  eft  appelé  dans  quelque  cas 
avidité  ,  voracité  ,  gloutontterie.  Dans  d'auttesf^ 
principalement  qiiand  on  l'appHqtle  aux  enfans; 
goût  des  bonbons  i  on  peut  aufli  dans  certainsr 
cas  Tappelëi:  friandifè.  Il  n^a  pas  dt  nom  ,  ptis 
en  iônne  part?»  '  "    . 

•  Art.  I.  Un  enfant,'  qui  n'a  aucun  befoill' 
d*alimens,  déi'obe  un  gâteau  à  ta  boutiqfie  d^uii 
pâtiflier  &  lé  n^)fihge.  Dans  ce  ds ,  fon  niotiP 
fera  uniyetTéflement  juge  mauvais  i  fi  Vàti  dèi 
mande  ce  que  c*ett ,  on  dira  ^eut-ètre ,  le  |fôût' 
des  bonbons;  •••      *  •''    '  '  '      '•    ' '^''•'* 

Art.  ît.  »'Uri'  éhfant  acheté  un  gâteau  chci 
i^n  p^tiflîer  & 'fe' mange. ' A  peine  corifidérerai 
t-on,  dans  'ée  cas,  fi  fon  motif  eft  bon  ott 
mauvais  ,  ï'  moins  que  fon  maigre  ne  fé  ctouVe 
de  mauvaifc 'lidAiëur  contre  lui.  Oif  pôurrrf 
çeutètre  appeler  cela  gotitderboiibons,  cofaimè 
dans  lecas'*ifiideflu8.  Dan^  lès  oiiiui  ca^'^  ide(Jéiti 
dans  fon  motif  e(l  le'  mètne:  Gi  h*e(t  nt 'ptUd 
ni  moiris  que  tè  motif  corri^rpônidantW'plalGi^ 

au  pàtàs:;  '  ''      •  --'^''  ^'  •      '-"  ^ 

'  »  Au  plaifir  de  la  curiofité  correfpohd  ûtt  motif 
coi^u  pàrfefmèmie  nom,  qui'pburroit  ètreautre^ 
snenc  appelé  *f amour  de  la  nouveauté ,  Tamou^r 
de  rexpàiêAcc'i^dâiis  quelques ^  cas  'parttcûlter< 
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amufemeijt  ,  &   quelquefois  jeu.  Un  çnfant  ^ 
iîlans  le  Àeffein  de  s'aroufer,  lit  un  livre  inf^, 
truâif»  le  motif  ett  reconnu  peut-être  comme 
bon ,  &  dans  aucun  fens  il  n'eft  mauvais.  2^. 
il  fait  tourner  fa  tp;upip  ,j  fp^,  mp^if.  i\>ft  ia-, 
inai9  jugé  mauvais. .  J**. .^jl  J.ichç  dans  Ja  foyie 
un  bœuf  fi^rieux  :  Ton  .motif  fei:^  (leu^^ëtre  }ugé . 
^bominable,,  ^çiepenc|9nt..dans  .le^.^tfois:  cas  il' 
eft  le  même  i  il  peut  n'être  que  la  curiofité. 

»  Le  motif  qui  correfpond  au-  plaiiîr  de  la 
ffln^i^fi  rnor(^  ^utrençnt  appelée  Ift  bqniie  ré- 
jgutation  ,  a  k  peine  obtenu  jufqiii'^ci  une  dé^ 
«pinination  qui  Juijjfoif  vraitçent  propre.  ït 
peyt  être  appelé.amour •  de  la  réputation.  11. 
tient  de  près  aij  précèdent  motif.  Il  n'eft  autre^ 
chofe  que  le  deHr  de  fe  mettre  da^s  |es.  .bonne^ 
grâces  de lagijaflde.fociété,  ou  pp^r^dis^  eijfore 
inieusp ,  de  fe  tendre  recommandablç  à,  elle.  9^"» 
Vn  fens  favorable  Qn.appele  celahçjinçi^.riÇU  fçn-^ 
tim^t;d-^o^\neuT  j  ou  plutôt  If  ipcf  hpnneur 
eft  adPfiit  *  jfe  manière  Q|]d'ai|t]rf  ^^rfquMl  prcnj 
de.lajpublicité^  ;(^c  ^.exaâem^nl;  parlante  le 
pot  Vnoeqc^etj;  ,p(acé  plutôt   poiir  dgnifiet 

V»ll/«^.î°!flPfl3iW  qu'on  ^ï.<|V!"*?7^"^™«  pot 
•^dç>:lorlqftyi,^tient^  une  p^r^  PPfif^rablc 
des  pfaifirs  qui  font  en  queftion.  Dans  certaitit 
cas  .ip^rtifuUçits»  il  eft  ap^léj  amo^ir  die^ta 
gloiri;.  On l-aflPfilfîftgii  maU:Yaifc  pacj;^qpçj,^e- 
fois  faux  honnei^r  ^.  qYie)quçfois..^rgiieU^  qyel- 
4^cfois  vanitév^Éfafiji  i^p  fçqsr.^iii^       pas  dé^ 
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cîdément  mauvais,  mais  plutôt  mauvais  qu'au- 
tre chofe,  c'cft  l'ambition.  Dans  un  fens  in- 
différent c'eft  Pamour  de  la  renommée,  d'au- 
tres fois  c'eft  la  honte  du  blâme.  Et  comme 
les  plaiHrs  qui  appartiennent  à  la  fandlion  mo* 
raie  aboutilTent  indiftinAément  aux  peines  qui 
dérivent  de  la  même  fource  ,  le  motif  peut-être 
auilî ,  exprime  crainte  du  déshonneur ,  crainte 
de  la  difgrace ,  de  l'infamie ,  de  l'ignominie , 
de  la  honte.  » 

1°.  Vous  avez  re<;u  un  affront  :  luivant  la 
coutume  du  pays  ,  &  d'une  part  dans  le  dcifein 
d'échapper  à  la  honte  de  fupporter  patiemment 
cet  affront  ;  d'autre  part ,  pour  obtenir  la  ré- 
putation de  courage  ,  vous  déâea  au  combat 
celui  de  qui  vous  l'avez  reçu ,  avec  des  armes 
meurtrières.  Dans  ce  cas  votre  motif  fera  con« 
iidéré  par  quelques  perfonnes  comme  loua- 
ble ,  &  appelé  honneur  i  il  fera  conddéré  pat 
d'autres  comme  blâmable,  &  s'ils  l'appelent 
lionneur  ,  ils  ajouteront  par  improbation,  l'é- 
pithcte  de  faux  honneur.  2^.  Dans  l'intentiort 
d'obtenir  un  porte  élevé  ou  une  dignité,  & 
pour  augmenter  le  refpeâ  que  le  public  voua 
montre ,  vous  leduirez  les  Eledleurs  qui  le  con« 
fêtent ,  ou  les  Juges  qui  en  décident.  Dans 
ce  cas  votre  motif  e(t  communément  conHdSré 
comme  haïiTable  &  corrompu }  &  il  fera  appelé 
du  nom  de  déshonnète  ou  d'ambition  corrom- 
pue, car  il  n'y  a  pas  de  mot  qui  y  foit  adapte. 
Littérature,  Vol.  3.  N%  3.  Noyçmbrc  1796.        T 
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3^.  Dans  rintention  d'obtenir  la  bienveillance 
publique  vous  facriÈez  de  grandes  fommes  k 
des  œuvres  de  charité  privée  ou  d'utilité  pu« 
blique^  Dans  ce  cas  on  fera  difpofê  à  approu* 
ver  votre  motif;  vos  ennemis  voudront  vous 
faire  tort  ^  ils  Tappeleront  oftentation  :  vos 
amis,  pour  vous  éviter  ce  reproche,  préfére- 
ront imputer  votre  conduite  à  un  autre  motif» 
comme  celui  de  là  charité ,  (ce  qui  vient  d'une 
lympathie  particulière)  ou  celui  d'efpiit  public. 

«  ^®.  Un  Roi  pour  obtenir  l'admiration  aKa* 
chée  au  nom  de  conquérant  (  nous  fuppofons 
la  pui0ance  &  le  reflentiment  exceptés  )  entraîne 
fon  Royaume  dans  une  guerre  fanglante  >  fou 
motif  eft  jugé  admirable  par  la  multitude ,  donc 
la  fympathie  pour  des  millions  d'hommes ,  eft 
aifément  vaincue  par  le  plaifîr  que  l'imagina- 
tion trouve  ,  à  s'extafîer  fur  quelque  nouveauté 
qu'on  obferve  dans  la  conduite  d'un  individu.  » 

n  Les  hommes  de  fentiment  &  de  réflexion  » 
qui  défapprouvent  l'empire  exercé  par  ce  motif 
en  cette  occaGon ,  fans  s*appercevoir  toujours 
qu'ils  approuvent  ce  même  motif  dans  d'autres 
cas ,  le  jugent  abominable  ;  &  parce  que  la 
multitude  qui  invente  les  langues,  n'a  pas 
jB^pté  un  nom  fimple  à  ce  motif ,  ils  le  qua- 
lifieront  du  nom  compofé  d'amour  de  la  faufle 
gloire  ou  de  faufle  ambition.  Cependant  dans 
ces  quatre  cas  le  motif  eft  le  même  ,  il  n'eft 
abfdlument  que  l'amour  de  là  réputation!  » 

Après   plufieurs  exemples   de  cette-  efpece 
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Mr.  Bentham  pafle  à  la  confidéradon  des  dif- 
poûtions  humaines  &  des  conréquences  des 
mauvaifes  aâions;  cela  le  conduit  graduelle* 
ment  de  la  théorie  de  la  morale  »  à  la  difcur* 
iion  de  quelques  queftions  qui  intéireiTeiit  plus 
immédiacemenc  Fobjet  de  la  législation  ,  &  fpé^ 
cialeroent  la  bjranche  qui  fe  rapporte  à  la  jurif. 
prudence  pénale.  Il  examine,  en  général,  les 
cas  qui  ne  méritent  pas  punition  >  il  propor- 
tionne  les  punitions  aux  délits  }  &  il  recherche 
quels  font  les  attributs  qui  doivent  fe  rencon^i 
trer  dans  ta  punition.  Il  eflaye ,  dans  un  cha^ 
pitre  très-long  &  très- travaillé,  Tarrangemenc 
méthodique  &  la  diftribucion  des  diverfes  ef* 
peccs  de  fautes ,  en  chapitres  &  en  fubdivi* 
ilons.  LHntrodudion  fe  termine  par  la  recher-> 
che  des  cauPesqui  expliquent  la  fufpenfion  pii. 
mittve  de  Touvrage  aâuel,  fes  changemens  fub« 
féquens ,  &  enfin  Ton  achèvement  incomplet , 
c'e(l-à-dire  ,  les  limites  de  la  jurifprudence  pé* 
tiale ,  fa  diftinâion  &  {a  réparation  des  autres 
branches  législatives. 


L'extrait  qu'on  vient  de  lire  ti'eft  pas  fait , 
nous  Tavouons ,  pour  intérefler  un  grand  nom-i^ 
bre  de  leâeurs  ;  nous  l'avons  deftiné  plutôt  à 
donner  Tidée  d'un  genre  particulier  à  certains 
moraliftes  Anglais ,  &  un  peu  reflemblant  à  celui 
que  le  célèbre  Profeifeur  de  Kœnigsberg,  KâMT» 
fi  mis  k  la  mode  en  Allemagne.  Nous  doutons 
que  ce  genre  prie  en  France.  T  a 
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An     ENidUlRY     lîîTO     THOSE     KINDS 

OF  DiSTREsSj  &c.  Rcchcrchcs  fur  le 
•genre  des  malheurs  qui  excitent  de«  fenfa- 
tions  agréables.  Tirées  des  Mifcellan^otu  Fie-» 
€es  4tt  Poéteur  Aikin* 


c  Quoique  oe  foit  un  phénomène  difficile 
à  expliquer  )  il  n'èfl:  point  douteux  que  le  ta- 
bleau d'un  événement  trifte  excite  fouvent  la 
fenfation  du  plaifir.  Nos  modernes  romanciers , 
&  faifeurs  de  tragédies,  en  ont  conclu  que  pour 
réuiSr  ils  navoient  qu'à  peindre  le  malheur  fous 
les  couleurs  les  plus  fortes  &  les  plus  naturelles. 
Ils  entaâent  les  événemens  (inidres  &  les  acci- 
(iens  fâcheux  ,  &  lorfqu'ils  ont  bieti  tourmenté 
je  leâeurils  comptent  fur  fa  reconnoiflance.  Un 
tel  auteur  reâemble  aflez  à  ua  inquinteur  :  il 
calcule  ce  que  fon  héros  peut  foulFrir  avant  d'être 
mis  à  mort.'^Mais  ceux  que  Tinquifiteur  tour- 
mente font'  au  moins  préfumés  coupables,,  au- 
lieuque  toutes  les  perfécutions  ^tombent^  fur  les 
plus  vertueux  perfonnages  d'une  pieçeou  d'un 
roman.  Le  grand  objet  de  l'écrivfiiii  ^'eft  de 
faire  beaucoup  pleurer  ;  &  comme  il,  imagine 
^ue  piui  les  triftts  éyénemens  feront  accumulé^^ 
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&  plos.  lès  leâeur  S  pleureront,  il  va  aceumu* 

«  Sorrovs  upon  (brrows 
„  Even  €o  a  lamentable  length  of  woe.  >» 

»  Uit  Roi  propofa  un  jout  une  récompcnft 
pour  la  découverte  d'un  plaiûr  nouveau;  mais 
certes  Tinvention  d'une  calamité  fans  nom,  d'un 
tourment  inouï,  pavoitroit  bien  plus  précieufe 
à  ceux  ^ui  fonc  des  livres  pour  notre  amu** 
fenient. 

»  Les  reflbrts  de  la  pitié  demandent  à  être 
mis  en  jeu  par  des  mains,  plus  habiles  ;  & 
Ton  ne  peut  point  dire  avec  vérité  que  tout 
ce  qui  excite  des  émotions  fympathiques  nous 
afTeâe  agréablement.  Eâayons  de  diftinguer 
les  malheurs  dont  le  tableau  nous  plaît,  de  ceux 
dont  la  repréfentation  n'eft  que  dégoûtante  Se 
pénible.  >^ 

>f  La  vue  ou  le  récit  de  1»  mifere  feule  ne 
lauroit  être  agréable.  Nous  éprouvons  »  à  la 
vérité  t  un  fentiment  de  fympathie  à  la  vue 
d'un  être  qui  fouffre  s  mais  c'eft  un  fentiment 
de  peine  fans  mélange ,  &  du  même  genre  » 
quoique  moins  douloureux ,  que  celui  que  nous 
éprouverions  nous  -  mêmes  dans  une  occafion 
femblable.  Il  ne  produit  point  cette  triftcfle  ten. 
dçe  à  laquelle  nous  avons  donné  le  nom  de 
piné.  Il  y  a  deux  feniatlons  diftindles  qui  s'an* 
noncent  au^déhors  par  deux  genres  trcs-diffcreiis 
d'ejtprçiEons.  L'une  crifpe  les  nerfs ,  contrarie 
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Us  mufcles  ,  &  nous  fsiîc  friflanner  ;  Tautre 
relâche  les  reflforts  ,  adoucit  le  caradere  des 
trnit8.  Se  fait  répandre  des  larmes.  Lorfque 
nous  ccrafonsun  animal  venimeux  &  dégoûtant, 
nous  pouvons  éprouver  un  mouvement  (yra- 
pathique  pour  la  douleur  qu'il  foufFre;  mais 
que  ce  fcntîment  eft  différent  de  celui  que  nous 
infpire  le  chien  d'Ulifle  qui  en  retrouvant  Ton 
maître  fi  long-tcmps  dcfiré  ,  fe  traîne  jufqu'à 
Tes  pieds,  jette  un  regard  fur  lui  ,  &  meurt  !  » 

9  La  douleur  phyfique,  portée  à  un  degré 
dMntcnfité  extrême ,  eft  peut-être  la  foufFrance 
la  plus  cruelle  que  nous  puîflions  éprouver  \ 
&  (i  nous  nous  plaifions  réellement  à  la  dou- 
leur de  nos  fcmblables  ,  le  fpeâacle  d'un  homme 
que  tourmente  une  rage  de  dents,  ou  qui  fubit 
une  opération  chirurgicale,  feroit  fort  bien 
dans  une  tragédie.  Mais  il  faut  que  cette  fym- 
pathie  d'inftind  fe  combine  avec  un  autre  fen- 
liment  pour  pouvoir  devenir  îigréable  ,  ou  pro- 
duire les  douces  émotions  de  la  pitié.  Ce  fen- 
timent  c'eft  l'amour ,  Teftime  ,  ou  Tadmiration 
qu'excite  la  contemplation  de  là  beauté  mo* 
raie  dans  des  cireonftances  de  danger  ou  de 
peine.  La  fource  des  larmes  eft  moins  dans  le 
chagrin  que  dans  la  tendrefle }  Se  celle-ci  les 
produit  plus  fûrement  encore  ,  lorfqu'elle  eft 
afTociée  avec  la  joie ,  que  lorfqu'elle  s'unit  à 
la  douleur.  > 

9  Je  crois  qu'on  peut  affirmer  que  la  dou« 
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leur  qui  produit  les  larmes  n'eft  jamais  fans 
jTicIange  de  plaifir.  Si  les  frères  de  Jofeph , 
lorfqu'ils  vinrent  en  Egypte  pour  acheter  des 
graine  ,  avoîent  péri  dans  le  difcrt ,  dévorés 
des  bètes  fauvages,.  ou  réduits  par  la  faim  à 
ie  dévorer  les  uns  les  autres  (comme  dans 
les  horribles  aventures  de  Pierre  de  ViaudJ 
nous  aurions  friflbnné  en'  Hfant  leur  hiftoire  » 
&  nous  n'aurions  pbiat  verfé  de  larmes.  Mais 
quand  nous  voyons  Jofeph  qui  fe  fait  connoitre  \ 
à  fes  frères ,  &  qui  les  embralfe  eh  pleurant , 
nous  pleurons  avec  lut.  —  Le  fpedaele  d'Hu- 
bert fe  préparant  à  aveugler  le  jeune  Arthur, 
ne  nous  infpîreroit  que  de  Thorreur  ,  fi  Taima- 
ble  Hniplicité  du  jeune  Prince  ,  fon  aiFeâion 
pour  celui  qui  veut  lui  ôter  la  vie ,  n'excitoient 
en  nous  ce  tendre  chagrin  que  nous  aimons  k 
éprouver,  qui  annobiit  nos  fentimens ,  &  que 
les   larmes  accompagnent.  » 

^  En  réfléchiflant  fur  nos  affeâions ,  nous' 
voyons  donc  qu'il  ne  faut  préfenter  aucune^ 
fcene  de  malheur  fans  mélange  d'excellence 
morale,  ou  de  qualités  aimables.  Le  fpeâacle 
du  courage  ,  du  pouvoir ,  de  la  force  d'ame,^ 
fait  naître  le  fentiment  fublime  de  l'admiration  t 
la  douceur,  la  grâce,  la  beauté,  in fpirent  l'amour 
ou  la  compaflion.  C'efl:  ce  dernier  fentiment» 
que  nous  voulons  apprendre  à  ménager.  >» 

»  Souvenons*nous  d  abord  que  les  malheurs 
qui  excitent  la  pitié  ne  doivent  pas  être  d'une 
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nature  trop  horrible,  trop  accablante.  Lef 
grandes  calamités  étourdiflcnt  l'ame  fans  l'at- 
tendrir. Il  y  a^  des  circonftances  peu  apparen- 
tes qui  agiflent  beaucoup  {)lus  fortement  fur 
la  fenfibilité  :  c'cft  pour  cela  qu*un  roman  tra- 
vaille  avec  art  fait  verfer  plus  de  larmes  qu'une 
tragédie.  Les  malheurs .  tragiques  font  plutôt 
propres  à  étonner  ,  à  effrayer  ,  qu'à  émouvoir 
la  compaflîon.  Les  combats  ,*  les  tourmens  ,  la 
mort ,  fe  retrouvent  à  toutes  les  pages.  La 
clignité  des  caradleres ,  l'importance  des  évé- 
iiemens  ,  la  pompe  des  vers,  la  grandeur  des 
images ,  intéreffent  les  grandes  paffions  ,  & 
font  naître  un  enthoudafme  qui  ne  s'accorde 
gueres  avec  les  molles  impreffions  de  la  pitié.  — 
Les  tragédies  de  Young ,  par  exemple  ,  font 
d'un  beau  genre  de  poélîe  ;  les  fituations  font 
travaillées  avec  beaucoup  de  force,  mais  les 
couleurs  de  fcs  tableaux  font  trop  fombres  :  fes 
pièces  ne  mettent  en  jeu  que  les  paffions 'vio- 
lentes ,  &  l'horreur  y  domine  tellement,  qu'au- 
lieu  d'exciter  une  fenGbilité  douce  ,  elles  lait 
fcnt  une  impreffion  àe  triftefle  mêlée  de  ter- 
reur. —  Shakfpear  a  quelquefois  le  tort;  de  pré- 
fcnter  des  fcenes  trop  horribles,  telles  que 
l'aveuglement  de  Glofter  ,  &  celles  de  la  tra- 
gédie de  Titus  Andronicus.  Mais  Lee  a  poufle 
ce  tort  bien  plus  loin.  Il  fe  plaifoit  à  peindre 
les  crimes  les  plus  hardis ,  &  les  plus  horri- 
bies  maflâcres ,  &  quoiqu'il  fe  foit  montré  capa« 
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Lie  d^exciter  la  tendrefle  »  il  en  fufpend  fans 
cefle  reffet  par  des  expreffions  révoltantes.  Ses 
pièces  font  comme  les  tableaux  de  Spagnolet  \ 
'&  il  n'y  a  que  ceux  qui  fe  plaifent  à  voir 
écorcher  le  Saint  Barthélémy  de  ce  Peintre  qui 
puifTent  les  lire  avec  plaifir.  Lee  fe  propofoit 
apparemment  d'exciter  au  plus  haut  degré  Témo- 
tion  de  la  tendreife  lorfqu'il  faifoit  parler  Mar- 
guerite de  la  manière  fuivante  dans  le  mafia- 
cre  de  Paris  : 

»  Mourir  pour  lui  !  Ah  !  c'eft  trop  peu.  Je 

>  périrois  par  un  feu  lent;  je  perdrois  mon 
»  {ang  goutte  à  goutte  ;  je   fupporterois  d  être 

>  écorchée  vive ,  &  enfuite  rompue  fur  la  roue , 
»  fans  ceifer  de  fourire ,   fi  je  fouffrois   pour 

>  Guife.  Et  G  je  m'échappoiis  du  fupplice  ,  coii- 
j»  verte  d'une  feule  plaie,  je  courrois  à  lui 
»  pour  rétouffer  dans  mes  bras  déchirés.  » 

Ce  ne  font  pas  là  des  images  propres  à  atten- 
drir. Nous  fommes  moins  émus  du  récit  des 
tourmens  qu'endure  un  Sauvage  entre  les  mains 
de  fes  ennemis  ingénieufcment  cruels  ,  que 
nous  ne  le  fommes  de  la  méptife  fatale  de  cet 
amant  qu'Addifon  nous  repréfente  piquant  Tar- 
tere  de  fa  maitrefle  en  voulant  la  faîgner. 

c  Les  tragiques  &  les  romanciers  font  encore 
fujets  a  abgfer  des  expreflîons  violentes  de  la 
jpafiion  &  de  la  détrefle  -,  &  ils  leur  ôtent  ainfî 
leur  effet.  Les  auteurs  ordinaires  ne  favent 
plus  comment^ rendre  des  émotions  vives  autre- 
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ment  que  par  révanouiflement  on  la  mort  i 
enforte  que  quand  j^hcroïne  perd  connoiflance 
au  départ  de  fon  amant ,  quand  le  héros  fe  poi« 
gnarde  pour  la  perte  de  fa  maitrelTe ,  le  leâeur, 
qui  connoit  Tétiquette  ,  tourne  les  pages  avec 
un  fang-froid  parfait.  Au  lieu  qu'une  fenfibtlité 
réelle,  une  connoiflance  plus  intime  du  cœur 
humain  ,  fuggerent  une  foule  de  petits  trait» 
qui ,  quoique  légèrement  touchés  ,  font  d'un 
effet  irréûftible.  Il  y  a  trop  de  fonjbre  dan$ 
nos  compoûtions.  Les  romans  franqois  font 
quelquefois  très  -  remarquables  par  des  petits 
incidens  touchans»  imaginés  avec  délicatefle  ,  & 
racontés  avec  grâce.  Ils  ont  peut-être  plus  de 
talens  que  nous  pour  ce  genre  d'ouvrage  (  i  )•  9 
•  »  Un  auteur  judicieux  n'eifaye  jamais  d'exci- 
ter In  pitié  par  des  tableaux  dégoûtans  »  &  des 
fcenes  baflfes.  Il  faut  pouvoir  fe  complaire 
dans  le  chagrin  qu'on  éprouve ,  pour  que  la 
fympathie  ait  fon  effet.  Il  faut  donc  rejeter 
tout  ce  qui  tend  à  altérer  la  noblefle  ^  &  la 
grâce  dans  les  tableaux.  Il  faut  que  l'imagi- 
nation puifle  fe^repofer  fur  des  figures  aima- 
blés.  Il  y  a  certains  détails  fi  dégoûtans  ou  fi 
grotefques  de  leur  nature ,  qu'ils  font  incom- 


'  (  I  )  Il  efl  aflez  curieux  de  voir  un  auteur  Anglais 
regretter  i'infëriorité  des  romanciers  de  fa  Nation  » 
tandis  qu*en  France ,  lorfqu'on  veut  faire  lire  un  r>- 
maa  médiocre  »  on  le  dit  traduit  de  l'anglais..  (RJ 
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pRtibles  avec  cette  dignité  qu'il  convient  d^ 
inaintenir  ponrintérelTen  Qui  peut  lire  le  mor- 
ceau fuivant  dans  Homère  fans  que  le  dégoût 
&  rhorreur  l'emportent  fur  la  compaflion  ?  » 

«  Sa  main  fanglante  arrache  deux  malheureuit 
»  dans  la  troupe  des  guerriers.  Il  les  lance  fur 
»  le  pavé  ,  &  les  écrafe  comme  des  chiens.  Le 
>  fàng  &  les  cervelles  jailliflent  «  &  fe  répan* 
»  dent*  Il  fcpare  ,  i!  étale  tous  leurs  membres  ; 
»  il  les  dévore  comme  une  bète  féroce.  Il  fuce 
p  la  moelle  ;  il  boit  le  fang.  Il  ne  laiâe  ni  chair  » 
»  ni  os  ,  ni  entrailles.  9 

Ou  encore  celui-ci  fur  1^  monftre  Scylla. 

«  Elle  dévore,  dans  fa  vafte  prifon  ,  fa  proie 
a»  dont  la  chair  palpitante  fuit  les  mouvemens 
«  du  monftre   qui  fe  gorge  de  fangt  > 

>  Toute  difformité  eft  rebutante ,  &  Timagi- 
nation  ne  fauroit  unir  l'idée  d^un  perfonnago 
favori ,  avec  celle  de  la  laideur.  Les  Poètes ,  & 
les  romanciers  font  bienautorifés  aâprément 
à  donner  à  leurs  principaux  aâeurs,  une  beauté- 
fnpérieure.  Un  de  nos  génies  modernes  s'eft 
ovifé  de  donner  à  fon  héroïne  un  nez  écrafé , 
&  ce  trait  gâte  fon  tableau.  Toutes  les  fois  que 
l'imagination  revient  fur  ce  détail,  on  éprouve 
ime  forte  de  repouffement.  Ce  fut  fans  doute 
un  exemple  de  vertu  héroïque  que  celui  de 
je  ne  fais  quelles  religieufes  qui  fe  coupèrent 
le  nez  &  les  lèvres  pour  éviter  les  derniers 
outrages  i  mais  ce  feroit  là  un  fujet  fort  ingrat 
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pour  un  poëme  ou  une  tragédie.  H  y  a  quel- 
que chofe  d'un  peu  analogue  dans  la  repréfem- 
ration  des  objets  qui  ne  font  pas  naturels» 
comme  par  exemple  c^  trait  fi  fameux  de  la 
charité  Romaine.  Je  le  regarde  comme  un  fujet 
qui  ne  convient  ni  à  la  plume ,  ni  au  pinceau.  » 

»  La  pauvreté  repréfentée  au  naturel  bleife 
en  nous  un  ferttiment  délicat  ;  &  torfqu'on 
en  fait  ufage  pour  exciter  la  compaflion  ,  il  faut 
avoir  foin  d'écarter  de  la  vue ,  &  la  faleté  ,  & 
les  guenilles  ,  &  la  maigreur  rebutante  ;  il  faut 
faire  naître  la  pitié ,  de  Tidée  de  la  détrefle  qui 
fuccede  aux  faveurs  de  la  fortune.  Ce  n'eft  pas 
en  fa  qualité  de  mendiant  aveugle  que  Béli- 
faire  excite  notre  pitié;  &  le  peintre  qui  nous 
]e  montreroit  fous  ce  rapport  feulement ,  réufll- 
Toit  fort  mal.  Il  feut  que  nous  puiflions  voir 
en  lui  quelques  traits  encore  d'un  grand  géné- 
ral d'armée ,  du  conquérant  des  Vandales.  — 
ConHdérons  un  moment  le  portrait  de  la  vieille 
d'Otway.  » 

9  La  vieille  forciere  toute  ridée ,  que  Tâge  a 
^  pliée  en  deux  9  ramnjTe  des  brins  de  bois  en 
»  murmurant  fans  cefle;  fes  yeux  font  chaf- 
»  fieux  &  rouges ,  fa  tête  tremblante  ,  &  fa 
»  main  deâechée.  De  fes  épaules  voûtées  pend 
»  un  vieux  lambeau  déchiré  d'une  tapiflcrie 
>  rayée  qu'elle  deftine  à  préferver  fa  carcaflc 
»  du  froid. . .  » 

9  Voilà  l'extrême  de*  la  mifere  -,  &  au  lien 
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fS'éprouver  la  pitié  ,  nous  nous  détournons  avec 
dégoût.  Il  eft  vrai  qu'ici  Tauteur  a  eu  ce  but. 
Mais ,  par  exemple ,  quel  fentiment  difTérenC 
nous  éprouvons  pour  l'aimable  Bel  videra  lorf- 
qu'elle  eft  tombée  dans  la  pauvreté  !  toutes  les 
circonftances  qui  tendent  la  mifere  repoufi 
faute  font  ici  foîgneufement  cachées.  Lorfque 
fes  biens  font  faids ,  nos  regards  &  notre  atten- 
tion fe  dirigent  fur  ces  «  piles  de  vaiflelle 
9  d'argent,  fur  ces  anciens  orntmens  de  la 
9  matfon»  qui  nous  donnent  des  idées  de  gran- 
deur &  d'importance}  ou  bien  nous  fommesaffec* 
tés  par  la  pitié  pour  les  amans  ;  ce  tableau  de 
décadence  &  de  ruine  ,  nous  frappe  ;  mais 
nous  ne  fommes  point  aflez  près  pour  voir 
les  détails  dégoûtans.  Belvidera  ruinée,  privée 
d'amis  ,  abandonnée  à  elle-même  dans  le  monde , 
eft  pour  nous  un .  objet  de  ce  fentiment  tendre 
que  nous  aimons  à  éprouver  ;  mais  (î  nous  la 
voyions  employée  aux  offices  les  plus  abjedls , 
dans  le  dernier  degré  de  la  pauvreté,  nou^ 
détournerions  la  vue.  » 

»  Obfervons  que  dans  le  cours  de  la  vie 
nous  n'avons  réellement  picié  des  gens  pauvres 
qu'auilî  long-temps  qu'ils  fe  garantirent  des 
effets  de  l'indigence.  Un  pauvre,  dans  l'accep- 
tion commune  ,  eft  un  être  que  nous  foula- 
geons  en  détournant  la  tète.  Pour  que  nous 
nous  plaidons,  à  éprouver  la  pitié ,  il  faut  que 
l'objet  n'en  foit  défagréable  à  Timagination  fous 
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au«iin  rapport.  Prenons  pour  modèle  l'auteur 
de  CiariiTe.  Suivons  fon  héroïne  dans  fon  indt* 
gence  ,  dans  fa  prifon  ,  au  milieu  des  outra- 
ges les  plus  odieux  i  elle  conferve  toute  fa 
délicatefle  „  toute  fa  grâce.  Il  femble  qu'elle 
foit  entourée  d'un  charme  qui  la  garantit  de 
tout  ce  qui  pourroit  Tayilir.  Clariife  abandon- 
née &  perdue  eft  non-feulement  pour  nous 
un  objet  de  pitié ,  mais  de  vénération.  > 

»  Remarquons   encore  que  pour  exciter  la 

pitié  des  leâeurs ,  il  ne  faut  pas  fuppofer  des 

caraâeres  trop  parfaits.  Le  courage  févere  de 

l'inflexible  Caton  commande  reftime,  mais  il 

Il  attendrit  pas  ;   une  conduite  à  tous  égards 

exempte  de  fautes  eft  trop    fublime  pour  là 

compaflîon.  La  vertu  fe  fuifit,  en  quelque  forte 

à  etle.mème;  elle  efl;  aflîfe  fur  une  bafe  que 

rien  n'ébranle.  Il  faut  Tallier  de  quelque  chofe 

de    moins   parfait,    d'une  fenfibilité  extrême* 

(fune  (implicite  qui  touche  à  la  foibtefle,  pour 

neus  attendrir  ou  nous  intéreâer.  S'il  y  a  uil 

^faut  dans  le  chef-d'œuvre   de  Rtchardfon  , 

p'eft  que  CiariiTe  a   toujours  tant  de  jufteife  , 

elle  commande  tellement  à  fes  paillons  y  fa  pra- 

dence  Tuffit  fi  bien  à  toutes  les  épreuves ,  qu'elle 

femble  n'avoir   aucun  befoin  d'un    fentiment 

que  nqus  accorderions  à  une  vertu  moins  fubÙ- 

ine.  Peut-être  trouverions^nous  cette  jeune  per- 

fonne  que  Lovelace  nomme  fon  bouton  de  rofe  > 

plus  intérç^Taïue  etacore  qqe  Tbérojînfe»  lî  r«u. 
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teur  n'eût  répété  avec  art  les  mêmes  impref- 
iîons,  &  n^eût  travaillé  Thiftoire  de  GlarifTe 
avec  une  vérité  de  coloris  qui  nous  force  à 
nous  attendrir.  » 

9  La  pitié  eft  une  offrande  qui  ne  nous  paroit 
pas  digne  de  Tautel  de  la  perfeâion.  Les  fouf- 
frances  des  martyrs  font  des  occafîons  d'admi- 
ration ,  ou  de  triomphe ,  &  non  de  larmes. 
Notre  fenfibilité  ne  s'émeut  gueres  pour  ceux 
que  nous  confidérons  comme  au^deflus  des 
atteintes  de  la  douleur.  « 

»  La  dernière  règle  fur  laquelle  jMn(ifterat  » 
c'eft  que  Ton  ne  doit  pas  chercher  à  prolonger 
trop  long-temps  les  fcenes  de  malheur.  Nos 
l^ncimens  les  plus  délicats  font  paflagers.   Il 
n'y  a  aucun  art  qui  puilfe  les  porter  au-delà 
d'un  certain  degré,  foit  en  intendté,  foit  en 
durée.  Une  fouiFrance   prolongée   endurcit  le 
cœur;  l'exemple  des  marins,  &  de  tous  ceux 
qui  mènent  une  vie  de  dangers   &  de  peines 
te  prouve.   Il  faut  donc  ,  dans  un  ouvrage  de 
longue  haleine ,  foulager  de  temps  en  temps 
le  leâeur  par  des  fcenes  de  plaifir  &  des  images 
riantes.  Je  ne  faurois  trouver  (î  abfurde  qu'on 
a  voulu   le  repréfenter  en  dernier  lieu,    cet 
ufage  d'entremêler  le  pathétique,  de  certains 
traits  de  plaifanterie ,  pourvu  qu'on  ait  foin  de 
ne  pas  interrompre  brufquement  le  cours  des 
lentimens.  La  tranfîtion  de  la  gaité  à  l'atten^i 
^riifemênt  n'eft  pas  fi  difiiciiç  qu'on  le  penfè^ 
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Lorfque  notre  ame  eft  ouverte  aux  impttOlong 
riantes,  elle  eft  fouvent^plus  acceiSble  aux 
impreflîons  tendres.  Les  perfonnes  d'un  tour 
d'efprit  gai  font  plus  fujeces  à  éprouver  cec 
effet  foudain  de  la  fenfîbilité  qa'accompagrvent 
les  larmes  ;  aufli  les  femmes  pleurent-elles  plus 
aifément  que  les  hommes.  Les  auteurs  qui  ont 
fû  mettre  en  jeu  les  reflbrts  de  la  pitié  avec 
le  plus  d'art ,  font  ceux  qui  ont  entremêlé  les 
paflàges  les  plus  touchans  des  traits  légers  de 
la  plaifanterie.  Qu'ils  ont  un  fyftème  différent 
ces  romanciers  qui  nous  plongent  dans  un 
océan  de  malheurs  ,  &  qui  réufliflent  à  nous, 
rendre  infenâbles  à  Tinfortune  ,  ou  à  nous 
pénétrer  d'une  triftefle  qui  obfede!  — Unc-des 
raifons  qui  empêchent  VeSet  des  tragédies  » 
c'eft  l'uniformité  de  leur  style.  Dans  nos  an. 
ciennes  pièces  toute  la  force  des  exprelEons  eft 
réfervée  pour  les  morceaux  întéreâans ,  &  dans 
les  fcenes  comipunes  le  langage  eft  celui  de  la 
converfation  ordinaire  :  nous  ,  au  contraire  , 
au  moyen  de  cette  pompe  d'expreffions ,  &  de 
cette  folemnité  que  nous  affeâons  dès  le  dé- 
but ,  nous  perdons  l'effet  d'un  mot  énergique 
ou  faillant  quand  l'occafion  s'en  préfente.  >^ 

>  Après  avoir  confidéré  de  quelle  manière  tl 
faut  ménager  les  malheurs  fidifs  pour  que  les 
tableaux  puiflent  plaire ,  réfléchirons  quejques 
inftans  fur  la  tendance  morale  de  ces  tableaux» 
^  Oa  en  a  beaucQup  yanté  l$s  effets.  On  a 
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beauciMip  répété  qu'ils  tendoient  à  perfeâionnec 
&  à  rafiiier  nos  fencîmens  i  mais  j'avoue  que 
cela  me  paroit  extrêmement  douteux.  Ils  exer«. 
cent  la  fehnbilité  »  j'en  conviens,  mais  la  fen- 
iibilité  n'augmente  pas  par  l'exercice.  Nous 
fommes  faits  de  manière  que  la  répétition  des 
mêmes  aAes  fortifie  nos  habitudes ,  &  afFoiblic 
nos  émotions.  AinH,  par  une  difpofition  fage 
de  notre  nature  ,  la  bienveillance  habituelle 
fuccede  aux  fentimens  de  la  pitié  à  mefure 
que  celle-ci  s'afFoiblit..  Mais  datis  la  leâure  des 
romans,  notre  fenfibilité  eft  excitée  à  un  très- 
haut  degré ,  fans  qu'il  nous  foit  poifible  de  la 
mettre  à  profit  par  un  aâe  de  vertu  i  &  ces  émo« 
tions  que  nous  n'éprouverons  peut-être  jamais, 
au  même  degré ,  fe  trouvent  ufées  à  pure  perte; 

^ien  n'eft  plus  dangereux  que  de  laiiTec 
pafler  des  impreflions  vertueufes ,  fans  qu'elles 
produifent  leur  effet.  Si  la  voix  du  remords, 
l'indignation  de  la  vertu,  le  fentiment  d'unr 
généreufq  ^  honte  ,  le  noble  dé(k  de  T^p*. 
probation  ,  ne  nous  porte  point  à  agir , 
ils  fe  font  fentir  de  jour  en  jour  avec  moins 
de  force  ,  jufqu'à  -  ce  qu'enfin  nous  deve-. 
nions  incapables  de  les  éprouver.  L'atten- 
driâement  que  caufe  une  fcene  touchante ,  ia«; 
diq^e  fans  doute  une  difpofition  aimable ,  mais 
ce  n'eft  peut-êcre  pas  un  moyen  de  la  déve« 
lopper.  I^es;  jeunes  gens,  à  force  de  lire  des 
xbmans^  prennent  fouvent  unejbrte  d'indiÇ* 

iMéràtun,  Vol»  s,  N*.  s,  Novembre  179*.  V. 


Digitized 


by  Google 


2$s  M  ô  R  A  1 1: 

fcf  ence ,  que  l'expérience  du  monde  leur  aurok 
donnée ,  mais  qui  n^a  pas  »les  bons  côtés  de 
cet  apprbntiAge.  » 

9  Une  alicre  raifon'  qui  empêche  les^  pièces 
àe  théâtre  &  les  romans  de  perfedHonner  nos 
indinations  vertueufes ,  c'eft  qu'ils  nous  accou- 
tument à  une  certaine  élégance  de  mœurs,  al 
une  certaine  délicatefle  de  fentimens  que  dans 
la  féalité  nous  ne  trouvons  gùeres  aâbciées  à 
rindigctace.  Les  objets  de  pitié  que  nous  offreiic 
les  romans  ne  reflemblent  pas  plus  à  ceux  que 
nous  ibmmés  appelés  à  fecourir ,  que  nos  pay- 
ftns  ne  reflfemblent  aux  bergers  d'Arcadie  -y  & 
Jbuvent  une  jeune  fille  qui  paiTe  la  nuit  à  lire 
&  i  pleurer  les  malheurs  de  Charlotte  on  de 
Julie  ,  eft  *  fort  peu  touchée  de  la  fituation  de 
ta  voifine  qui  vient  lui  repréfenter ,  dans  un 
langage  commun  &  avec  un  accent  défagréable , 
qu'elle  n'a  pas  du  pain  à  donnei:  à  fes  enfàns. 
Nous  nous  famitiarifons  fî  bien  avec  les  gran- 
des infortunes  qu'il  ne  nous  rèfte  >  en  quelque 
forte;  aucutié  fenfibilité  pour  les*  malheurs 
ordinaires.  Mais  il  importe  de  nous  Ibuvenir 
que  ik  mifere  a  des  droits  à  nos  fecours  loi» 
même  quelle  nous  parott  rebutante  i  &  que  noua 
itèdevotts  pas' noiSs  cr6ire  charitables ,  parce  que 
lious  nous  plaifons  dans  les  tableaux  imaginaire^ 
de  Tinfortunei  »       '  ^ 

'"  i  II  faut  regretter,  peut-ltfé ,   le  Àar'àéhtre 
à%  ces  anciens  rémàns  qui  teodoiêttt  à  esuac^' 
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h\\t  les  âmes ,  &  à  développer  une  dignité  de 
mœurs )  &  des  grâces  dont  nouft  n'avons»  en 
quelque  forte ,  plus  dUdée.  Les  notions  rele** 
vées  de  l'honneur»  &  le  romanefque  de  Tamout» 
donnoient  de  l'énergie  au  fentiment  &  tendoietic 
^   réporers  au  lieu  que  les  romans  d^aujour.» 
d'hui  ne  fervent  qu'à  nous  amollir.  Il  y  a  ce* 
g^ndant  y  avouons-le  ,  quelques  ouvrages  da 
ce^  genre  qui  donnertont  toujours  un  plaifir  ex^ 
quis   aux  leâeurs  doués  de  fenlibilité  &    de 
goût:  ce  font  ceoX'où  les  ftnthnens  nobles  » 
les  incidens  heureuk»  les  touches  pathétiques» 
.    îe  trouvent. unis  à  la  richefle  dé  riâ^^'énfion  8c 
aux  charmes  du  style»  Terminons  tes- téflexione 
Har  une  fable.  .    .     *  '-*-■' 

.    A  répqque  heuireufe  dé  Vige  à^ot  \  lorfquè 
les  habitans  'de*  l'Olympe  delbendotent  fur  là 
terre  Se  converfoient   familiéreitiefit  avec  lesi 
mortels  «  deB3t  enfans  de  Jupiter  étoient  parti*, 
jculiérement  chéris  dés  Dieux  :  ils  fe  nommoient 
l'Amour  &  la  Joie.  Pavtottt  où  ils  fe  mon-» 
troient ,  les  fleurs  naifloient  ious  Teùrs  pas-;  iè 
iSoleil  briUoit  d'un  éclat  nouveau  ,  &  la  Nature 
paroiflbit  s'eeabellit  par  leur  préfence*  Ils  ne  ft 
montroiem  jamais  qu*enfembie.  Jupiter  favtrL. 
foit  lui-même  leur  attachement  qui  croiflbit  de 
jour  en  jour  ;  &  il  avoit  réiplu  de  former  en« 
tr'eux  une  union  durable  dès  que  leur  âgé  le 
jpermetcroit«  Mais  les  fils  des  hommes  ayan« 
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perdu  leur  innocence ,  te  vice  &  la  dcfaTattoa 
parcoururent  la  terre  à  pas  de  géant ,  &  Aftrée» 
fui  vie  de  fa  «élefte  Cour  •  abandonna  des  li^ux 
que  le  crime  avoît  fouillés.  L' A  M  au R  feul 
demeura.'  L'ësférancb  ,  qui  Tavoi»  nourri  » 
le  déroba  furtivement  &  le  cacha  dans  les  fo«- 
rêts  d'Arcadie ,  ou  il  fut  élevé  parmi  les  ber^ 
gers»  Jupiter  lui  defttna  dès  1ers  pour  époufe 
la  àl\e  d'ATé,  qui  fe  nommoit  la  Douleur. 
Il  obéit  à  regret }  car  les  traits  de  fon  époufe 
étoient  rebutans  &  durs  ;  fon  regard  étoit  fom. 
bre  9  &  ion  front ,  toujours  fiUonné  de  rides  » 
étoit  couvert  d'une  guirlande  de  cyprès.  Une 
nymphe  naquit  de  cette  union.  On  retrouvoit 
dans  fes  traits  TexprelEon  fombre  de  fa  mère  » 
mais  tellement  adoucie  par  le  charme  des  traits 
de  l'Amcvur  ,  que  fi  phyfîonônife  ,  quoique 
trifte ,  plaifoit  univerfcllement.  Les  bergers  & 
les  bergères  lui  donnèrent  le  nom  de  PiTié» 
Un  rouge-gorge  viift  faire  fon  nid  dans  la  ca- 
bane où  elle  avoit  vu  le  jour,  &  une  colombe 
poucfuivie  par.  un  milan  vint  fe  réfugier  dans 
fon  fein.  Cette  Nymphe  avoit  Tait  bnguiflante» 
jmais  il  y  avoit  quelque  chofe  de  &  attrayant 
dans  Tenfemble  de  fes  traits»  qu^on  l'aimoit 
jufqu'à  renthouliafmfe.  Sa  voix  étoit  foible  & 
plaintive  ,  mais  le  timbre  en  étoit  doux  &  fé- 
duifant.  EUe  paflbit  des  heures  entières'  à 
chanter  avec  fon  luth  fur  les  trifies  bords  des. 
luiflbaux  »  dans  les  Heux  lauvages.  Elle  apprit 
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jaax  hommes  à  pleurer ,  car  elle  trouvoit  une 
forte  de  délices  à  répandre  des  larmes.  Souvent, 
elle  fe  gliflbit  parmiles  bergères  du  hameau , 
&   die    captîvoît  leur  cœur  par   fes  difcours 
pleins  de  trifteâe  &  de  Gharme$,  Elle  portoit 
une  couronne  dans  laquelle  les  myrthes  de  fon 
père  écoient  entrelacés  aux  cyprès  de  fa  mère.  » 
»  Un  jour  qu'elle  repofoit  pçnfive  faiprès  d& 
la  fontaine  d*Hélicon  ,  une  de  fes  larmes  tomba 
dans  ia  fourcej  &  dès-lors  les  eaux  des  Mvircs 
en   ont  retenu  le  parfum.  —  Jupiter  orvlonua 
à  la  Pitié  de  s'attacher  aux  pas  ^e  là  mère., 
de  verfer  du  baume  fur  les  plaies  de  ia  Dau- 
LEUR ,  &  de  foulager  les  cœurs  blelfés  par  elle. 
Elle  la  fuit  ainG  partout ,  les  cheyeux  épars., 
le  fein  nud  &  palpitant  ^  les  vètemens  déchirés 
par  les  ronces ,  &   les  pieds  enfaoglantés  psnr 
les  fentiers  raboteux.  La  Nymphe  eft  mortelle 
comme  fa^mere.  Lorfqu'elles  auront  achevé  le 
cours  que  le  dcftin  leur  a  aflîgné  fur  la  terre  » 
elles  expireront  Tune  &  l'autre  $  &  l'Amour 
fera  réuni  à  la  Joie,   fa  fiancée  immorteliç. 
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Antiquités  of  At h i ni  Antiquités 
d'Athènes ,  par  M^.  S  T  u  a  R  T  &  Ary  k  t  i. 
dernier  Extrait.  (  Voy.  pag-  77  du  2d  volume 
de  Littérature.) 


JL/  A  N  s  un  premier  extrait ,  nous  ne  nous 
fommes  gueres  occupé  que  du  plan  d'Athènes. 
Nous  avons' prclèncé  divers  motifs  de  douter 
qiïe  M^  Stuart  ait  eu  raifou  de  préférer  fes 
conjectures  à  celles  que  font  naître  les  dcfcrip- 
tions  de  Paufanias.  Nous  allons  maintenant 
indiquer  les  traits  principaux  des  chapitres  de 
Pouvrage,  dans  leur  ordre. 

Le  chapitré  I  ^  traite  du  temple  de  Théfée» 
«  Les  voyageurs ,  dit  Mr.  Stuart ,  qui  ont 
vifité  la  ville  d'Athènes  ,  &  les  auteurs  qui 
ont  décrit  fes  antiquités,  s'accordent  à  croira 
que  ce  temple  dorique  ,  l'un  des  plus  beaux 
jnonumens  de  fon  antique  magnificence,  comme 
un  des  mieux  confervés,  avoit  été  bâti  en 
l'honneur  de  Théfée.  Cette  opinion  eft  bien 
juftifiée  par  les  fculptures  de  quelques-unes 
des  métopes  ;  car ,  quoiqu'elles  foient  mutilées, 
il  eft  évident  qu'elles  repréfentent  divers  ex« 
ploies  de  ce  héros.  » 
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«  La  translation  dss  os  de  Xbéfée  ,  Téreâion 
du  temple  qui  lui  fut  dédié,  &  Tinditution  des 
fêtes  en  fon  honneur ,  eurent  lieu  fous  Tarchc^a- 
tac  d'ApbepGon,  que  les  meilleures  autorités 
placent  à  la  quatrième  année  de  la  vy"*.  Qlyni- 
piade  ,  467  ans  avant  J.  C.  >  c'eft-à*diçe ,  qua* 
rante  ans  avant  la  mort  de  Périclès»  à  l'époque 
précife  çù  il  commença  à  acquérir  de  la  faveur 
&  du  pouvoir  à  Athènes*  Ce  monument  peut 
donc  être  regardé  comme  un  ouvrage  du  fieclç 
de  Périclès.  » 

»  Ce  temple  (dit  Mr.  Stuart)  efl;  bâti  de 
marbre  i^nteliqùe  (  i  )»  &  dans  le  langage  de 
Vitruve ,  c'eft  un  Périptere. ...  La  principale 
{ace  regarde  l'Orient ,  &  le  fronton  de  cette 
face  pardit  avoir  été  orné,  comme  ceux  du 
Parthenon ,  de  figures  en  relief  entier ,  fixées 
par  des  crampons  de  métal  ;  car  on  voit  fur  I9 
furface  du  fronton  'plufieurs  trous  oeftinés  aux 
crampons»  mais  les  figures  font  entièrement 
détruites.  » 

9  On  voit,  fur  les  métopes  de  la  face  de 
rOriect,  dix  des  travaux  d'Hercule;  &  fur  les 
quatre  métopes  qui  fuivent  fur  les  faces  Nord 
&  Sud ,  on  voit  huit  des  hauts  faits  de  Théfée. 
H  paroitra  moins  extraordinaire  que  les  tra^ 

Cl)  Ce  marbre  prend  fon  nom  de  la  montagne  où  il 
fe  trouvoit ,  (ituée  à  fix  lieues  d'Athènes.  PtntelicuM 
cm  t,€nuUnJis  Mous.  (  R  ) 
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vaux.d^Hercule  fàâent  une  portion  fî  confîdé* 
rable  des  ornemens  de  ce  temple,  fî  Ton  fe 
rappelé  quel  refped  Théfce  profeâbit  pour  ce 
héros  ,  qui  étoit  fon  parent,  qui  Pavoit  délivré 
d'une  pénible  captivité ,  &  Ta  voit  rendu  à  fa 
patrie.  A  fon  retour  ,  Théfée  confacra  à  Her- 
cule  tous  les  lieux  que  la  reconnoiflance  de  fes 
concitoyens    lui  avoit  dédiés»    (  quatre  feule- 
ment exceptés  )  &  changea  leur  nom  de  Théfëa 
en  celui  d'Herculéa.  Cétoit  aflurément  un  hom« 
mage  flatteur  pour  Théfée  que  ce  mélange  des 
hauts  faits  de  ces  deux  héros  dans  un  temple 
confacré  à  celui-ci    Le   refte  des  nytopes  & 
le  fronton  de  la  face  de  l'Oueft,  ou  PoJHcus^ 
n'ont  jamais  été  ornés  de  figures.  » 

B  Ce  temple  eft  maintenant  dédié  à  Saint- 
George.  Les  Athéniens  d'aujourd'hui  ont  pour 
ce  Saint  une  vénération  égale  à  celle  que  leurs 
ancêtres  avoient  pour  Théfée  ;  &  c'eft  appa^ 
remment  à  cette  circonftance  que  nous  devons 
Ja  confervation  de  ce  temple.  » 

Ce  bâtiment  eft  un  beau  modèle  de  l'ordre 
dorique.  La  hauteur  des  colonnes  eft  d'environ 
cinq  diamètres  &  demi.  La  longueur  totale  de 
l'édifice,  horsd'œuvre,  eft  de  104  pieds  (an- 
glais)  &  fa  largeur  de  4^.  Il  y  a  dix  planches 
explicatives  de  Mrs.  Stuart  &  Revett,  outre 
quatorze  planches  des  fculptures  d'après  les 
deflîns  de  Pars. 

Le  II*',  chapitre  traite  du  temple  de  Jupiter 
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Olympien  ,  appelé  aufli  les  colonnes  d'Hadrien. 
L'auteur  s'attache  furtout ,  comme  il  Ta  fait 
dans  le  ç?*  chapitre  de  fon  I*'  volume  ,  &  dans 
le  I^  chapitre  du  fécond  i  à  prouver  que  ces 
colonnes  font  les  reftes  du  temple  de  Jupiter 
Olympien.  Nous  nous  fommes  étendus  dans  le 
premier  exti^ait  fur  cet  objet ,  déjà  tant  con« 
troverfé",  &  nous  n'y  reviendrons  pas. 

Le  111°**  chapitre  traite  de  l'arc  de  Théfée 
oii  d'Hadrien. 

Cet  arcefl;  placé  à-peu-près  Nord-Ëft  &  Sud- 
Oueft,  à  un  quart  de  mille  au  Sud-Eft  de, 
l'Aoropolis.  Lafaceducôté  deTAcropolis  porte 
une  infcription  qui  figniâe  :  Athènes  auh^efois  la 
ville  de  Théfie.  La  face  oppofée  porte  une  autre 
infcription  qui  (ignifie.  Ceji  ici  la  ville  itHa^ 
drien  &  non  de  Tljéfie. 

Cette  derni^ere  face  regarde  les  colonnes  d'Ha« 
drien  i  &  nous  avons  déjà  indiqué  (  p.  70  de 
ce  volume  )  que  c'e(t-là  une  forte  préfomptioa 
contre  l'hypothefe  de  Mr.  Stuart  relativement 
au  temple  de  Jupiter  Olympien. 

Ce  monument  efl:  compofé  de  deux  ordres 
de  colonnes;  La  longueur  des  colonnes  infé- 
rieures marque  ta  hauteur  du  cintre.  Il  n'y- 
a  aucun  doute  que  cet  arc  ne  foit  du  temps 
d'Hadrien.  On  ne  fauroit  le  confondre  avec, 
les  productions  du  goût  des  Grecs.  Sa  conftruc- 
tion  eft  vicieufc  à  divers  égards.  On  y  voit 
le  fotidp  au*deâus  du  vide  ,  des  archivoltes  qui 
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percent  ft  divifent  les  architraves;  &  eh  géne^ 
val ,  il  eft  même  dépouvu  d'une  forte  de  gracè 
qu'on   troiive  anx  ouvrages  de  ce  temps  là. 

Le  IVe.  chapitre  traite  de  Taqueduc  d'Ha:. 
drien.  Les  colonnes  refiemblent  aux  monnm^ns 
d*ordre  Ionique  encore  exiftans  à  Rome  ,  plutôt 
qii^â  ceyx  des  meilleurs  temps  de  la  Grèce« 
Les  moulures  font  fimples  &  de  bon  goût  ;  mais 
elles  ne  font  pa^  finies  avec  cette  délicatefle 
que  Mr.  Scuartf  dit  avoir  admirée  dans  TEref*- 
theum  ,  &  le  temple  de  Minerve  Polias.  Ceft 
peut-être  un  morceau  d'ordre  Ionique  plus  com- 
plet qu'aucun  autre  qu'on  puifle  trouver  main- 
tenant à  Rome.  —  Il  n'y  avoit  du  frontifpice 
que  deux  colonnes  debout.  Les  reftes  des  deux 
fiutres  ont  été  découverts  en  crepfant.  On  a 
)eté  un  arc  entre  les  deux  colonnes  exiftantes: 
fl   repofe  fur  les  architraves. 

>  Athènes»  même  dans  les  beaux  temps.' de 
la  République  (dit  Mr,  Stuart)  étoit  fi  mal 
pourvue  d'eau ,  que  les  habitans  étoient  obli« 
jgés  de  creufer  des  puits.  Nous  voyons  par 
vne  loi  de  Solon  que  ceux  qui  vivoient  dans 
le  voifinage  d'un  puits  avoient  droit  à  en  tirer 
de  l'eau.  Les  foins  des  Empereurs  AdrieA  & 
Antonin  le  Pieux  fuppléerent  à  ce  dé&ut  pX)ur 
la  nouvelle  Athènes.  Un  réfervoir  creufé  au 
pied  du  mont  Anchefmus  fut  orné  du  frontif- 
pice qui  fait  le  fujet  de  ce  chapitre.  ^ 

>  11  paroit  que  l'aqueduc  qui  conduilbit  l'eaii 
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I  ce  réCMTvoir  ,  étoit  d^une  longueur  cbnâdéra. 
ble  ;  car  daiitf  notre  route  vers  Gephifiîa  ,  nous 
trouvâmes ,  en  divers  endroits,  des  arcs  rainés  i 
une  grande  diftance  les  uns  des  autres.  Cephiflîa 
eft  un  charmant  village  orné  d'un  ^randnom-. 
bre  de  fources  ,  plus  abondantes  que  je  n'çn 
ai  vu  dans  aucun*  village  de  TAttique.  Il  efl: 
à  fîx  ou  fept  milles  d'Athènes,  &  il  par6it  que 
l'aqueduc  «partoit  de*ce  lieu  là.  > 

Le  V^»  chapitre  eft  deftîné  au  monument  de 
Tbitf^eif pus  9'tiVii  paroTit  avoir  été  conftruit  eAtre 
l'an  109  &  III.  Notre  auteur  obferveque  Paù-/ 
lanias  «ne^  fait  que  l'indiquer  i  car  aptes  avoir 
dit  qu'il  jr  a  vis-à^vis  de  l'AcropoUs  une  hau- 
teur appelée ,  le  mufeum ,  il  ajoute  feulement, 
«  là  fut  érigé  le  ûionument  d'un  certain  Sy* 
rien  >^..v  Sur  l'autorité  des  infcriptions  qui 
reftent,  les  voyageurs  ont  nommé  ce  mor- 
ceau k  monument  de  tlnlopappus.  Son  architec^ 
ture ,  non  plus  que  celle  des  deux  monumens 
précédens  ,  ne  peut  pas  être  regardée  comme 
égale  aux  belles  produâions  de  la  Grèce  ,  mats 
fa  fculpture  eft  digne  d'attention  :  elle  eft  repré- 
Tentée  par  quatre  planches  gravées  d'après  les 
deifins  de  Pars.- 

.  Le  VP*  chapitre  traite  du  temple  de  Corin- 
the  ,  qui ,  dit  l'auteur ,  «  paroît  d'une  extrême 
antiquité,  Si  a  été  probablement  bâti  avant 
que  l'architedure  eût  reçu  les  perfeiflionnemens 
qu'elle  a  dus  au  (îecle  de   Periclès..^»— Il  ne 
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refte  de  cet  édifice  que  quelques  t^olonhès  avec 
leur  architrave.  Elles  n'ont  que  quatre  diame-^ 
très  de  hauteur,  &  font  d'une  pièce,  ce  qui 
indique  leur  extrèose  antiquité.  —  Ce  morceais 
eft  très*importânt  dans  Tétude  de  Thiftoirc  de 
4'architedure ,  parce  qu'on  y  retrouve  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  cette  fcicnce  chez  les 
Grecs. 

Dans  le  VIP  chapitre  Tauteur  confidere  le 
fofU  de  rilyjfus  &  le  stade  Pmathenaique. 

«  Ce  pont(  ditJl  )  eft  extrêmement  ruiné.  Il 
n'en  refte  rien  du  c6té  extérieur  que  cinq  ou  (ix 
pierres  à  l'origine  de  l'arche,  le»  arches  font  à 
plein  cintre.  La  pile  a  environ  les  cinq  douziè- 
mes de  l'arche.  On  ne  peut  mePurer  fa  largeur 
avec  certitude,  mais  il  doit  avoir  eu  au  moine 
Jbixante-dix  pieds  de  large.  Sa  (ituation  explique 
cette  largeur  fi  confidcrable.  Il  étoit*  en  face  da 
stade  panathenaique ,  &  fervoit  au  paflage  de 
ceux  quife  rendoient  aux  jeux.  On  ne  retrouve 
maintenant  aucun  refte  d'ornemcns  d'architec- 
ture auprès  du  pont ,  ni  du  stade. 

Dans  le  chapitre  VIII*  Mr.  Stuart  examiné 
ce  qu'il  nomme  VOdeum  de  Regilla.  Nous  avons 
déjà  indiqué  que  c'eft  plus  probablement 
rOdeum  dont  parle  Paufanias.  La  (ituation  des 
ruines,  &  leur  diftance  de  la  porte  Dipyle  fe 
rapportent  exaâe-ment  à  la  defcription  de  cet 
3Uteur«  Il  eft  tellement  détruit  qu'on  ,ne  peut , 
die  IVTr.  Stuart ,  en  reconnoitre  maintenant  qutf 
la  forme. 
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Le  chapitre  IX  eft  deftiné'  à  utie   ruirre  de 
Salonique    nommée  Ymcantada. 

<<  Qiioîquc  Theffalôtiique  foit,  dit  Tautenr  ; 
une  ville  grande  &  pfcxrplée,  à  laquelle  on  fo^; 
pofç   ioo,ôoo   habttans ,   cependant  nous    né 
pûmes  y  trouver  tju'un   feul  édifice  dont  Ui 
débris  furent  de  nature  à  intérefler  lés  am^i: 
téurs   de   Part.  —  Ce   monument   eft  dans  lé 
quartier  des  Juifs.  Cinq  colonnes  corinthienne! 
fur  leur  piédeftaj    Tupportent  un  entablemehc 
furmonté  d'un  attrque,  lequel  eft  orné  dé  figu- 
res en  relief  entier.  Les  figures  du  côté  dé 
la  rue  font  une  Viéloire  ,  linéMédée,  ou  trné 
Hélène  qui    porte  un  fceptrte-&  uti  diadème  i 
ian  Telephc ,  &■  mi  Ganimede.  Dû  côté  de  là 
cour  des  Juifs  i  Pattique  porte  "une  bacchante 
qui  danfe  &  joue  du  îuth ,  un  Bacchus ,   ûné 
autre  bacchante  couronnée  de  pampre,   &  une 
leda.   Il  eft  difficile  ,  sMt  n^eft  rnëme  impoifi^ 
bfe ,  de^'aflurerà   quel'édificè  ce*  fragment  a 
appartenu.  Car  quoique  les  figures  pûiffent  être 
attribuée^  à  un  théâtre  ,  on  n^a  trouvé  aucune 
•tracé  qtii  fitit  de-  nature  à  appuyer  la  fuppofî- 
tion  qull  ait  exifté  un  théâtre  dans  »  cet  cndroir* 
'Je  vais  cependant  rendre  ddnSpté  de  la  manière 
Jont  on  explique  Texiftence^/de  ce  monumeith 
Le  lefteup  y*  verra  un  éehantîlîoii  decettfe  cré'- 
dulité  <aradériftrque  des*  Grec»  modernes,'  & 
de  cette  facilité^  avec  laquelle  ils  Inventent  une 
biftoire  merveilïçuro  fur  qUelqûes^^irconfiâncèdl 
données,  » 
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»  Ils  appelent  ce  fragment ,  gœtria ,  ou  Vht^ 
^antada ,  &  ils  affirment  que  Ton  exiftence  eft 
due  à  la  magie.  Lorfqu'on  leur  demande  à  quelle 
occadon  cette  pi^oduAion  extraordinaire  a  pris 
naiflance^  ils  répondent  que  les  faits  font  con^ 
nus  ,  &   que  perfonne  n'en  dou^ef  que  lord 
que  leur  grand  Roi  Alexandre  fe  préparoit  à 
conquérir  la  Perfe  ,  il  fit  une  alliance  avec  un 
|v.oi  de  Thrace  qui  fe  rendit  en  perfonne  avec 
fa  famille  à  la  cour  du  Macédonien.  Il  y  fut 
magnifiquement  traite ,  &  logé  dans  un  fomp- 
tuiBux.  palais  .qui   communiquoit   à  celui  d'A« 
lexandre  par  une    fuperbe  galerie   dont  il  n^ 
refte   que  ces  colonnes.  La  Reine  de  Thrace 
avoit   accompagné   fon  époux.    Aleatandre  fut 
frappé  do-  fa  beauté.   Il  étoit  jeune ,  ardent , 
accoutumé  aux  fuccès  de  Tamour  comme  à  ceus 
de  la  guerre  :  fans  égard  pour  les  droits  dq 
rhofpitalité ,  il  rétfffit  à  féduire  la  Reine.  Cettç 
galerie  favorifoit  Tintrigue  des  amans ,  qui  ne 
fut  point  aâez  fecrete.  Le  Roi  de  Thrace  TayanC 
découverte    réfolut  d'en  tirer  une  vengeance 
éclatante.   Il  a  voit  avec  lui.  un  habile  magi« 
cien  du  Font   qui  par  le  fecours  de  fon  art 
découvrit  rinftants  où  k\t%?(a^tt  devoit  paâer 
fur  la  galerie.  Il  y  répandit;  d^s  charmes  pui& 
fans  qui  deyoient  convertir  en  pierre,  tous  ceux 
qui  tenteroient  d'y  paffer..—  Ariftote,  autre 
magicien  attaché  à  Alexan^r?*    découvrit  te 
$langer  par  fon  art  fu^éfàf  uf >.  U  o>t«iit  du  Hol 
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qu^il;  s'abftiendroit  pour  cette  fois  de  vîfiter  !« 
Reine  de  Thrace.  Celle-xi  dans  fou  inquiétude 
Je  ne  point  voir  arriver  fon  amant ,  envoya 
une  de  fes  femmes  pour  favoir  la  caufe  de  ce 
iretard  ,  &  e41e  tafuivit  bientôt  «Ue-même.  Dans 
le  même  inftant  le  Roi  de  Trace  &  fon  négrc^ 
mancien  ,  ne  doutant  pas  que  Iç  charitie  n^eù( 
opjsré  ,  fe  rcndoient  de  leur  côte  fur  la  gal^ 
rie.  Au  moment  où  iU  fe  rencontrereni ,  k^ 
préparations  magiques  déployèrent  leurs  effeO^ 
Ils..furent  tous*  changés  en  pierre.}  &  «e^moh 
immen^  d'infidélité  &  de  jalôufii  tsifte  encore 
aujourd'hui.  ». 

;  L'architedure  de  ce  morceau  eft  très-D^iedk^ 
^cre.  )t  eft  probablement  d'une  idate  1i>eaucoitp 
.plus  , récente  ^que  ries  fragineits  décrits  cbw 
cet  ouyrage* . .  > 

^  Le  chapitre  X  traite  de  Ttslei  de  DéIos«  Il 
eft  accompagné  d'une  carte  ,  &  de  deux  échai^ 
.tilloqs  de  ruines  doriques  y  dont  l'une  eft  d'une 
Jl^eaute  remarqoable, 

,  :«L'isl©;de  Délos,  d;t  TBBtputé  a  été  (i 
bien  décrite  par  Whceler»  Spoit^  Tournefoft 
.&  d'autres  , .  qu'il  y  a  peu  de  détails  qu^ils 
oi'ayent  obfervés«  Fluiieurs  des  objets  décrias 
.par.  eux  ibnt  maintenant  détruits.  Ce  qui  nous 
.psirut  futtout  méi(fter  l'attention  c'eft  le  tetfi* 
pie  d'ApolIpn ,  Sç  le.  pprttqiie  de  Philippe.  >  Rot 
.de  Macédoine.  Je  n'ai  poiut  vu  de  morceau 
:^ori^ue  plaa  iUgtat  ^ueicedeznite».  ni  plus 
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propre  à  fervir  de  modèle   pour  des  édificet 

particuliers   ou  profanes.  » 

Les  colonnes  ont  un  peu  plus  de  fis  dfa« 
mètres   &  demi. 

«  Cette  isle  autrefois  fi  célèbre  ,  fi  peuplée^' 
•ce.féjour  oùTe  célébroient  avec  tant  de  pompe 
lés  cérémonies  religieufes  eft  aujourd'hui  un 
•défert  couvert  de  ruines  i  mais  ces  ruines  font 
•tellement  variées  ,  elles  préfentent  les  reftes 
d'unjû  beau  travail ,  qu'elles  prouveroient  feu« 
'les  Pétat  floriflant  de   cette  isle  autrefois^  h 

»  Le  nombre  des  beaux  morceaux  diminue 
chaque  jour,  à  caufe  d*une  coutume  des  Turcs 
de  placer  une  '  Colonne  de  marbre  auprès  du 
tombeau  de  leurs  amis  ;  les  miférables  fcuîp» 
teurs  de  cette  Nation  viennent  dans  Tisle  chà- 
que  année  pour  tailler  des  morceliux  dans-  œ 
but,  &  fculpter  des  turbans  fur  des  fragmena 
jtiagnifiques.  > 

Le  chapitre  XI  eft  defttrié  i  la  defcriptiofi 
d'une  colonnadf  ionique  voifine  de  la  lanterne  de 
Démofthenes.  Elle  n'a  que  trois  colonnes.  Le 
travail  eh  eft  groflîer  &  peu  fini. 

Enfin  dans  le  XII*  &  dernier  chapitre  ,  Tau- 
teur  traite  de  quelques  antiquités  moins  remar* 
'quables,  parce  qu'elles  font  moins  confervées. 
Pe  ce  nombre  font  te  gymtiafe  de  Ptolémée , 
une  partie  de  la  belle  arcade  près  de  la  tour 
des  vents  (dont  on  voit  une  gravure),  une 
bafe  &  d'autres  fragment. encore  vers  l'arc 
^  d'Adrien 
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d'Adrien  qiii4)arolt  avoir  fait  partie  d'un  grand 
&  magniôque  édifice  ^  &  enfin  deux  colonnes 
ifolées  dans  la  partie  défene  de  la  ville  ,  refte 
de  quelque  grand  bâtiment  dont  on  ne  retrouve 
aucun  autre  veflige. 


BIOGRAPHIE. 

MeMOIRS  OF  THE  LIFE  AND  WRlJ 
f  ING8,  &c.  Mémoires  de  la  vie  &  des 
écrits  de  TAbbé  Metaftafio  avec 'des  traduc* 
lions  de  Tes  principales  lettres,  par  Charles 
Bu^RNEY  ,  MuC  D.  F.  R.  S.  en  3  vol.  avec 
planches.  Robmfon,  179^.  Prix  i  L.  x  sh. 


<  I^'hisToire  d'un  héros,  dit  Tauteur  dans 
fa  préface  ,  fe  trouve  dnns  fes  aâions  publi- 
ques; celle  d'un  homme  de  lettres  dans  fa  cor* 
refpondance  familière.  L^hiftoire  la  plus  authen- 
tique &  la  plus  fatisfàifante  de  Cicéron  eft 
contenue  dans  fes  EpiftoUfamiliares  qui  n'étbiene 
point  deftinées  au  public.  Le  Dodeur  Jortin 
a  tiré  des  lettres  d'Erafme  la  plus  grande  par*' 
tie  de  la  vie  de  ce  Théologien  honnête  8c 
favant }  les  mémoires  de  Pétrarque  par  TAbbé 
de  Sade  font  principalement  pris  dans  fes  letii 
très*»  mais  furtout  les  mémoires  de  Gray  ,  pat 
ion  ami  Mafon  ,  un  des  ouvrages  les  plus  intè* 
Littérature.  Vol  %,  W,  3.  Novembre  it^^,        X 
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rtSatis  de  biographie ,  tirent  une  grande  par- 
tie de  leur  prix  dc«  lettres  du  Poète  qui  y  ont 
ité  inférées.  —  Le  Dodlcur  Johnfon  dans  fou 
admirable  ouvrage  fur  les  vies  des  Poètes  An* 
glais  n'a  pas  réuni  toutes  les  opinions  ,  mais 
îl  a  déployé  un  tel  génie ,  &  une  critique  fi 
profonde  qu'il  a  formé  le  jugement  national 
d'une  manier^  permanente  fur  un  grand  nom- 
bre d'objets  de  littérature.  —  Cependant  fes 
cfquiifes  biographiques  font  plutôt  deflinées  à 
une  critique  exaâede  nos  Poëces,  qu'au  tableau 
de  leurs  mœurs  ou  aux  détails  de  leur  vie 
privée.  Ce  ne  feroit  point  afle2  pour  Metaf- 
tafîo.  Ses  écrits  refpirent  les  plus  nobles  fen- 
timens ,  &  la  morale  la  plus  pure  s  nous  dev- 
rons naturellement  favoir  fi  fa  vie  a  répondu 
aux  principes  qu'il  a  manifeftés  dans  fes  ouvra- 
ges. Mais  comment  un  Anglais  peut-il  mieux 
s'inftruire  de  ces  détails  que  par  les  lettres  du 
Poète  ?  » 

Metaftafio  étoit  né  dans  une  condition  obf. 
cure.  A  l'âge  de  dix  ans  il  eut  le  bonheur 
d'attirer  l'attention  du  Signor  Gravina ,  Codeur 
en  droit.  Celui-ci  le  remarqua  devant  la  bou- 
tique de  fon  père  au  milieu  d'une  foule  qui 
j'étoit  raflemblce  pour  écouter  fes  chanfons. 
Ce  Dodeur  Tadopta  ,  &  lui  fit  donner  une  édu- 
cation  digne  de  fes  talens.  Son  patron  le  deftina 
au  barreau.  Sa  reçonnoiflance  &  fon  refped 
pour  fon  bienfaiteur  le  déternùnerenc  à  déier# 
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De  la  vie  et  des  écrits  de  Metastasio.  j  t f 
ter  le  ParnafTe.  Mais  ce  ne  fut  que  pour  un 
temps.  Après  la  mort  du  Dodeur  il  revint  aux 
Mufcs  avec  une  ardeur  nouvelle.  Ce  fut  en 
vain  qu'il  efTaya  enfuite ,  à  Naples  ,  de  repren-* 
dre  rétude  du  droit;  Tattrait  de  la  poéGe  Vy 
fit  de  nouveau  renoncer.  Voici  une  anecdote 
qui  fera  juger  de  fon  talent  prefqu'incroyable 
pour  improvifer. 

>  Le  Poète  ayant  un  procès  fur  les  bras 
pour  une  partie  de  la  fucceflion  de  fon  pro- 
teâeur  dans  le  Royaume  de  Naples ,  s'adrefla 
à  la  Princefle  de  Belmonte  pour  la  prier  de  foU 
liciter  pour  lui  auprès  du  Juge  (  pratique  d^ni» 
quité  connue  prefque  partout  ailleurs  qu'eu 
Angleterre).  Elle  lui  répondit  que  s'il  vouloit 
lui  faire  connoitre  fa  caufe  en  la  plaidant  devant 
elle  alPimprovifia  j  &  la  convaincre  que  le  droit 
étoit  pour  lui ,  elle  s'intérefferoit  en  fa  faveur* 
Il  s'excufa  fur  ce  qu'il  avoit  abandonné  la  pra- 
tique depuis  plufieurs  années.  Mais  la  Prin- 
ceâe  perfiftant  k  mettre  fon  interceflion  à  ce 
prix,  il  entreprit  de  plaider  fa  caufe  en  vers 
chantés i  il  le  fit  avec  tant  de  force  &  de  fen* 
fibilité  qu'il  arracha  des  larmes  de  fa  protec^ 
trice.  Tandis  qu'elle  étoit  encore  fous  le  charme, 
d'autres  perfonnes  arrivèrent ,  qui  bientôt  reC 
fentirent  auffî  les  effets  de  l'enchantement.  --« 
Le  lendemain  la  Frinceife  follicita  les  Juges  » 
leur  raconta  l'exemple  inouï  des  talens  de  foii 
client ,  &  excita  leur  curiofîté.  Ils  confentirçno 
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à  ce  que  Metaftafio  répétât  devant  eux  lar 
fcene  qui  avoit  fait  tant  dHmpreffion  fur  la 
Princeffe.  Le  Poète  fe  rendit  au  jour  fixé  dans 
le  palais  de  celle-ci ,  il  chanta  fa  caufe ,  fans 
répéter  un  feul  vers  de  fon  premier  plaidoyer  , 
&  le  fit  avec  un  enthoufiafme  fi  touchant  qu'au- 
cun des  fpe^aateurs  ne  put  retenir  fes  larmes. 
Peu  de  temps  après  il  gagna  fon  procès.  » 

Metaftafio  avoit  vingt-fix  ans  lorfque  fa  pre- 
mière pièce  fut  jouée  à  >îaples  en  1724.  Cétoit 
Topera  àt  Didottt.  L^aélrice  Romanina  lui  donna, 
dit-on ,  d'excellens  c^pfeils  pour  cette  pièce  j 
&  dès-lors  le  Poète  lui  voua  une  ataitié  conf- 
tantc.  En  17x9  Metaftafio  fut  nommé  Poète 
lattreat  de  l'Empereur  Charles  VI,  Prince  qui 
foutenoit  magnifiquement  fon  théâtre  lyrique* 
Après  avoir  un  peu  héfîté  ,  Metaftafio  accepta 
cette  place,  &  fe  fixa  à  Vienne  pour  le  reftfe 
de  fa  vie ,  qui  malgré  fes  infirmités  &  fes  fré- 
quentes maladies  ,  s'cft  prolongée  jufqu'à  qua^ 
tre -vingt  &  cinq  ans.  Quelque  avantageufe  que 
fa  fituation  à  la  Cour  Impériale  pût  être  à  cer<* 
tains  égards,  on  doit  regretter  la  gène  dans 
laquelle  les  obligations  de  fa  place  tenoient  fûti 
génie.  Sa  mufe  étoit  continuellement  en  réqui- 
fition.  Il  ne  fe  paflbit  pas  un  jour  de  fête, 
un  anniverfaire  de  naiffance  ou^de  mariage 
dans  la  famille  Impériale  ,  que  le  Poëtc  ne  fus 
obligé  de  chanfonner.  Voici  comment  il  exprime 
lui-même  fes  fentimens  à  cet  égard» 
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«  En  dépit  de  Timpertinente  obftination  de 
mes  maux  de   nerfs  »   &  de   la  befogne  que 
ma  Proteârice  Impériale  me  donne  ,  je  ne  veux 
pas  renvoyer  d'accufer  la  réception  de  la  lettre 
de  mon  cher  Gemello  du  28  janvier.  Il  fe  trouve  » 
pour  mes  péchés  ;  que  les  rôles  de  femmes  del 
Ré  pafiore  ont  tellement  plu  à  S»  M.   qu'elle 
m*a  ordonné  de  faire  pour  le  mois  de  mai  pro- 
chain une  autre  pièce  du  même  genre.  Dans, 
rétat    où  eft  ma  pauvre  tète  ,  par  la  tenGon 
confiante  de  mes  nerfs ,  c'eft  une  terrible  tâche 
que  d'avoir  affaire  à  ces  coquines  de  Mufes. 
Mais  mon  travail  efl:  mille  fois  plus  défagréa* 
ble  encore  par  toutes  les  gènes  qu'on  m'impofe. 
—  D'abord  ,   il  ne  peut  pas  être  queftion  de 
fujets  Grecs  bu  Romains ,  parce  que  nos  chad 
tes  nymphes  ne  veulent  pas  de  ces  coftumes 
îndécens.  Je  fuis  obligé  d'avoir  recours  à  l'hit 
toire   de  TOrient»   pour  que  les  femmes  qui 
jouent  les  rôles  d'hommes  puiflent  être  due- 
;ment  enveloppées  de  la  tète  aux  pieds  dans  le» 
draperies  aiiatiques.  Les  contraftes  entre  le  vice 
&  la  vertu  (ont  néceflairement  exclus  de  ces 
pièces  ,  parce  qu'aucune  femme  ne   veut  jouec 
un  rôle  odieux.  Je  ne  puis  employer  que  cinq 
perfonnages  ,  par  la  très-bonne  raifon  que  don,, 
noit  un  certain  Gouverneur  de  château  ,   qu'il 
ne  faut  pas  cacher  fes  fupérieurs  dans  la  foule. 
La  durée  de  la  repréfentation  ,  les  changemens 
de  fçenes  ^  les  airs  >  &  prefque  le  nombre  des 
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vers  ,  tout  efl:  limité.  Dites-moi  s'il  n'y  auroit 
pas  de  quoi  (aire  devenir  fou  l'homme  du  monde 
le  plus  patient  ?  Imaginez  donc  TeiFet  de  tout 
cela  fur  moi  qui  fuis  le  grand   prêtre  de  tous 
les  maux  de  cette  vallée  de  mifere.  Je  n'ai  d'au- 
tre confolatton  que  la  bonté  confiante   de  ma 
gracieufe  Souveraine.  J'en  reçois  tous  les  jours 
des  preuves  nouvelles,  A  l'occafion  del  Eépaf' 
tore  on  m'a  donné  un  chandelier  d'or  accom- 
pagné d'un  éteignoir ,  &  d'une  paire  de  mou- 
chettes  de  même  métal ,  le  tout  fort  pefant , 
&   d'un  très-beau  travail.    On  y  a  joint  une 
obligeante  recommandation  de  prendre  foin  de 
hîa  vue.  Ainfi  je  vous  prie  d'apprendre  à  réf. 
peâer  mes  deux  petits  ytux  qui  font  fi  bien 
protégés  ...» 

»...  J'ai  reçu  votre  très-aimable  lettre.  Elle 
in'a  trouvé  aux  prifes  avec  les  Mufes  pour  vous 
plaire ,  quoiqu'il  fembloit  que  l'enfer  eiit  conf« 
piré  pour  m'en  empêcher.  J'ai  un  volume  entier 
d'inftrucîlions   à   faire  pour  l'Imprimeur  d'une 
nouvelle  édition  de  mes  ouvrages  à   Paris.  Il 
faut    que  je    refonde  un   opéra.    Il  faut  que 
j'arrange    trois    pièces    de  fête    pour  SchloflT- 
trofFoù  la  cour  va, après  le  voyage  de  Bohême. 
Il   faut  que    je  faffe   des   airs  &    des  chœurs 
nouveaux  pour  la  même  occafion.  Il  faut  que 
Jefournifle  ,  par  écrit ,  un  fujet  pour^^ne  pièce 
allemande  qu'on  doit  jouer  à  Newftadt  devant 
leurs  Majeftcs ,  au  collège  militaire.  Enfin  il 
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pi'a  fallu  inventer ,  &  développer  tout  au  Ipng 
le  projet  d^un  tableau  magnifique  que  mon 
augufte  MaitrefTe  fait  faire  pour  le  plafond  de 
la  grande  falle  de  l'Univerfité  qu'on  bâtit  main- 
tenant à  fes  frais.  ...» 

Il  paroit  par  divers  paiTages  des  lettres  de 
Mctadafia  que  »  malgré  la  munificence  impé- 
riale ,  fa  fortune  ne  fut  jamais  confkiérable  »  8ç 
qu'il  éprouva  diverfes  pertes  dans  un  âge  avancé» 

1»  Je  commence  à  déûrer  ^  dit-il  dans  une 
de  fes  lettres  »  que  quelqu'un  prenne  fantaifie. 
d'écrire  mon  hiftoire  t  en  rcfpe(5bnt  la  vérité» 
Il  pourroit  ta  Qognmencer  ainH.  <  AU'  dix-hui« 
tiemefiecle  vivoit  un  certain  Abbé  MetaflaHo^ 
Poète  médiocre  parmi  le»  mauvais.  Il  n'étotl 
ni  beau  ni  laid.  Il  aimoit  l'argent  pour  le  dcpen>- 
fer.  Il  étoit  tendre ,  mais  refpeâueux  avec  le 
beau  fexe,  fidèle^  mais  utile  ami;  défirant 
le  bien  &  fâchant  le  faire.  Il  travailla  toute 
fa  vie  à  inftruire  &  amufer  les  hommes.  Mais  la 
fortune  lui  fut  toujours  fî  contraire ,  que  maU 
gré  la  pitié  y  &  la  munificence  des  Souverains 
les  plus  juftes  de  PEurope ,  il  fe  vit  privé  de 
la  nH>dique  récompenfe  de  fes  innombrables 
travaux ,  &  des  moyens  de  s'aflurer  quelques 
refTources  dans  fa  vieilleffe.  »  .      .        - 

Les  aimables  qualités  du  cœnr  de  ce  grand 
Poète ,  fe  montrent  dans  une  de  fes  lettres  à 
fon  frère ,  à  l'occaûon  de  la  mart  de  fon  amie 
Komanina  qui  lui  avoit  légué  tout  fon  bien» 
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«f  Agité ,  comme  je  le  fuis ,  de  la  nouvelle 
imprévue  de  la  mort  de  cette  généreufe  Ma- 
rianne ,  je  puis  à  peine  prendre  fur  moi  d'écrire. 
Je  vous  dirai  cependant  que  mon  honneur  & 
ma  confcience  m'engagent  à  abandonner  à  fon 
mari  Théritage  qu'elle  me  deftinoit.  Je  dois  au 
Public  une  preuve  fans  réplique  que  mon  atta- 
chement  pour  elle  n'avoit  point  Tintérët  pour 
bafe.  Je  ne  dois  point  abufer  de  la  faveur  que 
fï)a  pauvre  amie  me  fait  aux  dépens  de  fon  mari  ; 
&  Dieu  récompenfera  mon  intégrité  en  permet* 
tant  que  je  profper'e  par  quelqu'autre  moyen. 
Quant  à  ce  qui  me  regarde  perlbnnellcmcnt , 
mon  revenu  fuffit  à  mes  befoins.  Ce  que  j'ai  à 
Rome  eft  aifez'  pour  ma  famille  »  &  (î  Dieu 
permet  que  mes  reiTources  à  Naples  continuent  y 
je  pourrai  peut<ëtre  donner  de  nouvelles  preu* 
ves  d'affeélion  à  mes  pareris  ,  &  à  vous  en  par- 
ticulier. Commuhiquez  cette  détermination  à 
mon  père ,  à  qui  Je  fuis  incapable  d'écrire  dans 
eo  moment.  Aflurez-le  que  je  ne  ceiferai  point 
de  Taider ,  comme  je  l'ai  fait  jufqu'ici  ;'  &  que 
j'augmenterai  ce  fecours ,  (i  tes  chofes  vont 
îien  à  Naples.  Enfin ,  tâchez ,  je  vous  prie  » 
de  le  faire  entrer  dans  mes  raifons ,  pour  que 
je  n'aie  pas  le  chagrin  de  lui  voir  défapprouver 
une  réfolution  qui  cft  celle  d'un  honnête  homme 
&  d'un  chrétien.  » 

'  -  J'cfpere  auflî  que  vous  vous  réunirez  d'in- 
térêt avec  le  fignor  Dominico,   &  que  vous 
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éprouverez  de  fa  part  ramitié  qu'on  peut  en 
attendre  en  retour  de  la  confiance  &  de  la  con- 
fidération  que  je  lui  ai  témoignées.  Je  lui  ai 
donné  tous  les  pouvoirs  néceflaires  pour  tran* 
figer  en  mon  nom  ;  ainfi  tout  ira  eomme  à  For^ 
dinaire  >  mais  la  pauvre  Marianne^  ne  revien- 
dra pas  !  &  }e  fens  que  le  refte  de  ma  vie  fera 
trifte  &  infipide.  Ne  condamnez  pas  ma  réfo- 
lution ,  je  vous  en  prie  ,  &  croyez  moi  à  ja- 
mais ,  &c.  » 

Il  exprimoit  encore  à  un  de  fes  amis  fa  fen- 
Jfibilité  fur  la  perte  de  la  Romanina  de  la  ma- 
nière fuivante. 

«  Falloit-il  donc  qu'il  arrivât  un  tel  malheur 
pour  me  procurer  le  plaifir  tant  défiré  de  rece- 
voir de  vos  nouvelles  ?  Ou  moins ,  puifque 
cet  avantage  eft  fi  chèrement  payé ,  laiflez  m'en 
jouir  quelquefois.  Adouciflez  par  le  renouvel- 
lement de  notre  correfpondance  le  fouvenir  dé 
mon  malheur.  Ce  fouvenir  change  à  mes  yeux 
le  monde  en  un  défère  populeux.  Je  fuis  éperdu 
cflhmme  un  homme  qu'on  âuroit  tranfporté  pen- 
dant fon  fommeil  à  la  Chine  ou  en  Tartane  , 
&  qui  fe  trouveroit  entouré  de  gens  dont  il 
ignore  la  langue,  les  inclinations  &  les  mœurs. 
Au  milieu  de  ces  écarts  de  mon  imagination ,  il 
me  refte  affez  de  raifon  pour  favoir  qui  je  fui» 
&  ce  que  je  fuis;  mais  elle  eft  impuiflante  contre 
mon  afBidtion.  Dieu  veuille  difpofer  de  cet  évé^ 
nement  pour  mon  plus  grand  avantage  »  &  me 
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montrer,  par  cette  épreuve ,  combien  Jbtit  vaîns 
les  projets  de  bonheur  que  Ton  forme  fans  fou 
fecours.  Vous  me  confeillez  de  faire  le  voyage 
de  Rome  pour  régler  moi  -  même  ce  q^ui  con« 
cerne  la  rucceflton  de  ma  généreufe  amie }  mais 
puifque  je  renonce  à  tout ,  cela  devient  inutile  f 
&  d'ailleurs  je  ferois  retenu  par  les  devoirs  de 
sna  place  &  Tétat  critique  de  Tltalie.  J'ignore  fi 
ma  renonciation  fera  généralement  approuvée  ^ 
mais  ce  que  je  fais  bien  ,  c'eft  que  j'aimerois 
mieux  manquer  des  chofes  néceflaires  à  la  vie 
que  de  profiter  de  la  partialité  d'une  femme 
aux  dépens  de  fes  parcns  :  je  ne  faurois  fup* 
porter  la  honte,  d'un  tel  procédé. .  . . .  > 


VOYAGES. 

CuRious  Particulars,  &c-  Détails  curieux 
fur  les  Naturels  de  l'islc  du  Duc  d'Yorck, 
dans  la  mer  du  Sud  ;  tirés  du  Journal  hifto- 
riquc  du  Capitaine  Hunter,  à  Port  Jackfcm 
&  Norfolk  Island. 


Le  27  mars  1791  le  Capitaine  Hunter  fit  voile 
de  la  baye  de  Sydney,  dans  Nea^  South  WaleSj 
fur  le  vaifleau  Hôllandois  le  Waak-Saynbeyi ^  dans 
le  but  de  fe  procurer  de  Batavia  un  ample  fcy 
cours  de  provilîous  pour  l'établiâernent.  Le  2a 
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lîiai ,  après  avoir  dépafle  Tisle  de  Norfolk ,  Gtuce 
à  rOuefl;  de  la  Nouvelle  Ecofle  -,  après  avoir 
reconnu  les  isles  de  Stuart  (long.  163*  18'  £ 
de  Lond.  Lat.  58°  2^)  puis  le  Groupe  de  Lord 
Howe(long.  159*  14'  E.  lat.  ÇO*.  30')  le  taif- 
feau  mouilla  à  l'isle  du  Duc  d'York,  qui  eft 
fituée  entre  le  groupe  &  la  pointe  S.  E.  de  la 
Nouvelle  Irlande.  Le  23  plufieurs  canots  s'ap- 
prochèrent du  vaifleau  avec  des  difpofitionç 
très-amicales  en  apparence.  <  Nous  donnâmes 
aux  Indiens  (dit  le  Capitaine  Munter)  quel- 
ques bagatelles ,  &  ils  parurent  defirer  de  re- 
connoitre  les  dons  qu'ils  recevoient,  en  nous 
préfentant  difFcrens  objets  en  échange.  Ils  pa- 
roiflbient  craindire  de  toucher  levaiâeau}  &  ils 
fufpendoient  des  noix  de  coco,  des  ignames 
&  des  bananes  à  l'extrémité  de  leurs  longues 
lances ,  ou  d'un  piquet  1  pour  nous  les  oSrir.  — 
'Les  gens  de  la  chaloupe,  qui  étoient  chargés  de 
la  fonde  ,  cherchèrent  à  faire  comprendre  aux 
Indiens  que  nous  avions  befoin  d'eau.  Ils  mon- 
trèrent à  ceux-ci  une  cruche ,  en  leur  faifant 
iigne  qu'ils  defîroient  la  remplir.  Un  des  canots 
fi'approcha;  les  Indiens  prirent  la  cruche,  allè- 
rent la  remplir  à  terre,.  &  la  rapportèrent  bien- 
tôt. L'officier  de  la  chaloupe  leur  donna  alors 
line  autre  petite  cruche  dont  il  entendoit  leur 
faire  préfent ,  mais  qu'ils  envoyèrent  immédia- 
tement à  terre  par  un  autre  canot.  Il  fe  leva 
I2ne  brife.  La  chaloupi^  continua  à  côtoyer  l'isle . 
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&  le  vaifleau  la  fuivic.  Les  Indiens  qui  avoient 
reçu  la  féconde  cruche  s'efTorcerenc  de  rega- 
gner la  chaloupe  ,  &  la  rapportèrent  pleine 
d'eau  fraîche.  Cela  me  parut  prouver  évidem- 
ment leur  honnêteté,  furtout  en  conildérant 
que  la  cruche  étoit  garnie  de  cercles  de  fer.  » 

»  En  longeant  la  côte  occideiitale  de  Tisle 
nous  obfervâmes  une  petite  baye.  La  chaloupe 
y  entra  ;  elle  fut  fuivie  d'un  grand  nombre  de 
canots  ;   &  une  multitude  immenfe  fe  raflèmbla 
fur  le  rivage.  Nous  cargâmes  les  voiles  pour 
donner  le  temps  à  la  chaloupe  de  reconnoitre 
cette  troupe.  Elle  revint  bientôt  au  vai0eau  ; 
&  Mr.  Keltie  nous  apprit  qu'il  y  avoit  un  mouil- 
lage dans  la  baye.  Nous  nous  en  approchâmes 
immédiatement ,    &   nous    jetâmes    l'ancre  le 
S3  à  midi ,  avec  vingt-une  braifes  d'eau  ,  fur 
tin  fond  de  vafe  &  de  corail.  Nous  étions  éloi* 
gnés  de  terre  de  la  longueur  d'un  cable  &  demi. 
Dans  l'après-midi  nous  envoyâmes  les  chalou* 
pes  armées  pour  faire  de  l'eau.   Un  très*grand 
nombre  d'Indiens  étoient  raflemblés  fur  le  ri- 
vage ,  &  la  baye  étoit  couverte  de  canots.  En 
conféquence  nous  chargeâmes  nos  pièces,   & 
nous  nous    tînmes    prêts  à    tout   événement. 
Kotre  vaifleau  portoit  fix  canons  de  trois  livres 
de  balles.   Quoique  les  Indiens  fuifent  exceiïï- 
vemens  animés  &  bruyans  »  ils  paroiflToient  avoir 
des  difpoHtions  bienveillantes.   Ils  montrèrent 
à  Toificier  de  la  chaloupe  comment  il  devoit 
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s'y  prendre  pour  fe  procurer  de  Fcau ,  en  en- 
terrant des  barils  dans  le  fable ,  comme  cela  f(r 
fait  fouvent  aux  Indes  Occidentales.  Nous  fui» 
vîmes   leur  avis.  Le   baril  fut  bientôt  plein  , 
mais  l'eau  fe  trouva  trop  faumâtre  pour  qu'on 
pût  la  boire.  Cependant  quelques-uns  des  In^ 
diens  indiquèrent  un  autre   endroit  où   l'eau 
fortoit  en  abondance  de  diverfes  fentes  dans 
un  banc  de  rochers.  Cette  découverte  mit  nos 
gens  en  train  d'autres  recherches  ,  &  ils  trou* 
verent  d'autres  ruifleaux  qui  fortoient  du  roc 
de  la  même  manière ,  enforte  que  fi  les  Indiens 
nous  laiffoient  agir,  nous  avions  de  quoi  rem- 
plir très-promptement  notre  objet.  > 

»  Je  défirois  furtout  ardemment  de  n'être 
point  obligé  de  convaincre  ce  peuple  de  lafu- 
périorité  de  nos  armes.   Nous  employâmes  le 
premier  jour  à  tâcher  de  leur  perfuader  que 
nous  defirions  établir  entre  eux  &  nous  des  re* 
lations  d'amitié»  &  que  nous  n'avions  befoin 
que  de  l'eau  douce  qui  leur  étoit  inutile  ;  mais 
après  nous  être  aifurés  que  nous  pouvions  f^ire 
là  notre  provifion  d'eau ,  nous  étions  réfolus , 
à  n'en  point  manquer  l'occafion  ,  duffions-nous 
employer  la  force  pour  y  réuflîr.  —  Pendant 
cette  première  nuit ,  chacun  demeura  fort  alerte, 
foit  fur  le  vaiâeau ,  foit  fur  le  rivage.  Les  In- 
diens avoient  un  mot  d'ordre  qui  fe  chantoit  à 
la  ronde i  d'un  pofte  à  l'autre,  d'une  manière 
très^muficale  &  fort  agréable ,  en  faifant  cou- 
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jours  le  toutf:  des  troupes  en  station  fur  la  lu 
iiere  des  bois.  —  Le  lendemain  matin  noua 
chargeâmes  une  des  chaloupes  de  barils  vides , 
&  nous  la  fîmes  efcorter  Ipar  une  chaloupe 
armée,  qui  avoit  ordre  de  s'approcher  du  bord  ^^ 
&  de  foutenir  Topération.  Les  pièces  dn  vaif* 
fèau  étoient  chargées  à  boulets  &  de  grappes* 
de-raiGns ,  &  le  bâtiment  n'étoit  qu*à  deux  Ion- 
gueurs  de  cable  de  Tendroit  où  fe  trouvoit 
feau.  Douze  hommes  armés  de  fufils  defcendû 
rent  à  terre  avec  les  travailleurs.  On  commença 
à  remplir  les  barils  ;  &  les  Indiens  durent  voir 
que  c'étoit  bien  là  notre  véritable  objet.  Mais 
le  nombre  de  leurs  gens  armés  s'accrut  à  ut» 
tel  point  ,  ils  devinrent  fi  inquiets ,  &  fi  em. 
barrafTans  pour  les  nôtres ,  que  le  travail  fê 
faifoitavec  beaucoup  de  lenteur.  Un  dVntr^eux 
qui  paroiflbit  âgé ,  &  qui  étoit  tout  couvert 
d'une  poudre  blanche  »  les  difpofoit  à,  des  dé^ 
marches  hoftiles ,  &  il  fembloit  jouir  d'une? 
grande  autorité  parmi  eux.  Nous  lui  offrîmes 
des  préfens:  il  les  rejeta  avec  beaucoup  de  mé«t 
pris,  &  d'un  air  fort  décidé.  Enfin ,  il  paroiC- 
foit  réfolu  à  s'oppofer  ouvertement  à  notre  de& 
fein.  Nous  fîmes  notre  poffible  pour  le  gagner  : 
tout  fut  inutile.  Enfin ,  les  Indiens  s'étant  éloi-. 
gncs  jufqu'à  une  certaine  diftance  de  nos  tra« 
bailleurs ,  ils  lancèrent  quelques«^ierres  avec 
des  frondes.  Les  hommes  armés  qui  foutenoient^ 
les  travailleurs  avoient  leurs  armes  apprêtées  ^ 
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te  étoient  diffyofés  à  faire  feu  d'un  moment  k 
Tautre  »  fî  la  chofe  devenoit  nécefTaire.     Les 
Indiens  avoient  certainement  pris  les  fuHls  de 
nos  gens  pour  des  maflues»  Quelques-unes  des 
pierres  lancées  atteignirent  notre  troupe  ;  &  la 
conféquence  de  cette  attaque ,  fi  peu  méritée  » 
fut  que  le  détachement  6t  feu  fur  les  Indiens , 
&  qu'on  tira  quelques  coups  de  la  chaloupe  & 
du  vaiifeau.  Il  y  avoit  dans  ce  moment  là  trente 
à  quarante  canots  chargé  de  monde  à  l'entouc 
du  bâtiment.  La  frayeur  &   la  confternation 
furent  telles  parmi  les  Indiens  qui  les  occu- 
poient ,  qu'un  grand  nombre  d^entr'eux  fe  pré.* 
cipiterent  dans  la  mer ,  &  nagèrent  fous  l'eau 
aufli  loin  qu'ils  le  purent.  Les  canons  diriges 
du  côté  des  canots  furent  pointés  fort  au-deâU8 
d'eux ,  car  notre  but  étoit  d'effrayer  &  non  de 
détruire.    Ce  feu  ditperfa   totalement  les    In« 
diens,  &  le  travail  de  l'eau  fe  fit  fans  inquià« 
tude  jufqu'au  foir.  Nous  nous  procurâmes  ainii 
environ  fept  tonnes  d'eau  douce  dans  le  cours 
de  l'après-diné.  » 

3  Le  lendemain  matin ,  avant  d'envoyer  les 
chaloupes  à  terre ,  nous  tirâmes  quelques  grap* 
pes  -  de  •  raiGn  dans  les  bois  ,  &  perfonne  ne 
parut  pour  s'oppofer  à  la  defcente.  Nous  pri« 
mes  la  précaution  d'emboifer  le  vaifleau  à  une 
longueur  de  cable  de  l'endroit  ou  l'on  faifoit 
l'eau  pour  protéger  efficacement  nos  gens.  La 

chaloupe  avoît  ordre  de  tirer  toutes  les  fois 
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qu'il  fe  raiTemblerok  nn  certain  nombre  d^infu* 
laires  fur  le  bord  du  bois ,  a  portée  de  TendroiC 
où  Ton  faifoit  Feau ,  &  plufîeurs  fois  dans  la 
journée  la  chaloupe  fut  appelée  à  faire  feu.  Un 
certain  nombre  de  canots  parurent  dans,  la  baie, 
mai$  à  une  grande  dilhnce  :  ils  portoient  des 
rameaux  verts  en  figne  d'amitié*  Nous  fîmes 
figne  à  quelques-uns  de  s'éloigner.  Nous  té« 
moignàmes  nos  intentions  pacifiques  à  d'autres 
qui  s'étoient  hafardés  un  peu  plus  près  d»  nous* 
Nous  leur  fîmes  bien  comprendre  que  nous 
avions  été  acheminés  à  tirer  par  les  pierres 
qu'on  nous  avoit  lancées.  » 

»  Notre  opération  continua  paifiblement  petK 
dant  quatre  jours,  fans  autre  incident  que  quel- 
ques coups  de  fuiîl  lâchés  de  la  chaloupe  lord 
qu'il  paroiflbit  des  Indiens  fur  la  lifîere  du  bois. 
A  la  fin  du  quatrième  jour ,  lorfque  notre  objet 
fut  complètement  rempli ,  nos  matelots  s^éloi- 
gnerent  du  rivage.  Une  troupe  d'infûlaires  for« 
lit  du  bois ,  &  s'approcha  alors  de  la  baie  en 
portant  des  branches  vertes,  des  noix  de  coco 9 
des  ignames ,  des  plantains ,  &c.  &  chantant 
une  chanfon  de  paix.  Ils  paroiâbient  défîrec 
ardemment  une  réconciliation  y  &  s'efForçoient 
de  nous  témoigner  leurs  regrets  fur  ce  qui  s'é^ 
toit  paâe.  On  envoya  une  chaloupe  à  terre  à 
leur  rencontre  j  elle  portoit  un  rameau  vert  , 
&  nos  gens  avoient  ordre ,  en  approchant  da 
rivage ,  d'ouvrk  les  bras  en  témoignage  d'ami-* 
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tié  &  de  paix.—  Lorfque  la  chaloupe  prit  terre 
les    Indiens  fc  retirèrent  un   peu»    mais   non 
hors  de  la  vue  de  nos  gens,  &  laiflerent  fur  le 
rivage   leurs    préfens    entailes.    C'étoient    des 
ignames ,  des  noix  de  cocos ,  des  plantains ,  des 
bananes  &  des  cannes  à  fucre.  Au  fommctde 
la  pile  ,  ils  avoiient  mis  un  chien  &  une  chienne 
de  petite  race  (^aflez  femblables  à  ceux  quW 
nomme  en  Angleterre  terriers  )  &  qui  avoienc 
la  gueule  &  les  pieds  liés.  Au  centre  de  ce  tas , 
ils  avoient  planté  dans  le  fable  un  jeune  paU 
mier  ,   à  une  des  branches  duquel  pendoit  un 
certain  nombre  de  cordes  treflées,  femblables  à 
ce  que  les  marins  nomment  garcettes  ou  égtiiU 
lefes ,  &  à>peu-prss  de  la  même  couleur  :  elles 
étoient    faites   d'écorce   d'arbres.  —  Nous    ne 
pûmes  deviner  ce  que   cela  (ignifioit ,  à  moins 
que  le  fommet  de  cet  arbre ,  fléchi  comme  à  def- 
fein  par  les  cordes  ,    n'indiquât  leur  dedr  de 
fe  foumettre.    Quoiqu'il  en  foit ,  ils  requrenc 
nos  gens  avec  coûtes  les  démonftrations  pof* 
iibles  d'amitié  >  &  de  chagrin  pour  te  qui  étoit 
arrivé.  Je  crains   beaucoup  qu'ils   n'euifent  à 
regretter  ta  perte  de  quelques-uns  des  leurs  par 
le  feu  du  bâtiment.  Il  eft ,  en  effet,  déplorable 
qu'après  avoir  vu  tous  nos  gens  qui  étoient  à 
terre ,  s'employer  au  travail  de  l'eau,  après  avoir 
requ  de  nous  tous  les  lignes  de  paix  poflibles,  ils 
fe  fuâent  laifles  inciter  à  commettre  des  hoftilités. 
Le  fentiment  de  la  grande  fupériorité  de  noau 
Littérature^  Vol.  g.  N*.  3.  Novembre  1796,        Y 
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bre,  &  rignorance  de  celle  de  nos  armes»  lef 
difpofoient  à  l'arrogance.  Il  étoit  indifpeofable 
de  repoufler  avec  vigueur  la  première  ofFeitfe  > 
&  de  les  convaincre  ,  pendant  qu'il  éto  it  temps, 
que  nous  avions  de  l'avantage  fur  eux ,  malgré 
leur  grand  nombre.  » 

%  Après  q^t  la  paix  eut   été  conclue  entre 
nous  )  ils  Tonnèrent  de  ta  conque,  comme  d'une 
trompette  pour  raflembler  leurs  gens.  Au  bout 
de  quelques  inftans  ils  fortirent  de  tous  côtés 
des  bois    qui  entouroient   la    baie.   Ceux  qui 
avoient  compofé  la  députation  allèrent  au-de- 
vant d'eux  en  chantant  la  chanfon  de  paix.  Tous 
s'y  joignirent,  &  l'effet  de  ce  chant  étoit  har- 
monieux &  agréable«   Les  canots  fe  réunirent 
de  toutes  parts  dans  la  baie;  ils  entourèrent  le 
vatfleau.  Lts  Indiens  parurent  aufli  bien  diCi 
pofés  qu'auparavant ,   mais  cependant  ils  ne  fe 
hafarderent  pas  fur  le  vaifleau  comme  quelques- 
lins  l'avoient  (ait    avant  la   querelle.    Chaque 
canot  portoit  fon  rameau  vert  en  évidence ,  & 
ctoit  chargé   de    provifîons.  Ils  témoignèrent 
beaucoup  de  plaiHr  k  la  vue  des  bagatelles  que 
nous  leur  donnâmes  en  échange.  C'eQ:,  je  crois, 
le  feul  peuple  de  ces  mers  qui  ne  préfère  pas 
à  tout  les  ouvrages  en  fer.  Ils  aimotent  beau- 
coup les  grains  de  verre  tSc  les  miroirs  ;  mais 
ce  qui  leur  faifoit  le  plus   d'envie ,   étoit  les 
morceaux  de  toile  blanche  ou  d'écarlate  ,    & 
en  général  tout  ce  qui  étoit  coloré.  Ils  ne  voii- 
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loient  point  accepter  les  clous  qu'on  leur  o& 
froit.  » 

»  Les  habitans  de  Tisle  d'York  font  grands , 
vigoureux,  bien  proportionnes  dan$  leur  taille, 
&  d^une  couleur  de  cuivre  un  peu  clair.  Jo 
n'en  vis  aucun  qu'on  pût  appeler  noir.  Us  fone 
entièrement  nuds.  Leurs  cheveux  font  crépus^ 
mais  ils  les  arrangent  avec  des  graifTes ,  &  une 
poudre  rouge  ou  blanche ,  de  manière  qu'ils 
pendent  en  mèèhes  féparées ,  à-peu-près  comme 
certains  manchons  lorPqu'on  les  renverfe.  Us 
font  prefque  tous  auilî  bien  poudrés  qu'un  de 
nos  élégans  qui  a  (ait  fa  toilette.  Quelques-uns 
ont  les  cheveux  de  couleur  jaunâtre ,  d'autres 
les  ont  tout-à-fait  roug;es }  &  comme  couverts 
de  poudre  à  la  maréchale.  Mais  la  couleur  na<» 
turelle  de  leurs  cheveux  eft  toujours  déguifée  « 
à  çaufe  de  la  longue  habitude  de  les  recouvrit 
de  cette  poudre  qui  paroit  faite  avec  du  corail 
&  des  coquilles  brûlées  ,  &  qui  eft  par  confé- 
quent  une  véritable  chaux.  Us  portent  ordinai-^ 
rement  avec  eux  une  petite  calebaife  pleine  de 
cette  fubftance.  Lorfqu'ils  ont  des  intention^ 
hoftiles  ils  en  mettent  un  peu  dans  le  creux  de 
la  main,  &  ils  lafoufflent  tout-à-coup  en  avant. 
ce  qui,  à  une  certaine  diftance  5  reflemble  exac« 
tement  à  Ueffet  d'une  arme  à  feu.  —  Cet  ufage 
eft  certainement  connu  fur  les  côtes  de  la  Nou- 
velle Guinée ,  car  le  Capitaine  Côok  en  parlé 
iorfqu'il  rend  -compte  de  la  reconnoiifance  que 

Y  X 


Digitized 


by  Google 


>3a  V  o  y  A  ©  E  1. 

fie  fa  chaloupe  au  cap  Walsh.  Il  fuppore  que 
ces  peuples  ont  quelque  moyen  de  produire  ainfi 
du  feu  d'une  manière  foudaine.  Il  obferve  au(B 
qu'ils  ayoient  des  cannes  de  bambous  d'où  ils 
faifoient  fortir  du  feu  &  de  la  fumée.  Je  fuis 
difpofé  à  croire  que  ceux  qui  étoient  dans  la 
chaloupe  VEndeavour^  &  qui  firent  ce  rapport 
au  Capitaine  Çook^  fe  per(uaderent  d'avoir  vu 
du  feu  s  parce  qu'ils  virent  de  la  fumée ,  &  que 
Fun  précède  ordinairement  l'autre  i  car  il  eft 
probable  que  du  feu  &  de  la  fumée  ,  qui  au- 
Toient  été  lancés  à  la  fois  par  un  inftrument 
quelconque  >  auroient  produit  une  explofîon.  U 
fe  peut  au(£  que  cette  exploHon  fut  foible,  & 
que  réquipage  de  la  chaloupe  ne  fût  pas  à  por- 
tée de  l'entendre.  Tout  conHdéré  cependant» 
il  me  paroit  probable,  que  ce  qui  fut  obferve 
dans  cette  occaGon  ,  fur  la  côte  de  la  Nouvelle 
Guinée  »  étoit  la  même  chofe  que  ce  que  nous 
.vîmes  à  l'isle  de  York ,  où  nos  obfervations  fe 
firent  de  plus  près  ,  car  il  y  eut  de  nos  gens 
qui  reçurent  de  cette  poudre  dans  les  yeux.  Le 
chef  de  ces  Indiens ,  dans  les  occafions  hof- 
ttles  fe  poudroit  tout  le  corps,  enforte  qu'il 
étoit  facile  à  diftinguer.  Ils  fe  peignent  aufli  le 
vifage  de  rouge  dans  certaines  occaGons.  Que\, 
ques^uns  d'entr'cux  avoient  des  marques  fur  les 
bras  &  fur  les  épaules ,  produites  par  des  fca. 
rifications  ,  après  lefquelles  ils  laiffent  recroîtra 
1rs  .chairs  de  manière  qu'elles  dépaifenc  la  peau 
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lis  portent  fréquemment  un  os  ou  un  rofeaa 
attaché  à  la  cloifon  du  nez ,  &  quelquefois  ils 
ont»  ainfi  que  les  habitans  du  Group  de  Hot^e^ 
des  anneaux  de  rofeau  fùfpendus  aux  deux  car- 
tilages  du  nez ,  comme  nos  femmes  s'attachent 
des  anneaux  pour  maintenir  ouverts  les  trous 
des  oreilles  nouvellenient  percées.  Ils  fufpen* 
dent  enfuite ,  de  tefmps  en  temps ,  de  longues 
pièces  de  rofeaux  à  ces  boucles ,  dans  le  but 
de  fe  parer.  Les  hommes  avoient  en  général 
des  traits  aflez  réguliers ,  mats  les  femmes  que 
nous  vîmes  avoient  une  figure  très-commune. 
Les  armes  de  ces  infutaires  font  des  lances  de 
diverfes  fortes.  Ils  en  ont  qui  font  faites 
d^un  bois  dur  qui  reflTembte  à  de  Tébène  :  elles 
ont  environ  dix  pieds  de  long  ,*&  font  fou  vent 
ornées  de  plumes  de  diverfes  couleurs  dans  îe 
haut  ;  d'autres  font  faites  de  bambou  ,  aveà 
une  pointe  en  bois  dur.  Ils  dardent  leur  lance 
au  loin  »  mais  ils  ne  connoiflent  pas  le  jet  du 
bâton  comme  les  habitans  de  Neir  South  fVaUî. 
lis  fe  fervent  encore  de  frondes  pour  lancer 
\ts  pierres.  Ces  frondes  me  parurent  faites 
d'une  forte  de  feuilles  qui  ont  une  grande  té- 
nacité, &  qu'on  redouble  pluHeurs  fois,  & 
d*une  plante  dont  la  fibre  eft  foyeufc  &  forte. 
Ils  portent  autour  du  corps,  dans  une  efpece 
de  filet,  une  provifioh  de  cailloux  arrondis,' 
de  la  groflcur  d'un  petit  œuf,  &  ils  les  jetenc 
avec    beaucoup   de   force   &  de   judeffe.    Ils 
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^voient  auilî  une  erpcc9.de  maflue  grofliéremenir- 
façonnée.  —  Ils  pèchfiitt  avec  la  lance  ^  avec  de 
petites  feines ,  &  avec  la  ligne.  Leurs  hameçons 
£)nt  faits  d'écaillé  de  tortue,  enforte  qu'ils  ont 
fur  risle  la  tortue  de  terre ,  ou  dans  le  voifî- 
xiage  de  la  côte  la  tortue.de  mer.  — Ils  ont  un 
înftrument  de  mufique  avec  lequel  ils  tàchoient 
de  nous  amufer  depuis  leurs  canots  autour  du 
bâtiment  :  c'efl;  un  aflemblage  de  rofeaux  de 
diverfes  longueurs  ;  mais  ils  ne  paroiflbient  pas 
entendre  Part  de  proportionner  ces  longueurs  , 
&  fembloient  demander  à  Tinflrument  plutôt 
du  bruit  que  la  mélodie.   Ils  le  promenoient 
fur  leurs  lèvres,  en  faufflant  alternativement 
dans  les  tuyaux.  Quoique  leur  mufique  vocale 
fïit  peu  variée  elle  étoit  harmonieufe.  Les  gens 
de  diftinâion ,  parmi  eux ,  étoient  tous  dans 
des  canots  niieux  finis  $  &  je  remarquai ,  lorC 
qu'un  de  ces  canots  s'approchoit  du  vai0èau> 
q^ue  celui  qui  occupoit  un  rang  fupérieur  étoit 
toujours  aâîs  dans  le  centre,  &  tenoit  à  la  main 
%ine  pagaie  ou  rame  qui  étoit  gravée  &  peinte,  & 
dont  la  poignée  reflembloit  k  celle  d'uhe  épée.  » 
9  Lorfqu'ils  ont  des  difpofîtions  pacifiques  » 
i\s  chantent  à  TunifTon  un  certain  air  particu- 
Jier;  &  lors  même  qu'ils  font  quelquefois  juH 
qu'à  cinq  cent  qui  chantent  le  même  air ,  on 
lie    diftingue  pas  un  fon  qui  ne  foit  parfaite- 
ment d'accord  avec  le  reftc.  A  l'inftant  où  ils 
ont  fini  de  chanter  ils  le  mettent  à  imittr  l'a*- 
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i>oyement  du  chien  ,  &  c'eft  là  le  (igné  noti 
équivoque  de  leur  amitié*:  Avant  la  querelle 
quelques-uns  d'entr'eux  ^voient  été  rafé»  fur  lé 
vaifleau  :  il$  paroiâbient  s'amufer  beaucoup  de 
cette  opération .  » 

B  Je  jugeai  que  cette  isle  avoit  environ  dix 
milles  de  longi  du  Sud-Sud-Oue(t  au   Nord- 
Nord.£ft.  Elle  n'eft  ;ii  ba/Te  »  ni  élevée.  Elle 
efl;    bien   pourvue   de    bois»    Les   habitations 
que  nous  vîmes  près  du  rivage  étoient  peti* 
tes    &   propren>ent    conftruites.    Le   bamboa 
étoit  principalement  employé  dans  leur  conf* 
truâion^  une  paliâade  les  entouroit»  &  ordi^ 
nairement  un  bofquet  de  cocotiers  les  couvroit 
de  fon  ombre.  L!enceinte  qui  étoit  devant  la 
cabane  étoit, pirppre  Se  unie,   &  rafpefl  de  ces 
habitations  fort  agréable.  —  Je  remarquai  plu- 
fleurs  enclos  trés-pj:oprement  faits  dans  lefquels 
on  cultivodt  le  plantaip  ,  les  bananes ,  les  igna* 
mes  &  la  canné  à  fucre.  Enfin,  d'après  le  peu 
quç  nous  vîmes  pendant  notre  féjour  là ,  }'ofe- 
rois  affirmer  que  cette  isle  eft  un  véritable  j[ar« 
din,  autant  que  cette  dénomination  peut  con« 
venir  à  un  terrain  qui  eft  entre  les  mains  d^un 
peuple  dont  l'art  ne  fait  point  aider  la  Nature  » 
ipail^  ou  celle-ci  a  prodigué  fes  faveurs.  » 

>»  Pendant  le  peu  de  temps  que  nous  féjour- 
nâmes  vers  cette  isle. ,  nous  eûmes  occailon  de 
voir  que ,  outre .  les  produirions  dont  noue 
avons  parlée  on 7  trouvoit  le  bé^ely  le  mango» 
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l'arbre  à  pain  &  le  guava.  Il  y  a  des  chiens  ' 
des  cochons  &  des  poules  »  &  enfin  des  épice- 
ries ,  car  )'y  ai  vu  la  noix  mufcade.  —  Le  plus 
grand  nombre  des  habicans  mâchent  le  bccel , 
lelon  Tufage^  de  Tlndç,  ce  qui  leur  fait  les 
lèvres  crès^rouges  &  les  dents  noires.  » 

^  Leurs  canots  éroient  de  diverfes  grandeurs, 
&  fabriqués  aveo  quelque  art.  J'envoyai  les 
charpentiers  du  Sirius  pour  examiner  les  bois. 
Ils  me  rapportèrent  qu'ils  avaient  trouvé  un 
arbre  dont  le  bois  étoic  dur  &  fembiable  à  Té- 
bène,  quoique  moins  noir^  tous  les  autres 
étoicm  tendres  &  fpongieux.  > 

n  Le  fol  me  parut  plus  riche  qu'aucun  autre 
que  j'euife  jamais  vu.  Il  étoit  même  fupérieur 
à  celui  de  i'isie  de  Norfolk,  il  l'on  en  croit  un 
homme  qui  avoit  habité  cette  is)e  dès  Tépoque 
des  premiers  établiiTemens.  Il  étoit  avec  moi',^ 
&  m'aflura  que  celui-ci  avoit  une-fupériorite 
marquée.  » 

.  »  Le  27  au  matin  nous  nous  préparâmes  à 
jmettre  à  la  voile.  Nous  leur  fîmes  préfeftt, 
avant  le  départ ,  de  deux  chiens  d'arrêt ,  mâle 
&  femelle ,  que  lis  Contre-maitre  du  vailfeau 
avoit  amenés  de  Port-Jackfon  :  ce  don  parut 
leur  faire  grand  plaiiir.  Nous  leur  laifsâmes 
aufn  un  coq  &  unepoule.  —  Nous  fortimes  'de 
la  baie  à  dix  heures.  Elle  reçut  le  nom  de  Pùrt<^ 
Hunter.  Sa  latitude  Sud ,  eft  4*  7'  30,  fa  longt- 
tude    eft  152*  42'.  —  Quoique   cette   baie  ne 
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foit  pas  grande ,  elle  efl;  cammode  &  fure  dans 
la  faifon  où  nous  l'avons  vidtée.  Elle  eft  fituée 
dans  ta  partie  Nord-Oueft  de  Tisle.   Elle  a  par- 
tout de  15  à  2Ç  braûTes.  Le  fond  de  la  partie  la 
moins  baiTe  eft  aufli  moins  bon.  A  vingt  brafles 
c'eft:  un  fond  de  fable  ou  vafe  &  corail.  L'en- 
droit où  nous  fîmes  de  l'eau ,  eft  du  côté  de 
TEft  de  la  baie,   mais  comme  la  marée  monte 
jusqu'à  la  hauteur  de  l'endroit  où  Teau  douce 
sort ,  il  vaut  mieux  ne  faire  Teau  qu'à  demi- 
,  marée.  —  Cette  eau  eft  très- douce  t  quoique 
quelques  perfonnes  de  l'équipage  prétendifTent 
qu'elle  étoit  faumâtre.  J'attribuai  ce  préjugé  à 
ce  qu'ils  favoient  que  la  marée  montoit  ju& 
ques<.là  \  mais  nous  n'éprouvâmes  aucun  incon- 
vénient quelconque  de  Ton  ufage.  La  marée  étoit 
d'environ  cinq  ou  fîx  pieds ,  mais  nous  n'obfer- 
vàmes  pas  le  moment  exaâ  de  la  haute  mer  » 
nous  étions  trop  occupés  d'ailleurs.  > 
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The  mysteries  of  Udolpho,  &c.  Les  myù, 
tères.  D^Udolphe  ,  &c. 

Suite  Je  Phifioire  du  Revenant. 


Oa  nous  a  fouvent  demandé  d'expliquer. Tap* 
parition  de  la  face  humaine,  dans  les  appar4 
temens  enchantés  (  i  ).  -r  Le  roman  de  M^# 
KadclifFe  méritoit  la  traduâion.  Nous  nou^ 
ntc^dions  journellement  à  le  voir  annoncé 
parmi  les  nouveautés,  &  par  cette  raifon  nous 
avons  hédté  d'y  revenir  s  mais  puifqu'il  ne  paroit 
point  encore  en  français  ,  nous  y  prendrons 
le  refte  de  cette  hiftoire  du  revenant  »  qui  a  fi 
fortement  excité  la  curiofité.  Nous  aurons  foia 
d'en  écarter  les  morceaux  relatifs  à  l'intrigue 
du  roman ,  ou  qui  font  épifode  quant  à  l'hid 
toire  merveilleufe  ;  mais  nous  efpérons  que  nos 
leâeurs  nous  fauront  gré  de  ne  pas  trop  abré- 
ger ,  &  qu'ils  fuivront  l'auteur  avec  plaiGr  dans 
certaines  defcriptions  où  elle  déployé  un  ad- 
mirable talent. 

Depuis  cette  nuit  là  les  terreurs  des 

domeftiques  augmentèrent  à  un  tel  point ,  que 
plufieurs    d'entr'eux   réfolurent  de  quitter   le 

(  i)  Voy«  le  N^.  3,  de  ce  Journal ,  p.  466. 
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château  &  de  demander  leur  congés  Si  le  Comte 
confervoit  quelques  doutes  fur  Tobjet  de  leurs 
craintes ,  il  les  dlifimula  avec  foin  $  &  comme 
la  défertion  totale  de  fes  gens  Tauroit  fort  enî« 
barraifé ,  il  faififloit  toutes  les  occaGons  de 
plaifanter  fur  un  fujet  où  tous  les  raifonnemens 
auroient  échoué.  —  Cependant  Ludovico  défi- 
lant  faire  preuve  de  courage ,  &  montrer ,  en 
même  temps,  i  fon  maître  fa  reconnoiflance 
de  fes  bontés,  lui  propofa  de  pafler  une  nuit 
dans  Tappartement  qu'on  fuppofoit  fréquenté 
des  efprtts.  Il  ne  les  craignoit  nullement  » 
difoit-ii  i  &  s41  fe  préfentoit  à  lui  quelque  forme 
humaine ,  il  prouveroit  qu'il  ne  la  craignoit 
pas  d'avantage. 

Le  Comte  ne  répondit  pas  d'abord  à  cette 
proportion  ;  &  le»  domeftiques  qui  en  furent 
témoins,  fe  regardèrent  entr'eux.avec  un  air 
dé  doute  &  d'çtonnement.  Quant  à  Annette  •  elle 
s'effraya  beaucoup  de  Tentreprife;  &  conjura 
Ludovico  en  pleurant  de  vouloir  bien  y  renoncer. 

«  Vous  ètçs  un  brave ,  >  lui  dit  le  Comte 
en  fou'riant.  «  Songez  bien  à  l'engagement  que 
vous  prenez.  Si  après  y  avoir  réfléchi  y  vous 
perfévérez,  j'accepterai  votre  oflre ,  &  je  récom« 
penferai  votre  courage.  » 

H  Votre  Excellence  ,  répliqua  Ludovico  ,  if 
tn'a  déjà  comblé  de  bienfaits  ,  je  ne  veux  <i'au- 
tre  récompenfe  que  fon  approbation  î  je  déGre 
{èulement  d'avoir  une  arme  pour  pouvoir  te^ 
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bit  thte  à  un  ennemi  ;    s*il  s'en  préfente.  9 

»  Mais  une  épée  vous  feroit  bien  inutile 
contre  un  efprit ,  >»  reprit  le  Comte  d'un  air 
ironique ,  en  regardant  fcs  gens.  «  Vous  favez 
que  les  verroux  &  les  grilles  le  font  également; 
car  un  efprit  paffe  par  le  trou  d'une  ferrure 
awffi  aifément  que  par  une  porte  ouverte.  » 

>  Donnez-moi  feulement  une  épée  «  dit  Ludo« 
vico ,  «  &  je  réponds  de  précipiter  dans  la  mèr 
rouge  tous  les  efprits  qui  m'attaqueront.  *  — 
«  Allons ,  allons  ,  vous  aurez  une  épée ,  »  dit 
le  Comte ,  44  &  un  bon  fouper  auflî  ;  &  j'efpere 
que  vos  camarades  auront  bien  le  courage  de 
ynSet  encore  la  nuit  dans  le  château ,  parce 
que  vous  attirez  contre  vous  toute  la  malice 
des  efprits.  » 

La  curiofité  combattit  alors  la  crainte  chei 
la  plupart  des  domeftiques  de  la  maifon  ;  & 
ils  réfphirent  enfin  prefque  tous  d'attendre 
l'effet  de  l'entreprife  téméraire  de  Ludovico; 

Emilie  fut  très-fâchée  de  cette  réfolution. 
Elle  héHta  û  elle  raconteroit  ce  qu'elle  avotl 
vu  dans  les  appartemens  du  Nord  «  parce  que 
nialgré  tout  ce  que  fa  raifon  pou  voit  lut  dire, 
elle  ne  pouvoit  Te  défendre  de  quelques  crain* 
tes  pour  la  perfonne  de  Ludovico.  Cependant 
Fcngagement  qu'elle  a  voit' pris  de  refpedcr  le 
fccret  de  Dorothée  qu'il  auroit  fallu  révéler, 
en  explication  de  leur  curioHté  à  aller  viHter 
ees  appartemens  >    l'empêcha  de  parler.   Elle 
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B^attacha  feulement  à  ràflurer  Annetto,  qui 
regardoit  déjà  Ludovico  comme  perdu ,  &  qui 
ctoic  beaucoup  moins  touchée  des  raifons  d'£« 
milie ,  que  des  exclamations  &  des  (ignes  de 
pitié  qui  échappoient  continuellement  à  Do« 
rothée. 

Le  Comte  donna  ordre  que  les  appartemena 
du  Nord  fuflent  ouverts  à  Ludovico ,  &  qu'oa 
y  préparât  ce  qui  lui  étoit  néceflaire  pour  y 
pafler  la  nuit.  Mais  Dorothée  n'ola  jamais  s^ 
hafarder  ;  &  aucun  des  gens  du  Comte  n'en 
ayant  mieux  le  courage ,  les  appartemens  reC 
terent  fermés  jufqu'aU  moment  où  Ludovico 
de  voit  s'y  rendre.  —  Après  fouper ,  le  Comte 
le  fit  entrer  dans  fon  cabinet ,  ou  ils  paflerent 
environ  une  demi -heure  enfemble.  Lorfque 
Ludovico  en  fortit,  le  Comte  lui  remit  une 
épée  ,  &  lui  dit  en  fouriant  :  <  Elle  a  joué  fon 
rôle  contre  des  gens  pleins  d/e  vie ,  nous  ver* 
rons  comment  vous  vous  en  fervirez  contre 
des  revenans,  J'efpere  apprendre  demain  que 
que  vous  en  avez  purgé  mon  château.  »  —  Lu« 
dovico  reçut  Tépée  avec  un  gefte  refpeûueux, 
&  répéta  fa  promeflTe  de  faire  évanouir  dés  la 
nuit  même  l'objet  de  tant  dé  vaines  terreurs* 

Ils  rentrèrent  enfuite  dans  la  falle  à  manger 
bù  Ton  s'étoit  réuni  pour  accompagner  Ludo« 
vico  jufqu'à  la  porte  de  l'appartement  aù^c 
efprits,  dont  Dorothée  lui  remit  les  clefs.  La 
troupe  fuivit  fon  chef  jufqu'au  bas  de  i'efcaHer 
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dérobé.  Là  quelques-uns  s'arrêtèrent  ',  &  d'atu^ 
très  plus  hardis ,  ou  plus  curieux ,  fuivireiiC 
Ludovico  jufqu'à  la  porte  qu'il  fklloit  ouvrir.— 
Tandis  qu*il  étoit  occupé  à  mettre  la  clef  k 
la  ferrure ,  il  le  confidéroient  tous  en  fîlence  » 
comme  s'il  s'agiflbit  d'un  tour  magique  donc 
il  eut  feul  le  fecret  s  mais  il  ne  réufEt  point 
à  ouvrir ,  &  il  iàllut  appeler  Dorothée  qui  étoit 
bien  loin  derrière*  —  Elle  ouvrit  en  tremblant  ; 
&  après  avoir  jeté  un  coup-d'œil  dans  cette 
grande  anti-chambre  fombre ,  elle  pouila  un  cri 
perqant,  &  s'enfuit«  A  ce  fignal  d'alarme  toute 
ia  troupe  fe  précipita  pèle  -  mêle  dans  Tef- 
calier.  Le  Comte ,  Ton  fils  >  &  Ludovico  réf. 
terent  feuls.  Celui-ci  avoit  tiré  l'épée  au  cri 
d'ef&oi  de  la  vieille  ;  le  Comte  portoit  la  lu- 
mière, &  Henri  le  panier  des  provifîons. 

Après  s'être  aiTurés  dans  la  première  anti» 
chambre  que  rien  n'y  juftifioit  les  alarmes  de 
Dorothée ,  ils  paiferent  à  la  féconde  ,  où  rien 
d'extrai^rdinaire  ne  fe  préfentant  à  eux  ,  le 
Coince  iqurit  de  l'efpece  d'émotion  que  lui  avoit 
donné  Teffroi  de  tous  fes  gens.  «  Dans  quelle 
chambre  voulez-vous  pafler  la  nuit  ?  »  dit^il  a 
Ludovico.  «J'ai  envie,  répondit-iU  découcher 
dans  celle  où  l'on  dit  qu'il  y  a  un  lit  :  lor& 
que  je  ferai  fatigué  je  me  repoferai.  »  Allons , 
reprit  le  Comte ,  continuons. —  Vous  voyez  que 
cet  appartement  n'a  rien  de  remarquable  que 
beaucoup  d'humidité}  &  des  meubles  perdue 
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faute  de  foins.    J*ai  eu  tant  d^affaires  depuis 
que  je  fuis  établi  dans  le  château  que  je  n'écoi^ 
pas  encore  entré  ici:  voilà  ce  damas  qui  tombe  ea 
lambeaux;  ne  me  lailfez  pas  oublier  de  dire 
demain' au  concierge  d'ouvrir  partout ,  &  d'ôtec 
cette  vieille  tapiflerie.  »  —  Voyez  ,  je  voUs  prie 
mon  père,  «dit  Henri,  voilà  un  fauteuil  qui 
à  Tair   d'être    d'or   maflîf ,   il  reâemble  à  ua 
des  iieges  de   parade'  du   Louvre.  »  —  <  Mais 
oui,  pas  mal ,  répondit  le  Comte;  >  il  y  a  biea 
une  hiftoire  qui  appartient  à  ce  fauteuil , .  mais 
îe  n'ai  pas   le  temps  de  vous  la  faire  à  pri- 
fent.  —  Cet  appartement  eft  plus  vafte  que  )e 
ne  l'imaginois  :  il  y  a  fi  long-temps  que  je  n'y 
fuis  entré  !  —  Mais  où  eft  donc  cette  chambre 
k  lit  dont  vous  parlez  ?  Car  ce  ne  font  ici  que 
les  anti-chambres  du  grand  fallon  :  j'ai  vu  tout 
cela  dans  fon  brillant.  »  -^  «  La  chambré  à  Ht  » 
dit  Ludovico  ,  doit  être  an  -delà  du  fallon.  »  — 
«  Ah  !  voici,  voici  le  fallon,  >  reprit  le  Comte* 
en  y  entrant  le  premier. 

Ils  s'arrêtèrent  quelques  momens  à  conli- 
dérer  les  reftes  de  l'ancienne  magnificence  de 
ce  lieu;  la  fuperbé  tenture;  les  longs  fophs^ 
de  velours,  furchargés  de  fculptnre  &  d'or 5 
le  parquet  încrufté  de  pièces  de  marbre,  & 
recouvert  dans  le  centre,  d'un  tapis  richemeqc 
travaillé  ;  les  croifées  de  verre  peint  ;  &  les 
grandes  glaces  de  Venife  qui  fe  répondoient^ 
&  faifoienc  paroiue  le  fallon  plus  vafte  epcore. 
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Ces  glaces  autrefois  avoient  réfléchi  des  bril-^ 
lantes  fcenes  de  plaidr;  car  c^écoic  là  le  falloil 
de  parade  du  château  >  &  il  avoic  été  le  thé&« 
tre  des  principales  fêtes  des  noces  de  la  Mar* 
quife.  —  Si  une  baguette  magique  eut  pu 
faire  reparoitre  les  groupes  qui  autrefois  s*é« 
toient  peints  dans  ces  miroirs,  quel  contralle 
n'euiTent-ils  point  olFert  avec  les  objets  qui  s'y 
répétoient  alors  !  Au  lieu  d'une  fociété  nom* 
breufe  &  brillante,  du  mouvement  qu'infpire 
le  plaiOr ,  de  la  magnificence  des  parures  ,  re- 
levée par  réclat  de  mille  bougies,  ces  glaces 
ne  réfléchiflbient  que  la  foible  lumière  de  la 
lampe  que  portoit  le  Comte  ;  &  elle  fuffifoic 
à  peine  à  faire  entrevoir  trois  figures  qui  par- 
couroient  lentement  cette  enceinte  fpacieufe. 

«  Ah  !  que  ceci  efl:  différent  de  ce  que  }9 
Tai  vu  !  >  s'écria  le  Comte  après  avoir  rêvé 
quelques  momens  ;  c  j'ctois  jeune  alors  ,  la 
Marquife  étoit  dans  la  fleur  de  fa  beauté  ;  com- 
bien de  gens  il  y  avoit  ici  qui  font  morts  maitu 
tenant!  Voici  où  étoit  l'orcheftrej  —  voîli 
l'endroit  où  nous  avons  danfé  plus  d'un  ballet  ! 
Je  mef  fouviens  encore  de  l'écho  qu'il  y  avoit 
ici  pour  la  mufique.  Ma  foible  voix  îufïît  k 
peine  maintenant  pour  le  faire  répondre  :  hélas  ! 
bientôt  cette  voix  s'éteindra  comme  tant  d'au- 
tres !—  Mon  ami ,  fou  viens-toi  que  j'ai  été  jeune 
comme  tu  Tes ,  &  que  ta  dois  pafler  comme 
ceux  qui  t'ont  précédé ,  comme  ceux  qui  da/K 
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fpient  &  chantoient  autrefois  dans  ce  fallon  ^ 
&  qui  oublioient  que  les  années  fe  comporent 
de  mooiens ,  &  que  chaque  pas  que  nous  fai« 
fons  nous  rapproche  de  la  tombe.  •  • .  Mais  en 
Voilà  aflez  :  lorfque  ces  réflexions  ne  fervent  pas 
à  nous  préparer  au  bonheur  à  venir,  elles  ne  font 
que  nuire  au  bonheur  préfent.  —  Continuons.  » 

Ludovico  ouvrit  la  porte  de  la  chambre  à 
Ht  i  &  le  Comte,  en  y  ^entrant ,  fut  frappé  de 
Tafped  funèbre  que  lui  dânnoit  la  fombre  ta- 
piflerie  à  grands  perfonnages.  II  s'approcha  du 
lit  avec  une  efpece  de  recueillement  folcmhel. 
Il  fut  étonne  de  le  voir  couvert  d'un  poêle 
de  velours  noir.  »  Qye  (igniBe  donc  ce  tapis 
de  deuil?  »  |dit>il  à  Ludovico.  —  «J'ai  ouï 
dire,  Fépondit  cerui^ci,  que  la  Marquife  de 
Villcroi  étoit  morte  dans  cette  chambre  ,&  que 
fon  corps  y  étoit  reifté  jufqu'au  moment  où 
on  Tenterra  :  cela  peut  expliquer  comment  oti 
a  laifle  ce  poêle  fur  le  lit.  n 

Le  Comte  ne  répondit  point.  |1  paroifloit^ 
ému,  &  abforbé  dans  fes  réflexions.  Il  fs  tourna 
enfin  vers  Ludovico  ,  &  lui  demanda  d'un  aie 
férieux,  s'il  fe  fentoit  en  ejfFet^le  courage  de 
pafler  la  nuit  dans  cette  chambxe  ;  *  fi  vous 
n'en  êtes  pas  bien  fur ,  aJQuta*t-il ,  je  vous  con- 
feille  cje  l'avouer ,  &  je  vous  promets  que  je 
vousfauverailes  raillerips de  vos  camarade». s—* 
Ludovico  iiétita  à  répondre.  Il  étoit  cqmbattu 
entre   l'orgueil  &  un  fentiment  qui  reffembloit 

•  Liuératuret  Vol»  s*  N*.  3.  Novembrç  1796.  Z 
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\m  peu  à  la  peur  s  mais  cela  ne  Fut  pas  long  ;  il 
rougit,  &  il  répondit-,  «  non,MonfieurleComtCt 
je'  vous  fuis   bien  obligé ,   je    n'abandonnerai 
point  mon  entreprîfe.  Je  m*en  vais  allumer  di} 
feu,  &   avec  les  provifîbns  du  panier  je  me 
tirerai  fort  bien  d'affaire.  »  —  «  Allons  ,  foit ,  » 
reprit    le  Comte,  «mais   fî  vous  ne  dormez 
{tos  ,  vous  allez  vous  ennuyer,  »  —  «  Mondeur  » 
quand  je  ferai  fatigué  je  ne  craindrai  point  de 
dormir  ,  &  en  atténuant  j'ai  un  livre  pour  m'a- 
iliufer.  »  —  «  Eh  bien  donc  ,  nous  allons  vous 
laifler.    Je  fuis  bien  perfuadé  que  vous  ferez 
ttanquiile  ;  mais  fi  vous  aviez  quelque  raifon 
de    craindre,    venez    à  mon    at)partement,  & 
réveillez-moi.  Au  refte,  je  connois  votre  bon 
iens  &  votre  courage.   Vous  ne  vous  laiflcrez 
point  frapper  par  l'idée  qu'il  y  a  quelque  dan^ 
ger  myftérieux  dans  cet  appartement  parce  qu'il 
0(1  ifolé;  demain   nou^  ouvrirons  tout  ceci« 
"&  vous  m'aurean   rendu  un  fervice  important 
en  défabufant  tes  habitans  du  château  de  leurs 
vaines  terreurs.  Je  vous  fouhaite  une  bonne 
iiuit  :  n'oubliez  pas  ce  que  je  vous  ai  dit  der* 
nierement,  &  venez  me  rendre  compte  &  l'aube 
eu  jour.  €  Ludovico  le  promit  ;  il  les  éclaira 
jufqu'à  l'endroit  oà  les  autres  domeftiques  les 
Avaient  quittés,  &  après  leur  avoir  fouhaite 
le  bon  foîr ,  il  referma- à  la  clef,    en^dedans, 
h  porte  qui  donnoit  fur  Pefcalier. — En    re. 
venant  fur  fes  pas  »  il  examina  avec  beaucoup 
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de  foîn  toutes  les  chambres,    inlagtnant   que 
peut-être  ,  quelqu'un  s*y  feroit  caché  pour  lui 
feire  peur.   Il  laiiTa  toutes  les  portes  ouvertes 
derrière  lui  avant  que  de  rentrer  dans  la  cham. 
Bre  à  Ht,  il  fe   rçcourn^  encore,   &  eut  ua 
itiftant  d'étonnement  en  voyant  fa   figure  ré- 
fléchie ^  dans  une  glace  éloignée  »  où  il  entrevit 
encore  foiblement  divers  autres  objets  }  mais 
il  ne    s^arrèta  pas^  k    les  confidcrer,  &   il  Te 
hâta  de  venir  examiner  avec  le  même  foin  la 
chambre  où  il  devoit  refter.  —11  découvrît  la' 
porte  du  cabinet ,  &  Touvrit.  Tout   y   étoic 
tranquille.  Il  remarqua  le  portrait  de  la  Mar« 
quife,    &   rcfta  quelque   temps  â  le  regarder 
avec  attention»  —  Apres  avoir  encore  bien  exa-^ 
ftiiné   le  cabinet,  il  revint  dans  la  chambre. 
Se  alluma  fon  feu.  La  vue  de  la  flamme  con« 
tribun  à  lui  rendre  un  peu  de  gaieté  &  de  côu« 
rage ,  cai:  le  profond  filcnce  ,  &  la  triftefle  de 
de  ce  lieu  commenqoient' à  réprouver.  Il  plaqa 
une  petite  table  ,  avec'  un  fauteuil  devant  lo 
feu ,  il  tira  de  fon  panier  les   proviHons  ,  & 
mangea  de  bon  appétit.  Il  mit  enfuite  fon  épée 
fur  la   table  i  &  ne  fe  fentant  pas  encore  dif« 
pofé  à  dormir ,  il  fortit  fon  livre  de  fa  poche  « 
&  fe  mit  à  lire  :  bientôt  fa  leâure  l'abforba 
tout«à«fait. 

Cependant  le  Comte  de  retour  dans  la  fall« 
à  manger  y  trouva  fon  monde  encore  raffem.. 
h\i  i  &  on  lui  demanda  avec  cmpreifement  des 
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nouvelles  de  ^appartement  myftcricux.Lc  Comte 
prit  cette  occaûon  de  railler  les  poltrons  ;  & 
cnfuite  la  converfation  roula  fur  les  efprits. 
On  Te  demanda  fi  Tamc ,  après  s'être  féparée 
du  corps  ,  pouvoit  revenir  fur  la  terre ,  &  fi 
elle  pouvoit  agit  fur  les  fcns  &  foire  connoitre 
fa  prcfence.  Le  Baron  prétendoit  qpe  la  pre^ 
miere  fuppofition  ctoit  probable  ,  &  la  féconde 
poflîble  >  &  il  appuya  fon  opinion  d'un  grand 
nombre  de  témoignages  pris  chea  les  anciens 
&  les  modernes.  —  Le  Comte  ctoit  d*un  fcnti- 
jnent  oppofé.  On  difcuta  long-temps  de  part 
&  d^autre  les  argumens  uGtés  dans  cette  quef- 
tîon ,  &  chacun  ,  comme  il  arrive  d'ordinaire , 
refta  dans  fon  opinion.  — Quoique  le  Comte 
raifonnât  beaucoup  mieux  que  fon  adverfaire  ^ 
il  eut  bien  moins  de  partifans  ;  car  cette  dif- 
pofition  fecrcte  de  l'efprit  humain  à  s'attacher 
à  tout  ce  qui  étend  nos  facultés  par  J'étonne* 
ment,  feifoit  goûter  la  doûrine  du  Baron,  de 
la  plupart  de  ceux  qui  Técoutoient  ;  &  lorfque 
les  argumens  du  Comte  paroiflbient  fans  repli* 
que ,  ceux  qui  n'étoient  pas  de  fon  avis  imagi- 
noient  que  leur  propre  ignorance  expUquoit 
cet  avantage. 

Blanche  étoît  fi  attentive  à  la  difcuflîon  • 
qrfclle  en  étoit  pâle  ;  il  fallut  un  fourire  de  fon 
père  pour  lui  donner  le  fentiment  du  ridicule 
fur  fa  crédulité  ,  &  elle  rougit.  Emilie  avoit 
aufii  fuivi  la  converfction  avec  beaucoup  d'iu-; 
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itérèti  &  quand  elle  le  rappetoit  ce  qu'elle  avoit 
vu  dans  Pappartement  ds  la  Marquife,  elle 
éprouvoit  encore  une  forte  de  faififTement.  Elle 
fut  plufieurs  fois  fur  le  point  de  le  Raconter  ; 
mais  la  crainte  de  (aire  quelque  peine  au  Comte  • 
ou  d'en  éprouver  des  railleries ,  la  retint ,  & 
elle  réfolut  d'attendre  Tiflue  de  l'épreuve  de 
l^udovico  pour  parler  ou  pour  fe  taire  fur  ce 
qu'elle  avoit  vu. 

Lorfque  chacun  fe  fut  retiré  »  le  Comte  ren- 
tra dans  fon  appartement  i  où  il  réfléchiffoit  en 
filence  fur  tout  ce  qu'il  avoit  vu  dans  l'autre 
aile  du  château ,  lorfqu'une  mélodie  inftrumen- 
taie  vint  le  tirer  de  fa  rêverie,  c  Ah ,  ah  !  t  dit- 
il  à  fon  valet  de  chambre  »  >  qu'eft-ce  que  c'eft 
que  cette  mufique  à  cette  heure  de  ta  nuit  ?  »  — 
Le  domeftique  ne  répondit  pas ,  &  le  Comte 
écouunt  toujours ,  ajouta  :  «  Mats  c'efl:  que 
ce  n'eft  point  un  muGcien  ordinaire  :  c'eft  joué 
en  maître  1  qui  eft-ce  donc  Pierre  ?  >  —  *  Mon- 
lieur  fait  bien  que  »....*  Qui  eft-ce  donc  qui 
joue  ?  je  vous  demandé.  »  —  t  Eft-ce  que  Mon- 
ficur  le  Comte  ne  fait  pas  ?» — «  Que  voulez- 
vous  dire  ?»  —  «  Rien ,  rien ,  je  dis  feulement 
que  comme  la  mufique  va  fouvent  par  la  mai- 
fçnit  minuit ,  )e  croyois  que  Mon(ieur  le  Comte 
l'avoit  déjà  entendue.  »  —  «  La  muHque  ,  dites- 
vous  «  va  par  la  maifon  à  minuit?  Ah!  c^ëft 
très-bon  :  &  eft-ce  que  p^rfonne  ne  danfê  auffi 
avec  cette  muiîque  ?  »  —  c  C'eft-à-dire ,  Mont 
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fieur  le  Comte t  ce  n'eft  pas  ,  je  crois,  ds^n 
le  château  qu'elle  efl:  :  cela  vient  des  bois  & 
cela  paroit  tout  proche  ;  mais  les  efprics  ne 
font-ils  pas  ce  qu^ils  veulent  »!  —  «  Allons  , 
Pierre ,  je  vois  que  vous  êtes  tout  comme  \e$ 
autres  i  mais  demain  tous  vos  doutes  feront 
levés.  —  ^hah  l  Quieft^ce  donc  ?  Une  voix  !  »  -,. 
*  MonGeur  le  Comte ,  c'eft  la  voix  que  nous 
entendons  fouvent  avec  la  mufîque  .>  —  <  Spu^ 
vent  !  c'eft  étrange  !  — Elle  ell  fort  belle  cette 
voix.  »  —  «  Quant  à  moi  je  ne  Tai  entendue 
que  deux  ou  trois  fois  reprit  Pierre  i  mais  ceux 
qui  fout  ici  depuis  long-temps  l'ont  entendue 
plufieurs  fois.  > 

»  Quelle  tenue  fuperbe  !  »  s'écria  le  Comte 
i]ui  écoutoit  toujours  avec  attention.  «  Quelle 
cadence  !  Il  y  a  là  quelque  chofe  de  furna- 
turel  !»  —  «  C'cft  ce  qu'on  dit ,  MonGeur  ,  c'eft 
quHl  y  a. là  quelque  chofe  qui  n'eft  pas  naturels 
•&  s'il  m'étoit  permis  de  dire  mon  opinion.  • . .  » 
«  Paix  !  taifez-vous  !  >  dit  le  Comte  »  &  il  con- 
tinua d'écouter  jufqu'à-ce  que  les  fonsqui  s'af. 
foibliflbicnt  peu-à.peu  ,  ceffaflent  tout-à-fait.  — 
I»  Cefl;  bien  flngulier  !  »  dit^l  »  en  quittant  la 
fenêtre.  «  Fermez  Pierre.  »  —  Pierre  obéît  ;  & 
bientôt  après  le  Comte  le  renvoya  j  mais  les 
fons  vibrèrent  long-temps  à  fon  oreille  ,  &  il 
refta  occupé  pendant  une  partie  de  la  nuit*»  de 
ce  fait  extraordinaire. 

Cependant  Ludovico  ,  dans  fon  appartement 
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folitaire,  entendoit  de  temps  à'  autr»  le  bruit 
iburd  des  portes  qui  fe  fermoient  d?tm  le  châ* 
teau  ,  à  mefure  que  chacun  fe  retiroit.  Enfin  » 
il  entendit  une  pendule  qui  fonnoit  minuit — 
€  Voilà  minuit  »  dirait  à  haute  voix ,  &  il  regard» 
autour  de  lui  jufqu'au  fond  de  la  chambre.  — 
Son  feu  étoit  prêt  à  s'éteindre  »  parée  que  fon 
livre  Toccupoic   tout  entier.  Il  remit  du  bois 
au  feu,  non  pas  quHl  eut  fraid,  quoique  la 
nuit  fut  or^geufe  ,  mais  pour  s^égayer  un  peu 
la  vue.  —  Il  arrangea  la  mèche  de  fa  lampe  ; 
il  but  un  verre  de  vin  -y  il  rapprocha  Ton  fau- 
teuil du  feu  >  il  s'efforça  de  ne  point  écouter 
les  trilles  fifflemens  du  vent ,  &  pour  tâcher 
de  fe  diftraire  des  idées  fombres  qui  eommen* 
çoient  à  le  gagner,  il  fe  remît  à  lire.—  C'étoît 
Dorothée  qui  lui  avoit  fourni  ce  livre  qui  Toc- 
cupoit  tant.  Elle  Tavoic  pris  autrefois  dans  un 
coin  obfcur  de  la  bibliothèque  du  Marquis ,  & 
après  avoir  entrevu  les  merveilles  qu'il  con- 
tenoit ,  elle  Tavoit  gardé  pour  fes  plaifîrs  ,  en 
fe  réfervant  de  le  remettre  en  temps  &  lieu. 
Les  fidtions  des  auteurs  Provençaux  >  tirées 
des   légendes  arabes  ,  ou    apportées  d'Afrique 
par    les   Sarazins»  ou  enfin    des  guerres  des 
croifades  parles  Troubadours,  étoient  riches 
en  incidens   merveilleux.  Il  n'étoit  pas  éton^ 
nant  que    Dorothée  &    Ludovico   en  fuiTent 
avides.    Ces  contes  avoient  été  autrefois  fort 
à  la  mode»  &  avoient  fou  vent  captivé  Timagi- 

Z  4 


Digitized 


by  Google 


3î*  Romans.' 

nation  de  gens  plus  éclairés.  Ceux  qui  étoient 
contenus  dans  ce  volume  n*étotent  pas  tous 
du  genre  le  plus  recherché ,  &  le  plus  mi- 
raculeux :  celui  fur  lequel  Ludovico  étoit 
tombé  étoit  un  des  plus  fimples.  Il  efl:  fort 
long  dans  foriginal,  mais  nous  l'abrégerons 
un  peu. 

Conte    Provençal. 

c  Dans  la  province  de  Bretagne  vivoit  autre- 
fois un  Baron  puiflant ,  célèbre  par   fa  magni- 
ficence &  Ton  bofpitalité.  Son  château  étoit  le 
rendez-vous  des   plus  belles  femmes,   comme 
des  Chevaliers   les  plus  illuftres  y    car  la  pro- 
t%dtion  qu'il   accordoit  à  la  bravoure  chevale- 
refque  lui  compofoit  une  #our  plus  brillante  que 
celle  de  plufieurs  des  Princes  de  fon  temps.  Il 
avoit  à  fon  fer  vice  une  troupe  de  chanteufes 
qui  s'accompagnoient  de  leurs  harpes  en  chan- 
tant les  hauts  faits  des  Chevaliers  dès  croifa- 
des  »  ou  les  ades  de  courage  de  leur  Seigneur. 
Cette  muHque  étoit  furtout  deftinée  ii  charmer 
les   convives  pendant   les  feftins  qui   fe  don- 
jioientdans  la  grande  falle  du  château,  où  Ton 
voyoit  fur  une  fuperbc  tenture  les  exploits  des 
ancêtres  du  Baron. j  ou  les  enfeignes  ,  les  armoi- 
ries ,  les  meubles  dorés  ,  les  canapés  magniâ* 
ques,  la  fplendideprofuGon  du  repas,  les  habits 
éclatans ,  les  riches  livrées  formoient  un  enfem* 
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ble  raviflant ,  &  tel  que  les  fpeâacles  de  noB 
jours  n'en  peuvent  donner  aucune  idée.  > 

»  Un  foi»  qne  ce  Baron ,  après  s'être  retiré 
dans  (on  appartement ,  avoit  renvoyé  fes  pages  , 
il  fut  extrêmement  furpris  de  voir  paroitre  tout* 
à-coup  dans  fa  chambre  un  étranger  de  bonne 
mine,  mais  qui  avoit  Pair  trifte  &  abattu.  Il 
crut  d'abord  que  cet  étra^iger  s'étoit  caché  dans 
fa  chambre  avant  qu'il  s'y  retirât  lui-même  i  il 
tira  fon  épée  ,  &  appela  fes  gens.  Mais  l'étran- 
ger s'avam;ant  doucemopt  vers  lui ,  lui  dit  qu'il 
ne  devoit  rien  craindre  pour  fa  perfonne ,  mais 
qu'il  fe  propofoit  de  lui  apprendre  un  fecret 
horrible.  —  Le  Baron  rafluré  fur  les  mauvais 
deffeins  de  l'étranger ,  remit  fon  épée  dans  le 
fourreau*»  mais  fa  furprife  étoit  toujours  la 
même  ,  &  il  lui  demanda  comment  il  étoit  poC 
fible  qu'il  eut  pénétré  dans  fa  chambre ,  maU 
gré  fes  pages.  —  L'étranger  ne  répondit  point 
là  deifus  s  mais  il  dit  au  Baron  que  s'il  con- 
fentoit  à  le  fuivre  jufqu'au  bord  de  la  forêt , 
à  une  petite  diftance  du  château  ,  il  feroit  con- 
vaincu  de  l'importance  de  ce  qu'il  avoit  à  lui 
dire.  »      > 

9  Le  Baron  fe  défia  d'une  propofîtion  fi 
étrange.  Il  ne  pouvoit  fe  perfuader  qu'on  vou- 
lut l'attirer ,  au  milieu  de  la  nuit ,  dans  ce  lieu 
foiitaire  ,  fans  avoir  quelque  deflein  fur  fa  vie. 
Il  çnvifagea  l'étranger  avec  beaucoup  d'atten* 
tion ,  &  ne  fut  voir  aucune  altération  quelcon^ 
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que  clan$  fes  traits  »    ni  rien  qui  indiqu&t  If 
confcience  d'un  mauvais  defTein.  H  étoît  habillé 
«omme  un  Chevalier î  il  étoit  d'une  taille  éle- 
vée ,  d'une  figure  noble  &  majeAueufe  ,  &  Tes 
manières  Croient  douces  &  polies. — -La  curie 
fité  remporta  enfin  fur  la  crainte ,  &  le  Baron 
propofa  feuletaent  de  fe  Faire  accompagner  par 
quatre   de  fes    gens  pour  être  témoins   de  ce 
qui  fe  pafferoit.  —  «  Ce  que    j'ai  à  vous  dire , 
répondit  l'étranger ,  vous  regarde  feul.  Il  n'y 
a  que  trois  êtres   vivans   qui  foient    inftruits 
de    ce  fecret   très  -  important   pour   vous.  — 
Vous  vous  rappelcrez    cette  nuit    avec  fatis- 
fedlion   ou    avec   regret ,  félon  le  parti  quà 
vous  allez  prendre.  Suivez-moi  *  vous  dis-je, 
fiez-vous  à  la  parole  d'un  Chevalier,  vous  ne 
vous  en  repentirez   point.  Mais  fi  vous  vou- 
lez refter   cxpofé  aux  dangers  qui  vous  mena- 
cent ,  demeurez  dans  votre  appartement  :  je 
vais  en  fortir  comme  j'y  fuis  entré.  Hâtez-vous 
de  vous  décider  i  le  temps  preffe. . .  »  Après  ces 
dernières  paroles ,  la  phyfionomîe  de  l'étranger 
parut  prendre  une  exprefiîon  plus  folemnelle 
&  plus  hnpofante.  » 

Ludovico  en  étoit  là  lorfqu'il  entendit  du 
bruit  derrière  lui.  Il  fe  retourna;  il  prit  la 
lampe  à  la  main  pour  bien  examiner  ;  mais  ne 
découvrant  rien  ,  il  fe  remit  à  lire. 

....  Le  Baron  répéta  encore  fes  queftions  à 
rétranger,  mais    celui-ci   fronçant   le    fourciî 
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lui  répondit  :  «  Je  ne  fuis  point  veiiu  ici  pour 
être  interrogé  par  vous ,  mais  pour  vous  révé- 
ler des  myfteres  :  décidez-vous  à  demeurer  oa 
i  me  fuivre,  car  il  faut  que  je  parce.  « 

»  Après  avoir  un  peu  héfité,  le  Baron  céda 
enfin  à  la  curiofité.  Il  prit  un  flambeau  d'une 
main,  fon  épée  nue  de  Tautre,  &  il  fuivit 
je  Chevalier.  —  Tous  les  pages  étoient  endor- 
mis  dans  l'antichambre  i  le  Baron  vouloit  les 
jréveiller  pour  les  tancer  de  leur  négligence; 
mais  l'étranger  lui  fît  fîgne  de  6*en  abftetfir.  — 
Après  avoir  defcendu  un  efealier  dérobé,  té 
Chevalier  ouvrit  une  porte  fecrete  que  le  Baron 
croyoit  connoitre  feiil  „  &  il  le  conduifit  par 
divers  paflagc  s  étroits  &  détournes  jufqu'à  une 
petite  porte  extérieure  qui  donnoit  dans  la  cam« 
pagne.  > 

»  En  voyant  {on  guide  fi  bien  inftruit  des 
avenues  fecretes  de  fa  maifon ,  le  Baron  reprit 
quelques  craintes  fur  Fiflue  de  cette  aventure  ; 
mais  il  le  ientoit  armé  ;  les  manières  douces 
&  nobles  de  l'étranger  le  rafluroient  :  il  pour* 
fiiivit.  ...» 

>  Ils  entrèrent  dans  Tépaifle  forêt  dont  TaC 
pcél  folemnel  &  fombre ,  faifit  le  Baron  ,  &  le 
fit  héfiter  encore.  Il  marchoit  cependant ,  mais 
lentement,  &  jetant  tout  autour  de  lui  des 
regards  foupçonneux.  Enfin  il  demandai  l'étran- 
ger où  il  prétendoit  le  conduire;  &  en  lui 
ftdreifant  cette  qucltion ,  il  regardoit  alternatif 
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vement  fon  épée  &  fon  guide;  mais  celut-ci 
ieooua  la  tète  fans  lui  répondre  »  &  Ton  air  dé 
idouc«ur  &  d^abattement  diffipa  pour  quelquei 
momens  les  Ibupçons  du  Baron. ...» 

»  Ils  arrivèrent  enfin  dans  Tendroit  le  plus 
épais  du  bois  ^^  fous  d'immenfes  châcaigners  qui 
leur  cachoient  le  firmament.  Le  Chevalier  (ou- 
piroic ,  &  s^arrètoit  de  temps  en  temps  ;  enfin 
fe  retournant  vers  le  Baron  ,  avec  Teffrot  dans 
les  regards  ,  il  lui  fit  figne  de  regarder  à  terre. 
—  Uy  cadavre  gifoit  dans  ce  Heu.  Son  fang 
.avoit  coulé  par  une  large  bleflure  qui  paroifiToit 
récente.  Le  Baron  ,  faîH  de  furprife  &  de  pitié  » 
voulut  examiner  s'il  n'y  avoit  plus  d'efpcrance 
de  rappeler  ce  malheureux  à  la  vie  :  l'étranger 
£t  un  gefte  pour  t'en  empêcher ,  &  il  fixa  em 
même  temps  le  Baron  d'un  air  fi  touchant  &  fi 
.eonfterné  ,  que  celui-ci  en  fut  tout  ému.  » 

>  Mais  quel  ne  fut  point  fon  étonnement  ^ 
lorfqu'en  approchant  fon  flambeau  des  traits 
du  cadavre,  il  y  reconnut  la  reflemblance 
exaâe  de  l'étranger  qui  Pavoit  conduit  !  Il  leva 
les  yeux  vers  celui  ci ,  comme  pour  lui  deman.- 
der  l'explication  de  cette  merveille  ;  &  tandis 
qu'il  lefixoît,  il  le  vit  comme  s'eifacerpeu*à-peu, 
&  enfin  difparoitre  tout-à-faità  fes  regards  !  — 
Frappé  d'admiration  ,  &  de  crainte  ,  le  Baron  de« 
meuroit  immobile  ,  lorfqu'une  voix  fit  entendre 
ces  paroles.  •  .  .  »» 

Ludovico  treifaillit  >  &  pofa  le  livre  ,  car  il 
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«rnt  entendre  parler  dans  la  chambre.  Il  re- 
garda du  côté  du  lit;  mais  il  ne  vit  rien  que  les 
grands  rideaux  d^un  vert  obfcur,  &  le  drap 
mortuaire.  Il  écouta  quelques  momens  ,  en  re- 
tenant (à  refpiration  j  mais  il  n'entendit  que  le 
bruit  des  vagues  de  Ifi  mer,  &  le  iîfflement  du 
venti  il  en  conclut  qu'il  s'étoit  trompé,  &  il 
xeprit  Ton  livre  pour  achever  l'hiftoire. 

<<  • . .  1  Le  Baron  demeuroit  immobile  lorC* 
qu'une  voix  fit  entendre  ces  paroles  ;  » 

»  Vous  voyea  id  le  corps  du  Sire  Bevys  de 
'  Lancafter,  chevalier  Anglais.  Il  a  été  aâafliné 
cette  nuit,  dans  cette  forêt»  qu'il  traverfbit 
pour  fe  rendre  dans  fon  pays ,  à  Ton  retour  de 
la  Terre- Sainte.  Refpedez  les  lots  de  la  cheva- 
lerie &  de  rhumanité:  faites  en fevelir  fon  corps 
dans  un  lieu  convenable  ,  &  pourfuivez  fes 
meurtriers.  Selon  que  vous  accomplirez  ou  né- 
gligerez ce  devoir ,  la  paix  &  la  profpârité  »  la 
difcorde  &  les  miferes,  en  réfulteront  pour 
vous  &  votre  famille  ,  à  jamais  !  » 

»  Lotfque  le  Baron  fut  revenu  de  l'émotion 
dans  laquelle  l'avoit  jeté  cette  étrange  aventure» 
il  rentra  à  fon  château  ;  il  y  fit  tranfporter  le 
corps  du  Chevalier  qui  fut  dépofé  dans  un  tom- 
beau de  la  chapelle  avec  tous  les  honneurs  dus 
à  fon  rang.  » 

Ludovico  ayant  achevé  l'hiftoire,  pola  fon' 
livre  fur  là  table.  Il  remit  Mu  bois  au  feu  ;  it 
^ttt  uii  verre  de  vin  p  &  fe^fentant  aflaupi ,  il 
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s'établit  dftns  Ton  fauteuil  pour  dormir.  Peitdant 
fon  fommeil  il  fc  repréfentoit  la  chambre  dans 
laquelle  il  étoit  en  effet.  Deux  ou  trois  fois  il 
crut  voir  un  viiàge  d'homme  qui  s'avançoit  pour 
le  regarder,  par-deflus  le  doffîer  de  fon  fauteuil 
mailif.  Lorfqu'il  fe  réveilla ,  il  étoit  tellement 
frappé  de  cette  idée ,  qu'iJ  croyoit  voir  encore 
ce  vifage,  &  qu'il  fe  leva  pour  regarder  der«' 
riere  ion  fauteuil,  te  s'aiTurer  qu'il  rCy  avoit 
perfonne. 

Cependant ,  le  Comte  qui  avoit  peu  repofê 
pendant  la  nuit ,  fe  leva  de  grand  matin ,  & 
impatient  de  voir  Ludovico ,  il  alla  à  Tappar- 
tement  du  Nord»  dont  il  trouva  la  première 
porte  fermée  en  dedans.  Il  frappa  à  coups  re« 
doublés  ;  il  appela  ;  mais  il  ne  réuflit  point  àx 
fe  faire  entendre.  Il  n'en  fut  pas  trop  furpris , 
parce  que  Ludovico  ,  fatigué  d'avoir  veillé 
long-temps ,  devoit  dormir  d'un  profond  fonu 
meil  II  rede(cendit  donc  pour  faire  un  tour 
dans  le  jardin 

A  fon  retour  dans  le  château ,  il  revint  à  la 
porte  de  l'appartement  du  Nord.  Elle  étoit 
toujours  fermée.  Il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
fe  faire  entendre  :  ce  fut  en  vain.  Alors  il  corn-* 
mença  k  craindre  tout  de  bon  qu'il  ne  fut  arrivé 
quelqu'accident  à  Ludovico ,  &  que  la  peur  d'un 
objet  imaginaire  ne  l'eut  privé  de  l'ufage  de  fes 
fens.  Il  redefcendit  donc  dans  l'intention  d'ap^ 
peler  fes  gens  %  .&  de  jeter  li  porte  en  dedatts 
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pour  cclaîrcir  fes  doutes.  —  Lorfqu'il  sHnfarma 
li  LuJovico  avoit  paru  9  on  lut  répondit  avec 
effroi  que  perfonne  ne  s^étoit  hafardc  dans  cette 
partie  du  château  ,  &  qu'il  n^étoit  point  deH 
cendu.  «  Il  dort  profondément,  »  dit  le  Comte» 
c&  la  porte  extérieure ,  qui  eft  fermée  en  de« 
dans ,  eft  û  éloignée  de  Teiidroit  où  il  eft  qu'on 
ne^peut  pas  fe  faire  entendre.  Apportes  des 
inftrumens  &  fuivez-moi:  nous  enfoncerons 
cette  porte.  1^ 

Les  domeftiques  reftoient  immobiles ,  &  en 
filence  $  &  ce  rre  fut  que  lorfqu'ils  furent  preC 
que  tous  rafTémblés  qu'ils  fedirpoferent  àobétr.^ 
Parvenus  dans  les  anti-chambres  ils  trouvèrent 
tout  parBiitement  tranquille  -,  &  depuis  le  fal« 
Ion ,  le  Comte  appela  Ludovico  à  haute  voi:r. 
N'obtenant  point  de  réponfe ,  il  ouvrit  la  cham* 
bre  à  lit ,    &  y  entra.  —  Ses  craintes  pour  Lu* 
dovico  devinrent   plus  vives  en  obfervant  te 
profond  (Hence  qui  y  régnoit  :  on  n'entendoit 
pas  même  la  refpiration  d^un  homme  endormi  ; 
Riais  comme  on  n'y  voyott  point»   parce  que 
tous  les  volets  étoient  fermés ,  il  reftoit  encore 
quelque  efpérance.  Le  Comte  dit  ii  un  de  fes 
gens  d'ouvrir  les  volets.    Celui-ci  en  s'a  van- 
nant,   heurta  contre  quelque  choPe  qui  le  fit 
tomber  en  pouflant  un  crL  Ce  fut  le  fignal  de 
la  retraite  des  domeftiques  qui  avoient  accomi* 
pa^né  le  Comte  &  fon  fils>  tous  fe  fauveirent 
«n  défordre ,  &  laifTerent  à  leurs  maîtres  le  foin 
de  terminer  ravencurei 
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Henri  alla  immédiatement  ouvrir  un  iroUti 
&  ils  virent  qua  c'étoit  une  chaife.  renverfée 
auprès  de  la  cheminée  qui  avoit  fait  tomber  le 
domeftique.  Au  peu  de  jour  qui  pénétroit  dans 
la  chambre  ;  on  n'appercevoit  point  encore  de 
Ludovico.  Le  Comte  ouvrit  d^autres  volets  pouc 
mieux  voir  :  ce  fut  en  vain*  Il  commenqoit  à 
être  très-étonné  &  très-allarmé.  Il  examina  le 
lit  5  il  viGta  le  cabinet  :  point  de  Ludovico. 

Le  Comte  imagina  un  moment  qu'ayant  eu 
dans  la  huit  quelque  fujet  de  crainte ,  il  étoit 
forti  de  l'appartement:  mais  il auroit naturelle- 
ment cherché  fes  camarades;  &  perfonne  ne 
Ta  voit  vu.  D'ailleurs  la  porte  extérieure  qui 
s'étoit  trouvé  fermée  avec  la  clef  en  dedans , 
excluoit  cette  fuppofition.  Le  Comte  fut  dpnc 
conduit  à  penfer  que  Ludovico  s'étoit  échappé 
par  les  fenêtres  ;  mais  en  les  examinant ,  il  vit 
que  cela  étoit  impoflîble  à  caufe  des  barreaux  ; 
il  ne  paroifTpit  pas  qu'on  eut  fait  aucune  ten- 
tative  pour  les  écarter  ;  &  d'ailleurs ,  comment 
fuppofét  qu'avec  la  poilibilité  de  fortir  par  la 
porte  ,  il  fe  fut  jeté  de  la  fenêtre  »  au  rifque 
de  fe  rompre  le  cou. 

La  furprife  du  Comte  lui  ôtoit  la  parole.  Il 
examina  encore  ki  chambre  en  détail.  Tout  y 
étoit  dans  le  même  ordre  que  la  veille.  La  petite 
table  portoit  encore  l'épée  de  Ludovico ,  fon 
livre  ,  la  lampe,  &  le  refte  de  la  bouteille  de 
jfixL  A  terre  »  auprès  de  la  table  »  étoit  le  pa- 
pier ^ 
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nier,  où  il  reftoit  encore  quelques  pi^ovifionsf 
&  un  ppu  de  bois. .—  Le  Comte ,  qui  n'a  voit 
p<7S  la  foi  aux  moyens  furnaturels  ,  fut  alor^ 
convaincu  que  Ludovico  écoit  forti  de  la  cham^ 
bre  par  quelque  pacage  fecret  )  mais  G  ce  paC- 
filge  exiftoit',  comment:  expliquer  que  Ludovico 
eût.  connu  &  choiti  cette  iirue».&  que  fa  re« 
traite  n'eût  laiifé  aucune  trace  ! 

.  Le  Comte  leva  lui-même  la  haute-lice  pour 
examiner  le  mur  de  la  chambre  à  lit)  &  il  &C 
enfuite  la  même  recherche  dans  le  fallon  &  les 
anti- chambres:  Mais  toute  cett«  peine  n'aboutit 
à. rien}  &  il  abandonna  enfin  la  partie ,  en  met- 
tant dans  fa  poche  la  clef  de  la  chambre  à  lit , 
dont  il  ferma  lui-même  la  porte.  IL  donna  des 
ordres  pour  qu'on  fit  des  recherches  exaâes  fut 
la  perfonne  de  Ludovico  >  foi t  dans  le  château  $ 
foie  dans  les  environs  ,  &  enfuite  il  fe  renferma 
avec  fon  fils  pendaat  quelque  temps  dans  foit 
cabinet.  —.Depuis  ce  moment  là ,  Henri  parue 
avoir  perdu  beaucoup  de  fa  ga)té  naturelle  ^  & 
toutes  les  fois  que  le  fujet  des  alarmes  des  do^ 
metliques  étoit  ramené  dans   la  converfation , 

on  le  voyoit  tomber  dans  la  rêverie 

Lprfque  le  Comte  de  Villeroi  &  Blanche  allè- 
rent au  couvçnt  d'Emilie  pour  lui  porter  l'avis 
de  l'Avocat  i  elle  leur  apprit  les  bpnne^  nou« 
velles  qu'elle  avpit  remues.  Le  Comte  la  félicita 
avec  beaucoup  d'intérêt  ;  mais  elle  s'apperçuti, 
iqu'après  la:  premi<(ire  expreffion  de  plaifir ,  il  re* 

Littérature.  Yol.  }•  N*.  3.  Novembre  1796.         A  a 
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tomba  d'abord  d^ns  on  férieux  profond.  EH^ 
lui  en  demanda  la  raifon»  —  9II  n'y  efta  point 
que  vous  ne  fâchiez  ^  »  lui  répondit  le  Comte  ; 
«  je  fuis  fatigué  &  défolé  de  la  confufîon  que 
leâ  craintes  fuperftitieufes  de  me  gens  ont  té« 
pandue  dans  ma  maifon.  J'entends  dés  rapports 
bizares  que  je  ne  puis  ni  admettre^  ni  démon^* 
trer  faux.  Je  fuis  très-inquiet  fur  le  compte  de 
ce  pauvre  Ludovico^  J'ai  fait  faire  les  recher- 
ches les  plus  exadtes  du  monde ,  &  je  ne  fais 
plus  abfolument  ce  que  je  pourrois  faire  pour 
le  découvrir,  car  j'ai  offert  des  récompenfes 
Con(idérables  k  qui  pourroit  m'en  donner  des 
nouvelles*  J'ai  tenu  en  ma  pofleilion  les  clefs  de 
cet  appartement  myftérieux,  depuis  le  moment 
ou  Ludovico  a  difpafu  ;  &  j'ai  réfolu  d'y  paâer 
moi-même'  la  nuit  prochaine. 

Emilie  férieufement  alarmée  de  de  projet  »  fe 
réunit  à  Blanche  pour  engager  le  Comte  à  aban*. 
donner  cette  idée.  —  «  Qu'ai-je  donc  à  crain* 
dre  ?  »  leur  dit-il.  «  Je  ne  crois  pas  aux  chofes 
furnaturelles  ;  &  j'aurai  foin  dfe  prendre  mes 
précautions  pour  le  cas  où  je  ferois  attaqué.  Je 
vous  promets  même  que  je  ne  ferai  pas  feul.  ^ 
,  *  Et  qui  aura  donc  le  courage  dé  veiller  avec 
vous  ?  ^  dit  Emilie.  «  Mon  âls ,  »  répliqua  le 
Comte.  «  Si  je  ne-fuîs  pas  emporté  pendant  la 
nuit,  »  ajouta-t-il  en  fouriant,  kvous  aurez  de 
mes  nouvelles  démain.  *  ' 

De  retour  au  château  il  informa  fon  èh  de 
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ion  deflTein.  Celui-ci  ne  témoigna  pas  la  fecreta 
répugnance  qu'il  éprouvoit.  Mais  quand  il  fut 
qoettion  de  cela  après  fouper ,  la  Comtefle  mohtra 
beaucoup  d'émotion.  Mr.  Dupont  &  le  Baron  fe 
joignirent  à  elle  pour  fupplier  le  Comte  de  né 
pas  tenter  la  fortune  comme  Ludovico.  <  Nous 
ne  fflvons  point ,  dit  le  Baron  ,  <  quelle  eft  la 
nature  de  la  puiflance  des  efprits  malins;  Se  il 
^le  femble  qu'on  ne  peut  gueres  douter  quMl 
n'y  ait  des  efprits  malins  qui  fréquentent  cette 
partie  du  cliàteau.  Prenez  y  garde  :  vous  pro- 
voquerez leur  vengeance  :  nous  avons  déjà  va 
uii  terrible  exemple  de  lepr  pouvoir.  Je  con- 
viens qu41  eft  probable  que  Tame  des  morts  ns 
revient  fur  la  terre  que  dans  des  occafions  gra- 
ves ;  mais  cette  occaiîon-ci  peut  être  votre 
mort.  » 

Le  Comte  fourit  à  ces  derniers  mots.  «  Et 
croyez- vous  donc  >  >  dit-il ,  <  Baron  ,  que  ma 
mort  foit  une  affaire  afTez  importante  pour  ra- 
mener fur  la  terre  Famé  des  morts  ?  Helas  ! 
mon  ami ,  il  n'eft  pas  befoin  de  tels  moyenç- 
pour  opérer  la  deftruâion  d'un  individu.  J'et% 
père  découvrir  cette  nuit  en  quoi  condfte  le 
myftere.  Je  ne  fuis  pas  fuperftitieux ,  vous  le 
favez.  »— <  Dites  donc  que  vous  êtes  incrédule ,  i^ 
reprit  le  Baron.  — «  Allons,  je  le  veux  bien  ,  • 
dit  le  Comte»  cappelca-moi  comme  vous  vou- 
drez. Je  voulois  feulement  dke  que  quoique 
je  ne  fois  pas  fuperftitieux»  s'il  y  a  quelque 
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chofe  de  furnaturel  dans  tout  cela,  j'en  ferai 
témoin;  sMl  y  a  quelque  événement  étrange 
qui  menace  ma  o^aifon  ;  s'il  s'eft  pafle  quelque 
chofe  d'extraordinaire  qui  ait  rapport  à  cette 
demeure  >  j'en  ferai  probablement  inftruit  En- 
fin,  j'aurai  fait  ce  qui  elt  en  moi  pour  décou- 
vrir la  vérité  ;  &  fi  je  dois  être  expofé  à  quel- 
que attaque  de  gens  pleins  de  vie,  ce  à  quoi, 
je  vous  l'avoue ,  je  m'attends  le  plus ,  j'aurti 
foin  d'être  bien  armé.  » 

Le  Comte  prit  congé  de  fa  famille  avec  une 
gaité  apparente ,  mais  avec  une  inquiétude 
réelle.  Il  fut  accompagné  de  fon  fils,  &  fuivi 
de  Mr.  du  Pont ,  du  Baron,  &  de  quelqueis  do- 
meftiques  ,  qui  tous  prirent  cpngé  d'eux  à  la 
porte  extérieure  des  appariwmens  du  Nord.— 
Tout  leur  parut  dans  le  même  ordre  où  ils 
l'avoient  taille.  Ils  allumèrent  leur  feu  eux^ 
mêmes  dans  la  chambre  à  coucher.  Ils  exami- 
nèrent enfuite  à  fond  la  chambre  &  le  cabinet; 
ipuis  ils  sMtablirent  devant  le  feu  *,  poferent 
leurs  épées  nues  fur  la  table,  avec  une  bou- 
teille de  vin  à  côté  de  la  lampe,  &  fe  mirent 
â  caufer  de  difFérens  fujets.  —  Henri  ctoit  fou- 
vent  diftrait  ;  &  de  temps  en  temps  il  jetoit 
jufqu'au  fond  de  la  chambre  un  coup-d'œil  de 
curiofité ,  mêlée  d'un  peu  de.crainte.  Le  Comte 
peu-à-peu  devint  penfif  lui-même,  &  enfin  il 
fe  mit  à  lire  un  volume  de  Tacite  qu'il  avok 
apporté.  > 
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Le  Baron  de  Ste.  Foix  ,  que  rinquiétude 
avoit  empêché  de  dormir  y  fe  l^eva  de  grand  ma- 
tin ,  &  alla  voir  dans  le  cabiaet  du  Comte  s'il 
étoit  rentré.  Il  y  étoit  en  effet  ;  &  le  Baron 
impatient  lui  demanda  des  nouvelles,  de  fa  nuit , 
fans  faire  attention  à  Tair  grave  &  diiirait  dq 
fon  ami.— Le  Comte  s'efforça  de  fourire»  & 
répondit  en  plaifantant  >  mais  cela  iie  fuffifoit 
point  au  Baron,  il  lui  falloit  des  détails,  &  Û 
répéta  fes  queftions  )ufqu'à-ce  qu*en6n  le  Comte 
reprenant  fa  gravité  >  lui  dit  :  <  Mon  ami ,  ne 
me  preflez  pas  da  vantée  là-deifusî  &  à  Ta  venir 
je  vous  prie  inftamment  de  vous  abftenir  de^ 
communiquer  vos  réflexions  fur  ce  que  vous 
pourriez  remarquer  d'extraordinaire  dans  ma 
conduite^  Je  vous  avouer  que  )'ai  des  raifons 
d'inquiétude  &  de  chagrin...  Mon  épreuve  de 
cette  nuit  na  m'a  rien  appris  fur  le  fort  dQ 
Ludovicoi  mais  je  ne  puis  vous  donner  aucun 
détail  fur  ce  qui  s^eft  pafle  :  excufez  ma  re< 
fervc.  —  «Mais  ou  donc  eft  votre  fils?  «..reprit 
le  Baron  de  plus  en  plus  inquiet,  —  «  Mon  fils 
cfl;  fain  &  fauf  dans  fon  appartement  y  »  repli-* 
qua  le  Comte:»  &  vous  aurez  bien,  j'efpere  ^ 
la  bonté  de  ne  lui  faire  aucune  queftion ,  à  pré-*^ 
fent  que  vous  connoiflcz  i^on  déCir.  »  —  <  Qui 
affurément»  dit  le  Baron,  je  r^ipeâiem.  votre 
répugnance  ,  mais  vous  auriez  pu ,  ye  pente , 
vous  fier  rà  ma  difcrétion ,  &  quitter  <;ette  re- 
fecve  vis-a*yîs  de  moL  Feimettez-moi ,  en  atten* 
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dant ,  de  foupçonner  que  vous  êtes  maintenant 
converti  à  mon  fyftème  ,  &  que  vous  n'êtes 
plus  te  mécréant  chevalier  que  vous  affeâiez 
d'être.  » 

«  Ne  parlons  plus  de  delà  9  )e  vous  prie ,  »  dit 
ie  Comte;  «vous  pouvez  être  bien  (ùr  qu'il 
faut  dô^  circonftances  auili  extraordinaires  pour 
m'impofcr  une  telle  referve  visa-vis  d'un  an- 
cien  ami  comme  vous;  &  j'efpere  que  mon 
iilence  ne  vous  fera  douter  ni  de  mon  eftime  » 
ni  de  mon  amitié.  Je  vous  demande  inftaA- 
ment  de  ne  faire  mention  de  rien  vis«à-vis  dé 
ma  famille ,  &  ne  point  faire  de  réflexions  fur 
ma   conduice.  • 

Le  Baron  le  promit.  Ils  defcendirent  enfcm. 
h\e  dans  le  fallon  du  déjeuner,  où  la.  famille 
ètoit  ralfemblée  ;  le  Comte  s'y  pféfenta  d'jia 
air  gai  ;  &  ne  repondit  à  toutes  les  queftions 
que  par  des  plaifanteries  fur  ces  redoutables 
appartemens  du  Nord  dont  ils  s'ctoient  tires 
jfnins  &  faufs  Henri  &  lui.  —  Cependant  Henri 
tQ  réuflit  pas  au/IÎ  bien  à  cacher  l'émotion  qui 
lui  reftoit.  Il  étoit  diftrait  &  penfifi  &  quand 
M"*,  de  Bearn  le  preflbit  de  queftions  il  répon- 
aoit  par  des  plaifanteries  où  Ton  feritoit  TefFort, 

Dans  la  foirée  le  Comte  alla  voir  Emilie  au 
Souvent,  comme  il  le  lui  avoit  promis,-- Elle 
fut  furprifé  de  lui  trouver  un  ton  moitié  féi 
rieux ,  moitié  plaifant  fur  l'épreuve  ^de  la  nuit* 
Comme  il  n'eqtroit  dans  aucun  dctâil'i  elle  lui 
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demanda  s'il^avoit  acquis  quelque  ,  preuve  que 
cet  appartement  fût  en  eiFet  fréquente  par  des 
cfprits.  Le  Comte  devint  férieux  à  cette  quef- 
tion  ;  mais  bientôt  il  répondit  en  fouriant  1 
€  Ma  chete  Emilie  >  ne  kiifTez  pas  gâter  votre 
bon  jugement  par  des  ahfiirdités  comme  celles 
qu'on  vous  met  ici  dans  la  tète.  Vous  en  vien. 
drez  à  croire  qu'il  y  a  des  efprits  dans  tous  les 
appartemens  fombres.  —  Mais  croyez-moi ,  » 
ajouta-t*il  en  foupirant  profondément ,  c  les 
morts  n'apparroitfent  point  parmi  les  vivans  poui? 
effrayer  ou  pour  furprendre  les  timides.  »  Il 
s'arrêta»  &  parut  diftrait ,  enfuite  il  dit:  h  AU 
}pn$  i  laiiTons  ce  fujet  là»  je  vous  prie,  t» 

(  ta  fuite  dam  le  prochain  Numéro.} 
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MÉLANGES. 

The  Native  village.  Le  village  Natal. 
Conte  en  dialogm,  tiré  des  Evenimos  At 

HOME. 

(La  Scène  ejl  un  village^  dont  les  tnaifons  font 
éparfes  ^ j>refque  cachées  far  les  arbres.) 


Ha&fort  &  Beau  m  oh  t. 

Harfort.  A  h  !  voîci  l'endroit.  —  Voici  la  pe« 
loufe  fur  laquelle  j'ai  joué  fi  fouvent  avec  mes 
camaradc'S —  Voilà  les  grands  arbres  fur  ïeù 
quels  je  grimpois  pour  dénicher  des  oifeaux , 
&  voilà  rétang  où  je  fai(ois  voguer  mon  bateau 
de  coquilles  de  noix.  —  Quelle  foule  de  Ibuve* 
iitrs  fe  préfentent  à  moi!  quel  mélange  de  fen« 
iations!  que  de  plaiûrs  !  que  de  regrets  1  — Il 
y  a  quelque  chofe  dâltS'  te  fol  natsl  qui  nous 
ufTeéle  d'une  manière  toute  différente  des  autres 
fcenes  de  la  Nature* 

Beanmont.  pour  vous ,  ce  ne  doit  être  que 
le  local ,  car  vous  n'avez  laiifé  ici  aucune  con« 
noiifance,  aucun  parent»  &  il  y  a  (i  long.temps 
que  vous  avess  quitté  ce  lieu-ci . . . , 

Harforê.  Je  n'y  ai  point  de  parens  ;  à  la  vé-. 
xiiQ  9  <S(  je  n'y  en  ai  même  jamais  eu  «  car  apràs 
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la  mort  de  mon  père  &  de  ma  mère»  &'  \é 
difperfion  de  mes  frères  &  fœurs ,  le  peu  de  bien' 
qui  reftoit  fut  vendu ,  &  on  me  lailfa  chez  lès* 
pauvres  gens  ijui  m'avoient  nourri ,  pour  y* 
être  élevé  comme  il  leur  plairoit.  Enfin,  au' 
bout  de  quelques  années  la  penfion  qu'on  leur 
payoit  cefla  abfolument. 

Beawnonf.    Et   comment  vous  tirâtes -voua 
d'affaire  ? 

Harfort.  Ces  braves  gens  me  continuereftt 
les  plus  tendres    foins.   Pauvres,    comme   ils> 
rétoient ,  ils  facrifierent  tout  pour  moi  »  ils  me 
traitèrent  en  enfant  chéri  ;  ils  m'élevérent  d'une 
façon  beaucoup  plus  conforme  à  ma  naiflance 
qu'à  l'état  d'abandon  dans  lequel  mes  parens> 
m'avoient  laiâ%.  Aidés  du  digne  Curé  de  la  pa- 
roiffe  »  ilsyme  firent  fuivre  les  kçons  de  l'école^ 
du  villagef;  ils  m -habillèrent  décemment,  &  ils 
ne  me  donnèrent  jamais  que  des  exemples  de 
piété  &  de  vertu.  Les  obligations  que  je  leur  . 
A  ne  s'effaceront  jamais  de  mon  fouvenir  ;  &  . 
o^cft  uniquement  pour  l'amour  à'eux  que  j'âf 
entrepris  ce  voyagé.  ;  • 

IBtaumont.  Combien  de  temps  avez,  vous  donc' 
été  chez  eux  ? 

HarforL  Jiifqd'à   l'âge  de  treiie  ans pé- 

prouvai  alors  un  irréfiftible  penchant  pour  la 
vocation  des  armes.  J'appris  qu'un  de  mes  pa*;* 
rens  étoit  capitaine  de  vaifleau  >    &  j'allai  le 
joindre  dans  le  port  où  il  fe  trouvoit.    Ces~ 
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bonnes  gens  me  fournirent  touc  ce  qui  m^étoir 
ncceflaire  pour  mon  voyage.  Je  n'oublterai  ja^ 
f^f s  les  témoignages  de  tendrefle  que  j*en  re(;us 
en  me  féparant  d'eux.  —  Vous  favez  mon  hïC- 
taire  depuis  le  moment  où  je. fus  fait  Contre-» 
S&aitre  ,  jurqu^à  celui  où  je  fuis  devenu  Lieu- 
tenant de  vaiiTeau.  Il  y  a  à  prcfent  quinze  ans 
que  je  les  ai  quittés  s  mon  attachement  pour 
eux  eft  plus  vif  que  jamais  ,  &  je  foupjrois  de* 
puis  long«temps  après  le  moment  où  il  me  feroit 
permis  de  revoir  mes  bienfaiteurs. 

Beaumont.  C'eft  un  grand  hafard  fi  vous  les. 
retrouvez  tous  deux  vivans. 

.  Harfort.  J'ai  appris  dernièrement»  par  un 
Jeune  homme  de  ce  village»  qu'ils  étoiertt  en- 
corc  en  vie  l'un  Bç  Tautre.  Mais  j*ai  lieu  de 
crajndre  qu'ils  ne  foient  tombés  dans  la  mifere. 

.  Beaiimont.  Dans  quel  endroit  du  village  de«. 
ineuroient-ils  î 

Harfort.  Tenez  :  c'étoit  ici  au  tournant 

Ah  ah  !  qu'ed-ce  que  c'eft  donc^  la  maifon  n'y 
eft  plus  ! ....  Je  fuis  certain  que  je  ne  me  tné*< 
prends  pas  :  c'étoit  bien  ici}  il  faut  que  la 
naaifon.  ait  été  abattue... ^•...  O  mes  pauvres 
bons  amis ,  qu'eftce  que  vous  ferez  devenus., 
Beaumont.  Demandons  à  cette  petite. 

r  Harfort.  Ecoute,  ma  petite.  Connois-ta 
dans  le  village  un  nommé  John  Beech? 

La  petite, fille..  Quoi?  le  vieux  John  Beech?. 
—  Sûrement  je  le  connois,  &  Marie  Beech. 
.t^uffi  je  la  conuois. 


Digitized 


by  Google 


Le  Villa  à  s  natalT       •37^ 

Harfort.  A  quel  endroit  demeurent-ils? 
'    La  fetite  fille.  Là  bas,  un  peu  plus  loin,  à 
côté  du  chemin. 

Harfort.  Eft-ce  quUls  ne  demeuraient  pas 
()aK  ici  autrefois? 

•  La  petite  fille.  Oui  :  mais  le  fermier  Tythirtg 
a  mis  à  bas  leur  maifon  pour  faire  fa  houblon- 
niere. 

Harfort.  Viens  nous  montrer  où  ils  demeur 
rent  :  tu  auras  un  fou. 

La  petite  fille.  Je  veux  bien.  (Ils  cheminent.) 
Tenez  :  —  La,  à  cette  petite  maifon  couverte 
de  chaume.  Marie  eft  devant  la  porte  qui  file. 

Harfort.  Tienc  ma  petite.  (  //  lui  donne  une 
pièce  de  monnoie  &  il  s^en  va.  )  —  Comme  le 
êœur  me  bat!  —  Il  eft  impoflîble  que  ce  foit 
là  ma  nourrice!  — Hélas I  oui  ,  je  la  recon* 
iiois  maintehant)  mais  comme  elle  eft  vieille  » 
la  pauvre  fénime  l 

Beaumonr.  Xiu\i\u  années  de  plus  fur  fa  tète. 
avec  le  chagrin  &  la  mifere  ,  doivent  Tavoic 
bien  éprouvée.  ."    "  " 

Harfort,  (  $*approà)ant  de  là  porte  de  la  chau^ 
miere.  )  Bonjour,  la  bonne  femme.  —  Eft-ce 
que  nous  ne  pourrions  pas  avoir  quelque  chofe 
à  boire  chez  vous  ?  Nous  avons  marché  par 
eette  grofle  chaleur ,  &  nous  avpns  bien  foif 
tous  les  deux. 

Marie  Beeeh.  Mes  pauvires  MefCeurs ,  je  n'ai 
^ue  de  Teau  à  Vous  offrir  >  mlafs  fi  vous  vous 
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en  contentez  »  je  vais  vous  en  apporter» 

Beauntont.  Bien  obligé  :  nous  vous  en  de- 
inanderons  un  peu  ,  s'il  vous  plait. 

Marie.  Ayez  la  boiKe  d'entrer,  Meilleurs» 
ne  redez  pas  là  au  grand  foleil.  Notre  demeure 
e(l  bien  miférable  ,  mais  au  moins  vous  vous 
repoferez  un  moment  tandis  que  }e  vais  vous 
chercher  de  Teau  fraîche. 

Harfbrt.  Toujours  la  même  excellente  créa- 
ture !  Us  entrent  ^  trouvent  un  vieillard  affis 
ati  coin  du  foyer.  ) 

BeanmouL  Nous  prenons  la  liberté  de  vente 
demander  à  votre  femme  un  peu  d'eau  fraîche* 

Jùhi.  Afleycz-vous  ,  afleyez-vous,  Meffieurs. 
Je  voudrois    \>\en   pouvoir    vous  donner    ma 
chaife  ,    mais  j'ai  le   malheur  d'être  boîteuxi 
&   puis  ,  je  n*y  vois  prefque  plus. 

Beaufnont  (à  part)  Boiteux  &  aveugle! 
*    John.  Hclas  !  oui.   La  vieilleflc  vient ,  avec 
tous  fes   mauxi  &   Dieu  fait  conimcnt  nou& 
iréfîllerons. 

Beaumont.  Et  n'avez-vous  donc  que  votre 
travail  pour  fubfifter  ? 

John.  Nous  avons  vécu  de  notre  travail  tant 
que  nous  avons  pu;  mais  moi  je  ne  peux  pref- 
que plus  rien  faire;  ma  femme  gagne  bien  pea 
àe  chofe  avec  fon  rouet,  &  à  la  fin  nous  avons 
ecc  obligés  de  nous  adreiTer  à  la  bourfe  de  la 
paroi  ifr. 
'   Uarfort.  O  Dieu  !  —  J*efpere  qu'au  moins  oa 
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a  eu  égard  à  vos^  ferviccs  pafles  «  &  qu  on  a 
bien  foin  de  vous. 

John.  Hélas!  mon  bon  Monfieur,  je  ne  fuis 
fas  difpofc  à  me  plaindre  ;  mais  qu'eft-ce  que 
c'efl:  qu'un  shelling  par  femaine  dans  le  temps 
où  nous  fommes  ? 

Harfort.  C'eft  bien  peu  aflucément.  Et  cft-cc 
là  tout  ce  qu'on  vous  donne  ? 

John.  Pas  d'avantage.  Et  encore  (?i  ne  doit 
pas  durer  long-temps  ;  car  on  nous  menace  de 
nous  Riire  entrer,  dans  la  mai  Ton  de  travail. 

Marie  (apportant  de  Peau.)  Voila  Meflîeurs.— 
Vous  pouvez  boire  à  la  cruche  :  elle  cft  propre, 
Harfort.    Dans  la   maifon  d«.  travail  vous 
dîtes  ? 

Marie.  Mon  Dieu  oui  !  —  Ça  donne  tr.nt 
d'inquiétude  à  mon  pauvre  mari;  enfin  de  dire 
qu'il  nous  faille  aller  mourir  dans  la  maifoa 
de  travail  !  —  Nous  avons  été  mieux  que  nous- 
ne  fommes,  au  moins.  Mais  voilà,  depuis  que 
le  gros  fermier  qui  eft  là  vers  l'églife  nous  a 
mis  dehors  de  notre  petite  ferme,  nous  avons 
toujours  été  de  plus  mal  en  plus  mal  \  Se  puis  on 
devient  vieux.  —  Enfin ,  nous  n'avons  plus  rien 
du  tout  pour  nous  foutenir. 

John  (en fanglottant.)  Mourir  dans  la  mai- 
fon de  travail  î  —  Je  ne  peux  pas  quafî  y  penfcr.— 
Mais  le  bon  Dieu  fait  mieux  que  nous  ce  qu'il 
lïous  faut  :  il  faut  fe  foumettre. 

Harfort.  Mais ,  mes  bonnes  gens  ,   n'avez- 
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vous  point  d'en^ns ,  point  d'amis ,  pour  vout 

aider  ? 

John.  Nos  enfans  font  tous  morts  excepté 
un  qui  efl:  bien  loin  d^ici  &  qui  eft,  dît-on^ 
auflï  miférable  que  nous-mème. 

Beawnont.  Mais  des  honnêtes  gens,  comme 
v6us  ,  doivent  pourtant  trouver  des  fecours. 

Marie.  Hélas  !  non  :  nous  ne  connoiflTons  ab^ 
folument  perfonne  que  nos  voifîns ,  &  ils  dt- 
lent  que  la  maifon  de  travail  eft  bien  aâez 
bonne  pour  les  pauvres. 

Harfort.  Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  n'y 
avoit-il  pas  une  fois  une  famille  Harfort  dans 
le  village  ? 

John.  Oui  :  mais  il  y  a  bien  long- temps. 
Tout  eft  mort,  ou  difperfé  depuis  bien  des 
années. 

Marie.  Mon  Dieu  ouï  :  le  plus  jeune  des 
enfans,  &  le  plus  beau  de  toute  la  famille ,  qa 
je  peux  le  dire,  a  été  nourri  &  élevé  dans 
notre  maifon  quand  nous  demeurions  là  •  bas 
vers  Tefplanade.  Il  a  demeuré  chez  nous  ju& 
qu'à  Page  de  treize  ans.  C'étoit  bien  le  plus 
charmant  enfant  qu'on  pût  voir.  J[e  Taimpis 
tout  comme  les  miens,  je  peux  dire. 

Ifarfort.  Et  qu'eft-ce  qu'il  eft  devenu  ? 

John.  Monfieur,  c'étoit  un  jeune  homm» 
plein  de  vivacité  &  de  courage ,  &  pourtant 
c*étoit  la  meilleure  créature  qu'on  pût  voir.  — 
Dans  la  dernière  guerre  il  voulut  aller  corn-* 
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luttreles  Fran(;ai8  &  les  Efpagnots  :  )amâis 
nous  ne  pûmes  réuffir  à  le  retenir,  il  s'en 
alla,  il  fe.fic  matelot;  &  depuis- lors  noua 
n'en  avons  plus  ouï  parler. 
'  Marie.  Oh  !  il'  cft  mort ,  ça  cft  bien  sûr  : 
car  s'il  étoit  en  vie ,  s'il  étoit  en  Angleterre  i 
rien  ne  pourroit  le  retenir:  ilviendroit  fûreu' 
ment  voir  Ton  pauvre  papa ,'  &  fa  pauvre  ma^ 
man ,  comme  il  nous  appeloit.  —  Combien  » 
combien  de  nuits  j'ai  paflecs  rien  qu'à  fongeif 
i  ce  pauvre  gar<;on  ! 

Hàrfùrt  (  à  Beaumont.  )  Je  n'y  puis  plut 
tenir. 

Beaumont  (à  Harfort.)  Encore  un  inftant  — r 
£h  bien,  mes  amis»  en  retour  de  votre  bonne 
réception ,  je  m'en  vais  vous  dire  une  nouvelle 

qui  vous  fera   plaiûr.  —  Ce  même  Harfort  ^ 

Edouard  Harfort. 
Marie.  Hélas  !  oui  Edouard ,  c'étoit  Ton  notnj 

Mon  pauvre  Ned  !  l'avez- vous  connu  ?  eft  •  il 

encore  en  vie  ? 

,    Jbb;i.  Laifle  donc  parler  Monfieur. 

Beaumont.  Ned  Harfort  eft  en  vie.  Il  fe  portç 

très -bien..  Il  eft,  aâuellemerït  Lieutenant  de 

vaifleau  ;  &  un  brave  officier  s'il  y  en  a  un 

dans  la  m^tinÇf  .  ; 

.,  John,  i  Jfefpere  que  vous  nç  vous  moques 

pas  de  nous,  Monûeur,  ^     . 

Biowmn^'  Non^  .for  ma  parole; 
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Marie.  Dieu  foit  béni  !  Dieu  Toit  béni  î  ah  ? 
£  je  pouvois  feulement  le  voir  ! 

John.  Je  ne  fouhaite  que  cela  avant  de 
mourir. 

'  Harfort.  Le  voici!  le  voici!  mes  chers  amis! 
qui  vient  vous  payer  la  dette  de  la  reconnoif« 
J^nçe.  (//  faute  au  cm  de  Marie.  ) 
'  Marie.  Quoi  !  mon  pauvre  Ncd  cft  devenu 
ce  beau  Monfieur !  ah!  oui,  oui,  je  le  rçcon- 
nois  à  préfent  :  G'eft  lui,  c'eft  lui-même. 

Jolm.  O  mçs  yeux ,  mes  yeux  !  —  Mais  j'en* 
tends  au  moins  fa  voix.  (  Il  étend  fa  main  que 
Harfort  faijit  gvec  emprejfement.  ) 

Harfort.  Mon  bon,  mon  pauvre  John;  (1 
vous  pouviez' au  moins  me  voir  comme  je  vqus 
vois  ! 

John.  Allons,  allons,  je  fuis  content;  il 
me  fufïît ,  de  vous  fcntir  auprès  de  moi. 

Marie.  O  jour  heureux  !  jour  heureux  ! 

Harfort.  Avez- vous  pu  croire  que  jamais  }e 
vous  oublierois  ? 

John.  No0  pas  moi ,  jamaiSv  Mais  il  y  a  ter- 
riblement long .  temps  que  vous  nous  avez 
quittez* 

Marie.  Il  y  aura  quinze  aiis  dimanche  qui 
vient. 

Harfort.  Eh  bien  !  je  n'ai  pas  remis  le  pîcd 
en  Angleterre  dès- tors,  &  je  ne  fui»  arrivé 
que  de  quelques  jours. 

John.  Vous  avez  été  bien.bon  de  venir  tout 
de  fuite  nous  trouver*  Marh 
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Mairie.  Comme  il  eft  devenu  grand»  fort»  &. 
Srobufte  !  Eh  bien ,  il  a  toujours  fon  foudre  fi 
doux  des  autrefois» 

John.  Qpfe  je  voudrois  pouvoir  Tenvifaget 
tomme  il  faut  !  Enfin  »  n^mporte  \  le  voilà  i 
je  le  touche  \  je  le  tiens  par  1r  main.  Et  Tautro 
Mondeur  où  eft*çe  qu'il  eft  ? 

BeaumonL  Le  voici  »  bien  content  de  voir  heu-*' 
reux   d'aojSî  braver  gens  que  vous. 

HtMrfort.  Cefl:  mon  ami»^  Nous  fommes  liés 
depuis  plufîèurs  années»  &  je  lui  ai  prefque 
autant  d'obligations  qu'à  vous-mêmes» 

Mme.  Qpe  le  bon  Dieu  le  béniffe  &  le  ré-^ 
compenfe  I 

Harfort.  Je  fouffre  en  penfant  à  tout  ce 
que  vous  avez  éprouvé  de  miferes  depuis  moi  i 
mais  »  Dieu  merci ,  c'eft  fini  maintenant ,  & 
vous  ne  devez  plus  redouter  la  maifon  .do 
travail. 

John.  Dieu  vous  le  rende  donc  !  Âin(î  nous 

pourrons   encore  être  heureux Mais  il 

ne  faut  pourtant  pas  que  nous  vous  foyons  à 
charge» 

Harfort.  Ne  dites  donc  pas  cela»  Tant  que 
j'aurai  un  shelling  à  moi  vous  en  aurez  la 
moitié  :  c^efl:  mon  devoir.  — Et  n'avez -vous 
pas  pris  foin  de  mon  enfance  quand  j'étois 
délaiâc,  du  monde  entier?  —N'ai -je  pas  re« 
trouvé  en  vous  un  père  &  une  mère  ?  —  Ec 
i  préfent  que  vous  êtes  vieux  je  vous  aban« 
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donnenDis  !    non  >  non  ,   jamais  !    jamais  f 

Marie.  II  a  toujours  eu  un  excellent  cœur,  -r* 
Je  me  fuis  fouvent  dit  à  moUmème  :  •  notr© 
(cher  Ned  viendra  encore  à  notre  fecours ,  une 
fois  ou  l'autre.  % 

Harfort.  Il  vous  faut  quitter  cette  miférable 
cabane  où  vous  ne  pouvez  pas  vous  garantir 
du  froid.  Je  veux  vous  trouver  une  bonne  habi- 
tation ,  ici  ou  ailleurs  ^  où  vous  foyez  bien  à 
votre  aife  »  &  bien  tranquilles. 

John.  Mon  bon  MonSeur  ,  nous  avons  tou-' 
jours  vécu  dans  ce  village  ;  permettez-nous  dy 
mourir.  Qiiant  à  ce  qui  eft  d^une  maifon»  il 
y  auroit  bien  celle  du  vieux  Richard  le  char- 
J)entier.,  qui  eft  vacante,  fi  elle  n'étoit  pas  trop 
bonne  pour  nous. 

Harfort.  Quoi!  la  tnairon  blanche?  là  bat 
fut  Tefplanade.  Oui ,  je  m'en  fouviens  :  c'eft 
cela  même  ;  c^eft  ce  qu'il  vous  &ut'.  Vous  ires 
dès  cette  femaine  fi  cela  vous  convient. 

Ma^ie.  Tout  cela  furpafle  bien  mes  efpé^ 
ranccs. 

Harfort.  Je  veux  que  vous  ayez  un  pettfc 
verger  pour  pouvoir  tenir  une  vache  5  &  vous 
aurez  une  fervante  pour  avoir  foin  de  vous  » 
&  de  la  vache  ;  &  vous  aurez  un  jardin  bien 
garni  de  toutes  fortes  de  légumes  ;  &  puis  une 
cour  fermée  pour  tenir  de  la  volaille;  enfin  jû 
veux  que  Vous  aytez  des  meubles  qui  vous 
conviennent ,  &  que  vous  vous  trouviez  bien*  •» 
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Jém.  Non  »   c*eft  trop  !  c'eft  trop  ! 

Marie.  Mais  qu'eft-ce  qui  me  fait  donc  pleu« 
rer  comme  ça  quand  il  nous  vient  tant  d« 
bonheur  ? 

Hayfort.  A  qui  appartient-elle  cet(e]  maifori 
blanche  ? 

John.  Elle  eft  à  notre  votfin  Mn  Wheat* 
field. 

Haffort.  Je  m*en  vais  lui  parler  tout  dû 
iiiite  &  je  reviendrai  vous  trouver. -—Vene» 
Beaumont.  -^  Adieu  mes  bonnes  gens* 

John  &  Marie.  Dieu  vous  bénifle!  Dieu 
vous  le  rende  I 


On  modsstt.  Sur  la  modefHe»   par  Mad* 
,  WoLLSTONEscRAFT.    Tiré  des   Droits  dei 
Fetnmes* 


O  modeftie  !  fainte  émanation  de  la  fenfibilicâ 
&  de  la  raifon  !  délicatefle  du  cœur  par  exceU 
lence!  Oferai-je  tenter  de  rechercher  ta  nature* 
de  pénétrer  ce  charme  fecret  qui  rend  aimable 
ce  qui  fans  toi  n'exciteroit  qu'une  froide  admi- 
ration !  —  C'eft  toi  qui  fais  fourire  la  fageiTe  » 
qui  ramenés  les  vertus  fublimes  au  niveau  de 
rhumanité«  Ceft  toi  qui  répands  ce  nuage  léger 
auquel  la  beauté  doit  fes  plus  doux  preftiges. 
Ceft  par  toi  que  les  accens  timides  portent 

'Bb2 


Digitized 


by  Google 


^gO  M  é  1  A  K   6  E  s. 

une  tendre  émotion  dans  les  cœur^  &  le  raviil 
femcnt  dans  les  fens  !  Viens  m'infpîrer  le  lan- 
gage perfuafif  de  la  raifon  !  &  vous  ô  femmes  ! 
qui  paflez  la  vie  dans  le  fommeil  de  Findo- 
kncc  ,  révcillez-vôus  pour  m'cmendre. 

En  parlant  de  raflbciation  de  nos  idées,  )'ai 
fait  une  diftincflton  qu'il  faut  rappelet  ici.  Dans 
la  définition  de  la  modeltie  on  doit  diftinguer 
la  pureté  du  cœur  qui  dépend  de  la  chafteté  , 
de  cette  fimplicité  de  câraûere  qui  nous  porte 
à  nous  apprécier  ce  que  nous  valons ,  &  à  for- 
flfier  fur  notre  propre  mérite  uqe  opinion  qui 
n'efl:  point  incompatible  avec  un  fentiment 
élevé  de  notre  dignité.  La  modeftie  ,  dans  la 
dernière  acception  du  mot ,  eft  une  certaine 
itiefure  dans  l'efprit  qui  nous  apprend  à  nous 
connoitre.  Il  faut  la  diftingucr  de  Thumilité  , 
qui  nous  abaiiTe  au-deffous  de  notre  fiiveau. 

Un  homme  modefte  eft  capable  de  concevoir 
un  plan  vafte,  &  de  le  fuivre  avec  perfévé. 
rance  ,  avec  le  fentiment  de  fes  forces ,  jufqu'au 
moment  où  le  fuccès  le  juftiâe.  Milton  nMtoic 
point  téméraire  lorfqu'en  laiflant  échapper  une 
opinion  fur  l'avenir,  il  fe  montra  prophète* 
Washington  ne  fortit  point  de  fon  caraftere 
connu  de  modeftie  en  acceptant  le  commande-  ' 
mentde  Tarmée  Américaine.  S'il  eût  été  humble, 
il  n'eût  point  ofé  prendre  une  fi  grande  tâche , 
&  fe  charger  d'une  telle  refponfabilitc. 

Un  homme   modefte  eft  ferme  »  un  homme 
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humble  eft  timide,  un  homme  vain  eft  con- 
fiant. Ceft  d'après  un  grand  nombre  d'obfer- 
vations  que  j'ai  formé  ce  jugcraeut.  Jéfus  étoit 
modeftej  MoîTe  étok  humble;  Pierre  étoit  vain^ 
En  diftinguant  la  modeftie  de  l'humilité  dans, 
un  cas  y  je  dois  également  la  diftinguer  de  la. 
timidité  dans  Tautre.  Elles  font  en  eflFet  fi 
difFcrentes^  que  la  fille  la  plus  timide,  la  pay- 
fanne  la  plus  honteufe».  deviennent  fouvent  les. 
plus  impudentes^  parce  que  leur  pudeur  n'étant 
que  la  timidité  de  l'ignorance,  l'habitude  la 
convertit  bientôt  en  une  aflurance  parfaite.  Le 
Poète  Ta  dit: 

Le  premier  jour  ciue  fa  bergère 

Entrevoit  de  loin  des  foldats , 

L'inftinct  de  fa  pudeur  groffiere 

La  porte  à  cacher  fes  appas  ; 

Elle  fîiit.  Bientôt  >  moins  hoateufe> 

Elle  lorgne ,  rit  aux  éclats  » 
1  Fait  une  défenfe  douteufe  , 

Folâtre  ,  cède ,  &  dans  les  bras 

De  qui  la  veut  paflTe  en  revue.. 

Plus  inftruite  &  moins  ingénue 

Elle  fe  fut  mieux  défendue  fi).. 

(x)  «Such  îs  the  country-maiden's  fright , 
When  first  a  red-coat  is  in  fight  ; 
Behkid  the  door  she  hides  her  face  ; 
Next  time  at  diftance  eyes  the  lace  : 
She  now  can  ail  his  terrors  stand , 
Nor  from  his  fqueeze  withdraws  her  hand», 
She  plays  fatniliar  in  his  arms  , 
And  ev'ry  foldier  has  his  charms; 
From  tent  to  tent  she  fpreads  her  flame  ; 
For  cu/!oiQ  conqiiers  fear  and  shame.  n        GAt: 
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L'exemple  de  la  conduite  des  proftituées  qui 
dans  les  rues  de  la  capitale  excitent  tour  i 
tour  la  pitié  &  le  dégoût,  peut  fervir  à  déve- 
lopper cette  obCervation*  Elles  femblent  fe  glo- 
rifier  de  leur  honte  ;  elles  foulent  aux  pieds  la 
pudeur  virginale  avec  une  forte  de  triomphe  ; 
&  elles  montrent  plus  d'impudence  dans  la 
débauche  que  ne  le  font  les  hommes  les  plus 
débauchés,  qui  n'avoieht  point  reçu  de  la  Na- 
ture  cette. pudeur  d'inftinâ.  Mais  ces  pauvres 
jnalheureufes  n'ont  jamais  connu  la  modeftie  i 
elles  n'ont  point  eu  à  la  perdre  en  fe  livrant 
à  la  proftitution  ;  car  la  modeftie  eft  une  vertu  , 
&  non  une  qualité.  Elles  n'étoient  que  timi. 
des  &  honteufes.  En  perdant  l'innocence ,  elles 
ont  perdu  tout-à-coup  la  honte.  Une  vertu  ,  qui 
eût  été  facrifiée  à  la  paflîon  ,  eût  laifle  quel, 
ques  veftiges  propres  à  faire  refpedler  encore 
rindividu  dégradé. 

La  pureté  du  cœur,  le  vertueux  appui  de 
la  chafteté,  s'allie  à  tous  les  fentimens  déli« 
cats  qui  fe  perfeâionnent  par  la  culture.  Elle 
a  qselque  chofe  de  plus  noble  que  la  pudeur  : 
cVlt  la  délicatefle  de  la  réflexion  ,  &  non  la 
timidité  de  l'ignorance.  Cette  rcferve  de  la  rai- 
fon  qui ,  comme  la  propreté  habituelle  ne  fe 
rencontre  gueres  qu'avec  l'adlivité  de  l'arae  , 
je  diftingue  aifément  de  la  timidité  ruftique  i 
&  loin  d'être  incompatible  avec  Tinftruâion  , 
elle  en  eft  uo  des   plus  beaux  fruits.  Quelle 
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idée  groflîere  de  la  modeftie  devoit  avoir  Tau* 
tcur  qui  incerdifoit  aux  femmes  Tctude  de  la 
botanique  félon  le  fyftème  moderne  !  Ainfi  te 
livre  de  la  fciencc  devroit  être  à  jamais  Icellé 
pour  nous  !  —  En  lifant  des  opinions  de  ce 
genre  For  la  réferve  qu*on  prétend  impoler  à 
notre  fexe  y  mon  ame  s'élève  vers  Tauteur  dc3 
merveilles  de  la  création ,  &  je  lui  demande; 
fi  )  en  formant  Tes  créatures  ,  il  leur  a  donc 
interdit  de  s'inftruke  dans  Touvrage  de  là  pui& 
fance  qui  les  rappelé  G  fortement  à  lui  ! 

Ces  réflexions  m'ont  conduite  à  penfer  que 
les  femmes  qui  ont  le  plus  perfedionné  leur 
xaifon  doivent  aufli  être  les  plus  modeftes.  Elles 
n'ont  plus  rembarras  de  la  pudeur ,  mais  elle 
ont  la  dignité  de  la  réferve.  —  Et  voici  com- 
ment j'ai  raifonné.  Pour  faire  de  la  chaileté 
la  vertu  de  laquelle  la  vraie  modeftie  doit  nai* 
tre;  il  faut  détourner  l'ame  des  objets  qui 
n'exercent  que  la  fenfibilité;  il  faut  que  le  cœur 
batte  pour  la .  bienfaifance  ,  au  lieu  de  fou- 
pirer  pour  l'amour.  Celle  qui  a  confacré  une 
grande  partie  de  fa  vie  à  des  recherches  inteU 
leéluelles ,  qui  s'eft  occupé  le  cœur  de  projeta 
utiles  &  charitables ,  doit  avoir  une  pureté  plus^ 
grande  que  la  plupart  de  ces  femmes  ignoran- 
tes qui  n'ont  vécu  que  de  plaifîrs  ,  &  n'ont 
appris  qu'à  faire  naître  des  paflîons  (i).  —  La- 

(0  ïl  m'eft  arrivé  fouvent  de  m'entretenir ,  comrte^ 
un  homme  auroic  pu  le  faire  ^  avec  des  £hiruxgiea& 
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régularité  de  la  conduite  n'eft  pas  la  modeftîe  i 
quoi  qu'on  déGghe  en  général  fous  le  nom  de 
femmes  modeftes  celles  qui  obfervent  le  mieux 
les  règles  du  décorum.  —  Maintenez  le  cœur 
purj  laiflez-Ie  s'épanouir  par  toutes  les  affec- 
tions dpuce«  &  nobles ,  au  lieu  de  le  reflTer- 
rer  par  les  ps^flions  égoïftes.  Occupez  Vefprit  i 
formez  le  jugement ,  fans  enflammer  l'imagina- 
tion >  &  la  vraie  modeftie  naîtra  de  vos  foins. 
Celle  qui  fait  preflentir  l'aurore  de  l'immor- 
talité  dans  les  foibles  lueurs  qu'elle  entrevoit 
au  milieu  des  ténèbres  »  refpeâe-  fon  corps 
comme  le  fanâuaire  d'une  ame  réfervée  aux 
plus  nobles  deftinées.  ^  Le  véritable  amour  favo-i 


&  des  Peintres  fur  des  queftîons  d'anatomie ,  ou  fur 
les  proportions  du  corps  humain.  Cependant ,  j'îû 
toujours  rencontré  une  telle  modeftie  «  que  jamais  un 
mot ,  ni  un  regard  ne  m'ont  rappelé  ce  décorum  ab- 
furde  qui  fait  de  la  modeftie  le  mafque  du  vice.  Je 
fuis  convaincue  que  i  dans  leurs  études ,  les  femmes 
ji'auroient  jamais  à  fouffrir  du  manque  de  délicateffe 
des  hommes ,  fi  ,  par  une  faufle  modeftie  ,  elles  ne 
prenoient  foin  de  leur  rappeler  qu'elles  font  femmes  : 
à-peu-près  comme  les  Oames  Portugaifes  qui  fe  croi* 
roient  infultées  fi  Thomme  avec  lequel  il  leur  arriva 
de  fe  trouver  feules  ,  ne  faifoit  pas  quelque  entreprife 
fur  çUes.  Les  hommes  ne  font  pas  toujours  bonunes 
|Qrfqu*ils  fe  trouvent  en  fociété  avec  des  femmes  ;  de 
même  les  femmes  qui  fe  trouvent  en  fociété  avec  dçs 
homt^es  ne  feroient  pas  toujours  rappelées  à  leur  fexe  ^ 
A  on  içur  permettoit  de  s'inftruire  davantage,  (Aj 
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xife  auffî  ta  tnodeftie.  L'amant  jeté  un  voil^ 
myftérieux  &  facrc  fur  l'objet  de  fes  affeâions  : 
il  e(l  plus  modefte  en  préfence  de  ce  qu'il 
aime  (i),  &  jufques  dans  les  tranfports  de 
la  volupté*  il  craint  la  lumière  du  jour  comme 
une  forte  de  profanation.  L'amour ,  toutefois , 
ne  mérite  le  nom  de  chafte ,  que  par  l'idée  cons- 
tante de  la  préfence  de  la  Divinité  :  c'eft  un 
fentiment  profond  qui  fandHfie  les  jouiflànces, 
&  répand  fur  les  plaifîrs  le  charme  augufte  de 
la  mélancolie. 

Je  me  fuis  toujours  attachée  à  rechercher 
dans  la  Nature  l'origine  des  ufages  reçus  s  & 
J'ai  fouvent  penfé  que  le  refpeft  que  nous  por- 
tons naturellement  aux  objets  matériels  qui 
ont  appartenu  à  un  ami  mort  ou  abfent ,  étoit 
le  fondement  fur  lequel  les  Prêtres  ont  établi 
la  fuperftition  des  reliques.  L'amour  &  la  dévo- 
tion fandifient  les  vètemens  comme  les  per- 
fonnes.  L'amant  doué  d'une  fenfibilité  exquife 
éprouve  une  forte  de  myftérieux  refpeâ  pour 
le  gant  ou  pour  la  pantoufle  de  fa  maitreâe. 
Ce  fentiment  ne  fupporteroit  pas  l'analyfe  , 
fans  doute  ;  mais  de  quoi  fe  compofent  les  ravif- 
femens  de  la  vie  ?  Une  illufion  aimable ,  une 
brillante  chimère >  fe  préfente  à  nos  regards. 


(i)  Ceci  s'applique  aux  hommes  comme  aux  femmes, 
car  il  y  a  dans  le  monde  beaucoup  d'hommes  mo- 
deftes.  (h) 
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&  tous  les  autres  objets  de  la  vie  ibnt  (fans 
]  ombre  :  nous  voulons  la  faifir. .  » .  elle  s^éva-^ 
nouit ,  &  ne  laiiTe  que  des  traces  long-temps 
chères  a  notre  fouvenir  î  —  Maïs ,  j'at  marché  » 
fans  y  prendre  garde»  fur  h  terre  enchantée...» 
3'ai  cru  fentir  le  parfum  du  printemps ,  &  ja 
fuis  au  milieu  de  Tautomne. 

Si  Ton  conHdere  tout  le  fexe ,  les  femmes 
font  plus  chaftes  que  les  hommes  ;  &  fî  la^mOf» 
'deftie  naît  de  la  chafteté ,  elles  méritent  d'être 
conddcrées  comme  plus  modeftes.  Il  faut  qu'on 
me  permette  un)/:  car  je  doute  que  la  chaf- 
tetç  puille  produire  la  modeftiej  &  Texemplç 
des  femmes  peu  délicates  dans  le  difcours  quoK 
que  fidèles  à  leur  mari;  fervira  à  juftifier  ce- 
doute.  L'expérience  &  le  raifonnement  me  por- 
teroient  même  à  croire  qu'il  y  a  plus  de  nK>def- 
tie  parmi  les  hommes ,  généralement  parlant ,. 
parce  qu'ils  exercent  davantage  leur  raifon. 

Mais ,  (i  l'on  excepte  une  certaine  clafTe  ^ 
les  femmes  ont  évidemment  l'avantage  quant 
a  l'obfervation  des  convenances.  Rien  n'eft  plus 
dégoûtant  que  cette  forte  d'impudence  dont  les 
hommes  fe  piquent,  &  qui  leur  fait  fixer  info- 
lemment  toutes  les  femmes  qu'ils  rencontrent» 
^ft-ce  là  un  témoignage  de  ce  refpeâ  qu'il» 
affedent  pour  tout  le  fexe  ?  Il  y  a  un  grand 
fonds  de  dépravation  dans  cette  conduite  ;  & 
l'on  ne  doit  efpérer  de  voir  renaître  des  ver- 
tus  publiques  &  privées  que  lorfqu'il  y  aura 
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pluf  de  modeflie  chez  les  hommes  comme  chez 
les  femmes  ;  lorfque  ceux-là  reprimant  une  fen-^ 
fualité  grofliere,  ou  abjurant  cette  aiFeâation 
d'impudence  ,  fauront  refpeder  les  femmes  dans 
la  fociécéy  &  réferver  au  feptiment  le  langage 
qui  lui  eil  prppre.  Mais  quand  je  dis  rerpe&« 
ter,  j'entends  les  modeftcs  égards,  une  difpo- 
fition  bienveillante  ,  &  non  Phommage  déri  foire 
de  la  galanterie,  ou  Tinfolente  condefcendance 
d'un  proteâeur. 

Je  porte  cette  obfervation  plus  loin.  La  mo- 
4eftie  ne  fauroit  s'allier  avec  ce  libertinage 
d'elprit  qui  conduit  certains  hommes  à  propoi- 
fer  fans  rougir  des  allufions  grofHeres.  Je  ne 
iuppore  pas  que  ce  foit  en  préfence  d'une 
femme  ,  parce  qu'alors  ce  feroit  brutalité.  Mais 
le  refpeét  de  l'homme  pour  l'homme  eft  la 
bafe  de  tous  les  fentimens  nobles  ;  &  tel  qui 
obéit  à  un  appétit  groflîer ,  eft  plus  modefte 
que  celui  qui  excite  la  grofle  joie  dans  un  repas 
par  des  propos  obfcenes. 

C'eft-là ,  entre  beaucoup  d'autres ,  un  exem- 
pie  dans  lequel  la  diftinélion  fexuelle  de  la 
modeftie  eft  devenue  fatale  à  la  vertu  &  au  bon-^ 
heur.  Et  cependant  cette  diftinâion ,  on  la 
porte  bien  plus<fein  encore.  On  exige  qu'une 
femme ,  un  être  foible  ,  dbnt  l'éducation  en« 
tiere  tend  à  exalter  la  fenfibilité  ,  ré(ifte  à  cette 
fenfibilité  même  dans  les  plus  fortes  féduâions! 
«  Y  a-t-il  rien  de  plus  abfurdet  9   dit  Knox> 
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<  que  de  maintenir  une  femme  dans  un  état 
d-ignorance»  &  d'exiger  en  mème-temps  qu^elle 
léfifte  à  toutes  les  tentations  ?»  —  Ainfi  lort 
que  la  vertu  &  l'honneur  exigent  un  triomphe 
fur  une  paflipn  «  Ton  rend  le  fexe  le  plus  foible  - 
refponrable  de  la  viâoire,  &  cependant  la  rai» 
fon,  la  vraie  modeftie,  exigeroient  au  moins 
que  les  facriâces  fuâfent  partagés. 

Il  faut  avouer  que  Roufleau  &  Gregory  don«» 
nent  une  étrange  idée  de  la  modeftie  ,  lorl^ 
qu'ils  veulent  qu^une  femme  laifle  douter  fi  foa 
abandon  eft  dû  à  fon  cœur  ou  à  Tes  fens  !  Certes  , 
celle  qui  laiiTe  à  Ton  époux  l'ombre  du  doute 
fur  ce  point ,  e(l  une  femme  fans  modeftie. 

Je  confidérerai  encore  le  fujet  fous  un  jour 
différent.  Le  défaut  de  modeftie  que  je  déplore, 
furtout,  parce  qu'il  eft  fubverfif  de  toute  mo- 
ralité »  dépend  de  cet  état  de  guerre  qui  exifte 
conftamment  entre  les  deux  iexes.  Le  volup- 
tueux prétend  que  cette  lutte  entretient  la  mo- 
deftie \  c'eft  qu'il  n'a  point  aflez  de  vertu  pour 
concevoir  les  innoncens  plaifirs  de  l'amour  dans 
leur  pureté.  Un  homme  délicat  porte  bien  plus 
loin  fes  notions  de  modeftie  :  la  fenfibilité ,  la 
foiblefle  dont  il  eft  l'objet  ne  font  point  ce  qu'il 
recherche  :  c'eft  l'afFeâion  qu'il  lui  faut. 

Et  comment  les  hommes  ofent-ils  fè  vantée 
de  leurs  triomphes  !  Une  créature  naturelle- 
ment foible  &  fenfible  ,  devenue  plus  fenfible 
&  plus  foible  par  fon  éducation  j  commet  une 
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fcutc  î  «lie  tombe  cnfuitc  dans  le  vice  ;  &  aa 
réveil  de  fa  raifon  elle  a  k  rendre  un  compte 
effrayant,  A  qui  s'adreflera-t-clle  ?  de  qui  cC 
pérera-t-elle  des  fecours  ?  elle  cft  trahie  par 
celui-là  même  qui  devoit  fervir  d^appui  à  (a 
foiblefle  I  La  malheureufe  !  Elle  parcouroit , 
dans  les  fonges  de  la  paflîon  ,  les  plaines  fleu- 
ries du  plaifin    Son  guide  Ta  égarée  :  elle  eft 

^  tombée  dans  le  précipice  :  elle  fe  réveille 

Elle  ne  trouve  autour  d'elle  que  reproche ,  in« 
fuite  &  mépris* .  .^.. .  Elle  eft  feule  dans  l'Uni- 
vers :  celui  qui  Vz  perdue  Ta  abandonnée  ;  il 
s'en  glorifie  >  il  croit  avoir  obtenu  un  triom- 
phe j  il  cherche  de  nouvelles  conquêtes  !. . . .  .^^ 
L'infortunée  n'a  pas  même  la  reflburce  du  cou- 
rage pour  fouténir  un  cœur  brifé  par  la  dau* 
leur  :.  Tefpoir  feul  du  trépas  lui  refte  d). 


.  (i)  C'eft  aux  fiemmes  qu'il  appkrtîenf  de  déployer 
toute  rénergie  de  la  fenfibilité ,  en  plaidant  contre 
rin}uftice  de  ceux  qui  font  à  la  fois  leurs  adorateurs, 
leurs  ennemis  &  leurs  juges.  Rapprochons  de  ce  mor- 
ceau un  fragment  pris  dans  un  ouvrage  nouveau ,  qui 
fuffiroit  feul  k  îuftifier  la  célébrité  de  fon  auteur. 

.  4t  L'amour  eft  Thiftoire  de  la  vie  àes  femmes ,  c^eft 
un  épifode  dans  celle  des  hommes.  Réputation  ,  hon- 
neur ,  efiîme  ,  tout  dépend  de  la  conduire  qu'à  cet 
égard  les  femmes  ont  tenue  ;  tandis  que  les  lois  de  la 
moralité  même ,  félon  l'opinion  d'un  monde  înjufte; , 
femblent  fufpendues  dans  les  rapports  des  hommes 
avec  les  femmes ,  ils  peuvent  pafler  pour  boas ,  8c 
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Maïs  û  c'eft-Ià  un  des  décrets  de  la  Nature  i 
û  les  deux  fexes  doivent  vivre  en  guerre,  que 
les  hommes  faflent  du  moins  une  guerre  géné- 
reufe }  qu'ils  prennent  confeil  de  la  fierté  :  elle 
leur  dira  que  ce  font  de  méprifables  vidoires 
que  celles  qu'ils  obtiennent  fur  la  foiblefle.  Le 
feul  triomple  digne  de  l'homme  délicat ,  c'eft 
celui  qu'il  obtient  fur  le  cœur ,  fans  employer 
la  furprife.  Un  fentiment  fait  pour  flatter  s  c'eft 
celui  d'une  Héloïfe  qui  facrifie  l'Univers  à  l'a-* 
nioun  Je  mets  à  part  ce  qui  a  rapport  i  la  vertu 
ou  à  la  fagefle  de  ce  facrifice  ^  j'obferve  feule- 
ment qu'Héloïfe  le  faifoit  à  l'amour  plus  qu'aux 

leur  avoir  caufé  la  plus  affreufe  douleur  que  h  puif- 
fance  humaine  puifTe  produire  dans.ane  autre  ame  ;^ 
ils  peuvent  paffer.  pour  vraià  &  les  avoir  trompées  : 
enfin  ,  ils  peuvent  avoir  reçu  d'une  fettime  les  fer- 
vices  y  les  marques  de  dévouement  qui  lieroîent  en« 
femble  deux  amis ,  deux  compagnons  d'armes ,  qui 
déshonoreroient  Tun  des  deux  s'il  fe  montroit  capable 
de  les  oublier;  ils  peuvent  les  avoir  reçus  d'une 
femme  «  &  fe  dégage»  de  tout  ^  en  attribuant  tout  à 
l'amour  ;  comme  fi  un  fentiment ,  un  don  de  plus  # 
diminuoit  le  prix  des  autres.  Sans  doute  il  eÂ  des 
hommes  dont  le  caractère  eft  une  honorable  excep- 
tion ;  mais  telle  eft  l'opinion  générale  fous  ce  rap- 
port ;  qu'il  en  eft  bien  peu  qui  ofaflent ,  fans  craindre 
le  ridicule  ,  annoncer  dans  les  liaîfons  du  cœur  la  dé« 
licateffe  de  principes ,  qu'une  femme  fe  croiroit  obligée 
d'affecter  fi  elle  ne  i'éprouvoit  pas.  n  (  De  l'influence 
des  Paffions  fur  le  bonheur  des  Individus  &  des  Na^ 
,^.  fions ,  par  M^«  de  Staël  pag*  t^f  &;  fuiv.^  (R^ 
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Icns.  Et  qu'on  mr  permette  de  l'appeler,  par 
comparaifon  ,  une  femme  modcfte;  car  jufqu'à- 
ce  que  les  hommes  ayent  plus  de  chafteté  »  les 
femnlcs  manqueront  de  mbdeftie.  Une  femme 
vraiment  modefte  »  où  pourroit-élle ,  en  effet, 
trouver  un  époux  qui  ne  lui  infpirâtdu  dégoût? 
Pour  que  nous  apprenions  à  connoitre,  à  aimer 
la  modeftie,  il  faut  que  les  deux  fexes  s'appli* 
^uent  à  la  cultiver  de  concert.  C'eft  une  plante 
délicate  qu'on  ne  fauroit  acclimater  fans  de 
grands  foins  $  &  jufqu'à-ce  que  nous  y  ayonsi 
téufli,  il  faudra  nous  contenter  de  la  feuille 
de  figuier.  . 


#*•«•« 


Auguste  et  Madeleine:  hiftotfe véritable,' 
tirée  des  Lettres  de  Mifs  Helen  Maria 
Williams. 


Un  jeune  homme  qui  réfîdoît  ordinairement 
à  Paris  ,  fit  un  voyage  à  Touloufe  dans  Tannée 
qui  précéda  la  révolution.  Quelques-uns  de  fes 
amis ,  qui  fe  réumflbiént  pour  aller  à  Barréges , 
foit  pour  y  prendre  les  eaux^  foit  pour  s'y 
amufer ,  lui  propoferent  d'être  de  la  partie.  — 
Le  jeune  homme ,  qui  avoit  un  fentiment  vif 
des  beautés  de  la  Nature,  profita  avec  empret 
ièment  d'une  dccafion  de  comparer  les  afpeAs 
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fiers  &  agreftes  d'un  pays  de  montagne^  avec 

oe  qu'il  avoit  vu.jufqu'alors 

Barréges  étoit  excrèmetnent  brillant  cette  an- 
née là ,  &  il  y  avoit  encore  plus  d'étrangers 
qu'à  ^ordinaire.  —  En  général ,  on  ne  va  guèrea 
aux  eaux  de  Barréges  fans  avoir  beaucoup  d'ar« 
gent  à  y  dépenfer }  c'eft  un  endroit  fort  cher* 
Les  denrées  y  font  rares  ;  l'abord  eil  eft  diffi- 
'  cile ,  &  ce  n'eft  qu'à  force  d'or  qu'on  y  applanit 
les  obftacles  &  qu'on  s'y  procure  certaine» 
jouiifances.  7-  Cependant  il  sy  trouvoit  alors 
un  vieil  Officier  qui  paroi/foit  extrêmement 
gêné  dans  fa  dépenfe.  Il  étoit  affligé  d'une  pa- 
ralyfîe ,  &  avoit  fait  un'  long  voyage  pour  venir 
aux  eaux.  Sa  fille»  âgée  de  dix-neuf  ans,  Tavoit 
accompagné.  Ils  occupoient  un  fort  petit  apptfr* 
tement ,  dans  un  endroit  retiré ,  &  vivoierft 
avec  une  économie  qui  indiquoit  des  circohCr 
tances  de  fortune  très^pénibles. 

Au  milieu  d'une  grande  variété  de  parures 
recherchées  ,  la  jeune  perfonne  fe  faifoit  re« 
jnarquer  par  une  manière  de  fe  mettre  infini- 
ment (impie.  Une  robe  de  toile  blanche ,  aSez 
groffiere  ,  mais  toujours  très-propre }  dès  che- 
venx  noirs  fans  poudre,  qui  tomboient  en 
grofles  boucles  fur  fes  épaules,  formoient  toute 
fa  parure  ^  mais  l'élégance  de  fa  taille  &;  de  (k 
tournure  relevoit  cette  toilette  R  fimple>  & 
iàns  être  précifément  belle,  Madeleine  avoh 
line  grâce  >  une  doMceiir  &  féduifantes  dans  h 

phyfionomie 
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^hydonomic  ,  qu'on  Taimoic  avant  de  TavoiiT 
admircc. 

Les  femmes  la  remarquoient  beaiicoyp  lorC- 
qu^elles  la  rencontroienc  i  la  promenade,  co 
qui  arrivoic  rarement  cependant,  parce  qu'elle 
fie  fortoit  jamais  que  pour  accompagner  foit 
père,  &  que  celui-ci  n'ccoit  pas  toujours  en 
ctat  de  marchen  Lorfqu'il  fe  promenoir  ,  il 
^coit  foutènu  d'un  côté  par  un  dome(Hque  & 
de  l'autre  par  fa  fille»  &  rien  n'ctoit  plus  in^ 
tcreâant  à  obferver  que  les  attendons  délicates 
de  cette  jeune  perfonne  pour  fon  père.  £liç 
furveilloic  fes  moindres  mouvemens  ;  elle  mar- 
chait au  très-petit  pas  ;  elle  auroit  voulu  ap« 
plaair  fon  chemin  i  on  remarquoit  dans  fes 
regards  une  foliicitude  refpeâueufe  &  tendre. 
Lorfque  le  vieux  gentilhomme  étoic  trop  in- 
commode  pour  fortir ,  on  la  voyoU  afUfe  au-* 
près  de  la  fenêtre  de  leur  petit  fallon  «  occupée 
a  lui  lire  pendant  la  plus  grande  partie  du  joun 
—A  en  juger  par  fes  yeux,  pat  Texpreflion 
^e  fes  traits ,  par  fes  mouvemens ,  elle  paroif* 
foit  avoir  beaucoup  de  vivacité^  &  Ton  voyoits 
t>ien  qu^elle  auroit  été  gaie  R  fon  père  n'eût 
etc  malade.  Mais  tout  ce  quVlle  confervoit  de 
ja  gaité  étoit  employé  à  amufer  fon  père ,  & 
a  lui  abréger  les  heures  de  la  douleur  &  de 
Tennui. 

Avec  tous  fes  avantages  âatutels  ^  Madeteinc| 
échappoit  à  Venvie  des  femmes.  Elle  ne  jouoic 
liuérature.  Vol.  J.  N*.  3.  Nayen^n  179*.         Ce. 
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aucun  r6le  dans  leur  fociété  ;  elle  ne  montrofc 
aucune  prétention  fur  les  jeunes  gens  qui  fé 
trouvoient  aux  eaux  ;  on  parloit  moins  de  fa 
beauté  que  de  fa  vertu  &  de  fon  dévquemcnc 
a  fon  perc ,  &  comme  elle  n'étoit  en  obftacle 
à  aucune  d'elles  ,  elle  étoit  pour  toutes  un 
objet  d'admiration  &  d'eftime. 

Augufte  (  nous  nommerons  ainfi  le  jeune 
Parifien ,  à  qui  la  Révolution  a  fait  perdre  foti 
litre)  parloit  moins  de  Madeleine  que  les  aur 
très  jeunes  gens,  parce  qu'il  en  ctok  beaucoup 
plus  occupé.  Dans  les  promenades  fblitaires  du 
matin,  fon  image  fe  préfentoit  à  lui ^  il  la  corn- 
paroit  involontairement  aux  femmes  de  fa  fo- 
cîété  de  Paris,  avec  lefquelles  il  avoit  pafle' 
Phiver  ,  &  Tes  réflexions  fe  ternnnoient  par  uit 
foupir—  Le  théâtre  des  méditations  d'Augufte^ 
étoit  favorable  à  leur  objet.  Au  milieu  des  jar« 
dins  de  Verfailles  ou  des  Tuileries ,  oi  tout 
eft  régulier  ,  alligné  ,  fymétrique ,  Part  de  la 
toilette ,  les  charmes  apprêtés  d'une  jolie  femmcr 
fluroient  peut-être  fait  plus  d'impreflîon  fur 
hii  i  mais  parmi  les  fcencs  fauvages ,  les  beau- 
tés irrégulieres  &  fortes  d'une  nature  négligée» 
les  grâces  natves  de  Madeleine  faifoient  phis 
d^cffet  fur  fon  cœur. 

Un  foir  qu' Augufte  fe  promenoit ,  avec  dès. 
femmes,  dans  les  rues  de  Barréges ,  il  apperçuc 
à  quelque  diftance  le  vieH  Officier  qui  pËroif* 
{bit  dans  un  accès  d*opprei£on>  &  que  ià  fille 
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•AMit  peine  à  foutenir.   Il  s'élanqa  comme  ud 
trait,  &  foucinc  le  malade  dans  fes  bras  juf- 
■qu*à.ce  qu'il  fût  uit  peu  remis,-  eufuite  ol^fer- 
'vant  que  Madeleine   étoit  pâle  &  tremblante, 
.  ^il  la  força,  en  quelque  forte ,  à  lui  abandonner 
le  loin  de  reconduire   le   vieux  Gentilhomme 
jufqu'à   fa  demeure*    Augufte   entra  avec  eux 
dans  le  fallon  $  il  infifta  auprès  de  Madeleine 
-pour  qu'elle  prit  quelques  gouttes  d*éther,  & 
dès  que  POfTicier  &  fa  fille  parurent  mieux  l'un 
&  Fautre  ,  il  fe  retira« 

Le  lendemain  matin  «  11  trouva  quil  ne  pou^ 
Voit  pas  fe  difpénfer  d'aller  favoir  comment 
en  avoit  paâe  la  nuit^  &  Madeleine,  de  fou 
côté)  fltçlit  eu  la  même  idée:  elle  fe  difoit  à 
«llé-mème:  «^Certainement  ce  jeune  homme  qui 
a  été  G  honnête  ,  H  bon  »  qui  a  eu  Coin  de  me 
iàirc  prendre  de  féther,  viendra  aujourd'hui 
favoir  de  nos  nouvelles.  »  —  Elle  étoit  auprès 
^du  lit  de  fon  père  lorfqu'on  leur  annonça 
Augufte* 

Le  vieil  OfHcier)  qiii  étoit  esctrèmemenc 
poli,  le  requt  avec  beaucoup  d'égards,  &  lui 
témoigna'  toute  fa  reconnoiflaqce  pour  le  fer- 
vice  qu^il  lui  avoit  rendu  la  veille*  Madeleine 
le  remercia  auifi  en  peu  de  mots)  mais  Tex» 
preflîon  en  fut  fi  douce,  le  fon  de  fa  voix  pro« 
duifit  un  fi  grand  effet  fur  lui ,  qu'il  fentit  le 
défir  de  hafardei^  fa  vie  pour  mériter  encore  ^ 
tels  témoignages  de  reiconnoi0ance. 

Ce  2 
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Le  ^ vieux  (ïencilhomme  continua  k  être  alk^y 
& .  Aagufte  ne  fe  crut  point  difpenré  de  venir 
joameUement  favoir  de  Tes  nouvelles.  II  fentU 
bientôt  que  ces  vi(îtes  étoient  néceflaires  à  Ton 
bonheur  i  niais  fcl  réâexions  obfcurciâbient  la 
perl^eiftive  que  fon  imagination  commençoit  à 
lui  préfenter.  Il  favott  bien  que  fon  père  »  le 
Comte  de  "^^^^  rfe  confentiroit  pas  mieux  i  \m 
vmr  époufer  Madeleine»  qu'il  ne  fe  fentoit  lui- 
même  capable  de  renoncer  a  elle»  ~  Il  fe  repré* 
fentoit  que  la  première  queftion  de  fon  père 
feroiti  *  combien  a- 1- elle  de  mille  livres  de 
rente  ?»  &  la  féconde ,  <  eft-ce  une  Demoifelle 
de  condition  ?  »»  —  La  certitude  qu'on  conir- 
menceroit  par  Tardcle  de  la  fortune»  étoit  pe 
qui  Tembarraâbit  »  parce  que  fur  tout  le  relie 
il  yavoit  des  réponfes  fatisfai&ntes  a  donner. 

Tout  en  fongèant  a  rimpoffibilité  d'obtenir 
)e  confentement  de  fon  père ,  Augufte  n*en 
faifoit  pas  pour  cela  uneT' feule vifite  de  moins;  . 
&  quand  rheure  où  il  avoit  coutume  d'aller 
chez  Madeleine  le  furprenoit  au  milieu  de  fes 
xaifonnemens  fur  la  folie  de  fon  inclination  » 
il  interrompoit  la  chaîne  de  fes  argùmens  pour 
courir  chez  elle.  Enfin  »  bientôt  il  devint  in- 
capable de  raifonner  fon  attachement  »  &.  il 
s^abandonna  à  une  pa£Gon  làns  mefure. 

Augufte  avoua  au  vieux  Gentilhomme  ^ue 
Madeleine  étoit  Tobjet  de  fes  vœux.  Celui-ci 
en  parla  à  (a  fille»  qui  lui  répondit  par  «tes 
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lÉrmes  dont  il  comprit  ibst  bien  le  fens.  Mais 
lorfqu'Augufte  avoua  au  vieillard  Poppoûcion 
qu'il  avoit  à  craindre»  celui-ci  le  pria  de  tâcher 
d'oublier  fa  fille.  Autant  aurcMt  valu  lui  dé« 
fendre  de  vivre. 

Cependant  le  vieux  gentilhomme  fut  bientôt 
réduit  i  un  tel  état  de  foibleâe  ,  quHl  n'eut 
plus  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  de  repoufler 
les  affiduités  dont  fa  fille  continuoit  k  être  Tob- 
jet.  La  faifbn  des  eaux  étoit  paflfée.  La  (bciété 
fe  difperfoit^  mais  f  état  du  vieillard  ne  permet- 
toit  pas  un  voyage  »  &  tant  que  Madeleine  ne 
partoit  point  »  Augufte  n'avoit  {ms  le  courage 
de  s'arracher  au  féjour  de  Barréges.  —  Au  bout 
de  quelques  femaipes  les  (ymptômos  de  la  ma»- 
ladie  devinrent  alarmans ,  &  le  vieillard  fentis 
•afin  luirm&me  que  fon  dernier  moment  ap- 
prochoit.  Auf  ufte  &  Madeleine ,  à  genoux 
devant  (on  lit  de  mort,  reçurent  fa  bénédic* 
^on»  &  il  expira  les  yeux  fixés  fur  elle.  La 
dpuleur  de  là  fiUe  fut  au(fi  grande  cyie  fî  dès 
long-temps  elle  n'eût  pas  dû  être  préparée  i 
(sette  perte  i  &  toute  la  tendrefl*e  d'un  amant 
diéri  ne  put ,  dans  les  premiers  momens  »  faire 
aucune  diverfion  à  fon  chagrin.  , 

'  L*hîver  étoit  déjà  entamé  5  &  Madcleîno 
téfolut  de  fufpendre»  jufqu'au  printemps,  fon 
retour  dans  la  province  éloignée  ou  étoit  fa 
fiimille ,  &  de  fe  ptacex,  en  attendant»  dans  un 
couvent  yoifin  de  Barréges.  Augufte  employa 

Ce  j 


Digitized 


by  Google 


998  M  £  L  i^  «  o  e  s.       ^ 

toute  rélo(]uence  de  l'anîour  pour  T-engager  à 
un  mariage  fecrét.  Elle  rcfiftoit  encore  à  fes 
îhftpnccsi  &ils  ctoient  occupés  à  raifonner"  en- 
ftmblc  fur  les  conféquénces  d'un  tel  engage- 
ment, lorfque  la  porte  de  Tappartemenc  do 
Afadeleine  s'ouvrit.,  &  qu'ils  virent  paroitre  le 
Comte  de  ***  —  Il  avoit  appris  que  fon  Bis 
étoit  retenu  à  Barréges  par  un  attachement  qui 
pouvoft  devenir  férieux ,  &  il  fe  Iflattoît  d^ar- 
rivera  temps  pour  l'y  arracher.  Il  àJcciTi  à 
Augufte  des  reproches,  tres-^lurs  Fur  la  côrlduite, 
&  il  voulut  prendre  un  ton  lemblahfe  avec 
Madeleine  i  mats  il  trouva  dans  fon  regard  ;  dans 
fes  larmes,  dans  fon  iîlence  mcme^iun  je.  ne 
fais  quoi  d'impofant  c^iii  lui  fit  '  oubHer  fou 
defleîn,  —  Il  ordonna  à  Ion"  fils  *  de  '  le  lailfer 
ièul  avec  elle  ;  il  lui  iannonça  ,  de  la  manterie  la 
plus  pofitivc  ,  qu'elle  ne  deypit  cgnferver  au* 
cune  ofpéraricequelconq^ue  d'être  upieà^'^uguft^^ 
&  que  s''il  perfiftoît*  dans  cet  attachement  ^ 
il  ctoit  lui-même  iffoloiCe  Taiflef  toutejfa  (oi^ 
tutiù  à  fon  fit$  cadet.  Il  eut' foin  d'îiitérèf^ 
fer  la  fiett^*  la  générbfîtê  de  JMad^èinej  & 
n  fiinit  par  lui  demander  dans  queV  lîéu.' cU^ 
coniptoit  fixer  fon  ie)oùr.  Elle  lui  répondit  quj; 
fon  projet  étoit  d'entrer  immédiatement., dari$ 
le  couvent  de  N. .. .  Il  approuva  cettp  T^Coi\\m 
tion  ,  &  la  laiifa  aux  réflexions  amere&  que  ce^^ 
entretien  devoit  faire  naiwe.  —  Dès  qu'el/ff,  fuf 
délivrée  de  fa  préfence  çlle  donnn.  un  }ibre  coiirs 
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•  Tes  larmes.  Ce  fut  furtout  alors,  qu^elle  fcntit, 
avec  un  redoublement  d'angoiflcs,  la  perte  de 
fon  protedeur  naturel  qui  la  laiflbit  cxpoféie 
aux  caprices,  aux  mépris,  ou  à  Tinfultaiitç 
protedion.d'un.  homme  puidant. 

Le  Comte  déclara  à  fon  fils  qu^^i^  ne  lui  ref- 
toit  qu'un  feul  moyen  de.  fe  réferver  la  pofr 
(îbilité  d^obtenir  un  jour  fon  confentcment  \ 
&  que  ce  moyen  étoit  de  lui  donner  line  preuve 
de  fa  déférence  en  partant  avec  lui  pour  Pari^ 
à  Pinftant  même.  —  Augufte  s'informa  dés  ré^ 
folutions  de  Madeleine  ;  &  lorfqu'il  fut  qu'elle 
devoit  fe  retirer  dans  le  couvent  de  N.  il 
refufa  abfoiument  de  sMloig^ner  avant  de  s'être 
entretenu  avec  elle  de  fes  projets  pouc  l'ave- 
nir. —  Le  Comte  fut  obligé  d'y  confentir,  mais 
auparavant  il  obtint  de  Madeleine  la  promeilè 
qu'elle  tairoit  à  Augufte  tous  les  détails  de  la 
convcrfation  qui  avoir  eu  lieu  entr'eux. 

*  Augufte.  eflaya  d'effacer  de  l'ame  de  Made- 
leine l'imprçilîoa  qu'y  avoient  laiflee  les  dé- 
dains du  Comte  »  par  les  plus  tendres  témoi- 
gnages d'amour  ,  &  par  l'aiTurance  mille  fois 
répétée  d'une  fidélité  à  toute  épreuve.  Après 
plufieurs  efforts  pour  fe  féparer  d'elle  ,  il  s'ar* 
racha  de  fa  préfence  i  &.  Madeleine  en  le 
voyant  s'éloigner  crut  voir  s*évanouir  toutes, 
les  efpérances  qae  le  monde  lui  lailToit  encore.. 
Long-temps  fes  larmes  coulèrent  fur  le  mèmet 
Cege  qu' Augufte  avoit  coutume  d*occuper  aii- 
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près  d'elle  ;  •  mais  à  force  de  fe  répéter  Je» 
promefles  de  Ton  amant,  elle  trouva  le  courage 
dont  elle  avoît  befoin  pour*  exécuter  fa  réfo- 
lucion. 

Elle  paflTa  le  refte  de  Thivcr  dans  le  couvent 
dô  N.  où  les  lettres  d'Augufte  nourriffoient 
fon  cfpoîr.  Enfin  il  lui  écrivit  au  printemps 
pour  la  conjurer  de  fufpcndre  quelque  temps 
encore  fon  retour  dans  fa  province,  efpcranr, 
lui  difoit-il ,  d^èrr'e  bientôt  aifez  heureux  pour 
pouvoir  accomplir  Tes  engagemens  envers  elle.  — 
Pan^  cet  efpoir  elle  confentit  k  prolonger  fon 
féjour  au  couvent 

Cependant  la  Révolution  s^opéva  dans  le  cou** 
rMt  de  rété  ;  &  la  pauvre  Madeleine  t  Tans 
jivoir  jamais  réfléchi  fur  la  politique,  prit  une 
part  très-vive  k  ces  grands  événemens  ,  &  ap^ 
pTaudk  de  tout  fôti  cœur  à  leur^réfultats.  «  Les 
Français  font  devenus  libres,  ^  fe  dtfoit-eHe^ 
«  par  conliquent  chacun  eft  lilwe  d*époufer  la 
femme  qu*il  aime  :  certes  la  Révolution  n'eut-' 
elle  eu  que  ce  but,  il  eut  été  bien  légitime.  »  — 
Cétoit  là  tout  le  credo  politique  de  Made^ 
leine  i  &  elle  étoit  auflî  zélée  patriote  que  ceux 
qui  ne  juroient  que  par  les  droits  de  Thomme, 

Cependant  le  Comte  de  *♦♦  informé  qu'il 
existoic  une  correfpondance  qui  entretenoit  la 
padïon  de  fon  fils  &  les  efpérances  de  Made* 
leine,  réuflit  à  faire  intercepter  les  lettres 
d'Apguftci  «4  couvent  même,  —  L'in^aiétirdé- 
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de  Madeleine  s'accrut  de  jour  en  jour  pendant 
trois  grands  mois  de  filence.  Long-temps  foa 
cœur  fe  refura  à  fe  perfuadcr  qo'Auguftc  pût 
ravoir  abandonnée  I  mais  ne  fâchant  comment 
expliquer  cette  cefTacion  fubite  de  toute  cor- 
refpondance ,  il  fallut  bien  à  la  fin  fe  croire 
oubliée  de  lui.  Alors  Madeleine  fe  rappela  aveo 
chagrin  que  les  Français  étoient  libres.  L'idée 
que  fon  amimt  eut  été  forcé  de  Tabandonncr 
pour  une  autre ,  lui  auroit  laîflï  du  moins  quel- 
que confolation;  mais  fe  voir  oubliée  d'Au- 
gufte  alors  qu'il  étoit  libre  de  fuivre  fon  pen- 
chant, c'étoit  trop  pour  fes  forces,  pour  fon 
courage:  cette  affreufe  idée  n'admettoit  aucune 
comp6n(ation. 

Le  feu  d'argent  que  Madeleine  avoit  eu  de 
jrefte  après  avoir  payé  les  dettes  de  fon  pefe ,  ne 
pou  voit  fuffiré  loog-tems  a  fa  pc^fîon  au  couvent* 
Le  charme  de  fii  perCbnné  &  de  fes  mamierea 
lui  avoir  attiré  ^l'àffcdion  de  la  plupart  dee 
forurs.  Elles  Ja.prffToientfpùvcnt  de  fe  déter- 
miner à  prendre  le  voilé.  —  Madeleine  con- 
xioiflbit  peu  le  monde;  elle  n'y  avoit  gueret 
d'autre  lien  que  celui  qui  Tunifloit  à  Augufte, 
&  à  peine  ofoit-elle  douter  que  l'inconftance  ne 
l'eftt  rompu.  Elle  avoit  donc  peu  à  regretter 
en  prenant  le  voile.  Mais  la  feule  poflSbillté 
^ue  fon  amant  f6it  encore  fidèle  ;  l'idée  d'élever 
ântr'eus  une  infurmontable  barrière,  de  pra« 
fi«ncer  des  voeux  qui  cbangeroient  en  crtiDC 
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fes  plus  doux  fouvenirs,.  fes  plus  chères  pcn^^ 
fpes ,  la  firent  loog-tpmps  héfitcr  furç(E;tte  grs^nde 
détermination.  «  Comment  me  rcfoudre,  p  fe 
4lifoit-eUe  quelquefois  à  elle-même ,  «  comment 
ip^  réfoudre  i  un  écat  qui  me  fprce«oit  à  d^Hrec 
J'in.çonftançe  -d'Augufte  pour  éviter  le  tourment 
4es  regrets  !  car  eii£n  ^  malgré  les  apparences ,  il 
peut  être  fidèle  encore.  »  —  Quelqye^s  femat- 
nes  s'ccouloient»  .&  toujours  Tans  nouvelles  ;> 
flbrs  le  décoMragçraent  s*emparoit  d^  Ma4rleine. 
«  Pourquoi,  »  s'écrioit.çUc ,  u  oi'Qbftjnerois-je 
dans  un  efpoir  infenfé  !  N'eft-M  pas  trop  certain, 
iwamtenant  que  )e  fuis  oubliée?  Ne  fait-il  pas  que. 
]e  jaqgut^  .loin  de  tout  parent  ^  de  tout  appui , 
de  toute  conforatîon  ?  Me  laiiTeroit-il  H  long.tempSj 
dans  19  peine  s'il  fou0roit  de  ma  do.ujeqr  l  Tous 
]«A  hoQime^  font  faux  &  méchans^  puif()u'4^iir 
g^{^iB  rp'a  trompeç  !  —  Ici  du  nioîps-jç^.flquyerai 
vue  ^rp^CQ  de  tranquillité,  uq^iabç  o^t.re^  les^ 
orages  des  jiaÛions ,  contre  ks  .4a{igers..^  Us. 
c))S)gf)ps  'du  tnqnifif,  *  . 

JP^u^à-peu  ridée  de  |g /téelulipH  Jm^d^vinti 
fl^oîas  .effrayante.,  &  le  fentiment  (]e  la  néçpt' 
f\U.  ffi.j/qfigpaiYt  à  TeiFet  des  continuelles  inftan», 
c^fi  qu-elle  épropyoit,  elle  céfoUit  çnfin  de  çors^. 
flK0Ç6F  fon  noviciat.  Le  jour  foUmoel  fut  fixé»* 
Ot)  '  s'occupa  des  af^prèts  de  cette  .^ciiémonie; 
Ç\  trifte  dans  laquelle  la  jeune  viâime ,  cou*, 
wrtf  de  Qeurs ,  rece!vx>wt  le  voile  de  novice  en> 
échange  .de /««..Iwjgttçp  treffes,  parure  inutile. 
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8c  vttne ,  qu'elle  offrojt  comme  un  emblème  de 
toi|s  tes  faorifices  qu  elle  fe  pré^aroit  à  faire. 
•   La  veille  du  jour  fixé  pour  la  cérémonie  % 
çn  vint  avertir  Madeleine  qu*on  Pactendoit  au 
parloir.  Elle  y  trouva  les  Officiers  Municipaux 
de  la  ville  ,  accompagnés  d'Augufte  lui-itième  ! 
A  la  vue  de  Ton  amant;  elle  perdit  Tufage  de 
fes  fqns  ;  &  celui-ci  maudit  mille  fois  la  grille 
qui  Tempèchoit  de  voler  à  fon  fecours.  Ceperi*. 
dans,  les  fœurs  s' emprefiferent  autour  d'elle; 
&  .lorfqu'elle  fut  un  peu  remife,  les  Officiers 
Municipaux  lui  apprirent  qu'un  décret  de  raffemi. 
blée  conftituante  défendoit  d'admettre  déformais 
jierfdnne  au   noviciat  ;  &  que  TabbefiTe  ,  *^dé]à 
prévenue  par  eux  de  ce  décret ,   confentoit  à 
ce  qu'elle  quittât  immédiatement  le  couvent.  — 
A  ces  4erniers  moès^    Madeleine  rieg^rda  Au- 
gufte  ;  &  celui-ci  fe  bâta  de  lut  expliquer  qu'un 
de  fes  oncles  lui  avoit  affuré  fa  fortune  à  con* 
dition  quMl  anroie  ie  confcntement  de  fon  père 
f  our  fon  mariage  avec  elle  :  condition  qyi  avoit 
applani  toutes  les  difficultés. 

,. Madeleine  eut  bejbin  de  fe  recueillir  pûyt 
}>ien-  comprendre  un  changement  Ci.  grand ,  £i 
inefpéré»  dans  fa  (îtuatton.  Lorfqu'jelle  (bt  rev 
tirée  dans  fon  appartement ,  fes  larmes  coul^ 
Tenten  abondance  ,  &  foulagerent.fon  cœiirop- 
Jpreffé  de  reconnoiflance  &  de  joie.  —  Dès  qu'elle 
en  eut  la  force,  elle  s'occupa  des  petits  prépa*» 
fatSs  de  ion  déport,  c  U  me  fembloit  bien ,  9 
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difoit-è)le  eif  regatdafnt  là  robe  blanche  qui  de- 
vmi  la  parer  le  lendemain  à  Tautel ,  «  il  me 
lèmbloit  bien  que  cette  Révolution  étoic  bonne  ! 
mais  (I  ce  décret  bienfaifant  étoic  arrivé  trop 
t»rd  !  • . . .  •  A  ces  mots  elle  prit  dans  Tes  mains 
le  voile  de  noviee  quis étoit  fur  fk  table,  &  l'i^ 
fliCHida  de  fes  larmes. 
-    Le  lendemain  matin  Auguftc  &  Madeleine 

fiirent  unis  dans  Téglife  de  N &  immédiate. 

ment  après  la  cérémonie  ils  partirent  pour  Paris» 
ou  ils  font  cités  aujourd'hui  parmi  les  épaur 
heureux. 

CORRESPONDANCE. 

Lettre  de  Mr.  le  Prof.  Prévost  aux  Aut^ijTs  de 
la  BAliotbéque  Britannique. 


Messieurs  , 


■  •  r 


*V  o  a  s  avez  annoncé  les  EJfkis  Pojfhumes  de  Smitk  ^ 
&  dans  un  entrait  fort  intéreflânt ,  vous  en  avez  tra- 
duit <iudques  frag^mens  de  manière,  à  ne  leur  rien.fisûte 
4>erdre  de  leur  oiérite.  Mais  es  rendant  compte  de  la 
Vie  de  tfmiVA ,  qui  (e  trouve  placée  à  la  tète  de  cet 
Kflais,  vous  dites  dans  une  note  quUl  a  pris  le  germe 
de  fon  grand  ouvrage  daru  ceux  de  Mr.  Turgot  {i). 

O)  gikl.  Mn$49ih  To«.  IL  pif.  17U      ' 
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le  irefpeâ  dû  à  la  mémoire  4«  Smith  excufera  ,  je 
penfe  \  auprès  de  vos  leâeurs  une  courte  di&ûffioa 
fur  cette  remarque,  &  quant  à  moi, j'avoue  que  j*é<^ 
prouverai  une  vraie  fatisfaction  à  détruire  Timpreffion 
défavorable  qu'elle  pourroit  faire  naitie.  U  eft  tout 
fimple  que  vous  ayez  adopté  une  ppînion'accrédîtée  ^ 
St  qui  fè  trouve  confignée  dans  des  écrits  qui  jorqo'iiâ 
font  refiés  fans  réfutation.  Mais  le  poids  quty  afool^ 
roit  votre  autorité  ,  m'engage  à  vous  prier  de  U  fou- 
mettre  à  un  nouvel  examen. 

Je  dirai  d'abord ,  avec  Mr.  Dugald  Stewart ,  que 
les  Recherches  fur  les  Richeffks  des  Nations ,  portent  uir 
tel  caractère  d'originalité  ,  que  cela  feul  rend  fufpefie 
route  opinion  qui  tend  à  hii  enlever  ce  mérîre.  J'avoue 
que  par  cette  raifon  feule ,  &  avant  d'avoir  çonooif^ 
lance  des  aies  que  je  vais  vous  expofer  ,  je  n'ai  janai^ 
pu  me;  réfoudre  à  croire  qu'un  tel  auteur  eût  véciF 
d'emprunt.  Voici  maintenant  des  pveuves  d'une  autre 
nature. 

^  CeS  en  17^6  que  parut  àantVEntjcUfpédic  un  ^t^ 
ticle  de  Turgo.t ,  oii  ^  fe  montrai  ASg;agé  de  tout  pré-" 
jugé  ipercantile  ,  &  pénétré  des  principes  de  liberté* 
que  Smith' a  développés  depuis.  Maïs  cespriacipesne 
fructifièrent  qu'aiiez  long -temps  après,  &  U  e&  a» 
moins  douteux  que  cette  même  année  Smith  dans  fe» 
lectures  ait  rencontré  cet  article. 

Quoiqu'il  en  foit^ce  qui  met  hoH  de  toute  atteinte 
la  propriété  de  (on  génie ,  c'eft  qu'on  a  la  pi«uve 
acquife.qne  dans  le  cours  de»  années  17$  s  81  xf^?, 
<  trois,  ou  quatre  ans  au  moins  avant  qu'il  pût  coa- 
nottre  Vartide  enqueffion)  Smith  donnoir  des  leçons* 
publiques  de  politique  où  il  développoit  tous  les  prin- 
cipes fondamenut^x  àt  fong^rand  ouvrage.     . 

Voici  les  preuves  de  cette  aflertion.  Premiifiement  : 
le  témoignage  de  «eux  qui.  ont  affifté  à  ces  Cour»  & 


Digitized 


by  Google 


dont  qtitfl^tles  ^  uns  vivent  encore.  L'Un  d'eux  $^ex-^ 
prime  ainfi.  ««  Ce  (ptA  enfeigitoir  fur  ces  divers  objets^ 
M  étoit  la  fub(l:)nce  de  l^ouvrage  publié  depuis  fous  le 
99  titre  de  KtckeHhes  Jhf  la  nature  &  tes  caufes  de  la 
»rkkeffe  des  Nations. '^^  Secondetnent  :  Ep  ifçç  Smith 
dépofa  ioi^mètne  f  dans  les  archives  d'une  Société  donc 
il  étoit  membre,  un  manufcrit  deftiné  à  établir  la  vé- 
fité  des  faits  dans  toutes  les  queftions  relatives  à  Von^ 
gtnalité  de  fés  ^enfées.  «  Dans  ce  mémoire  il  donne 
Il  une  énumération  aflez  longue  de  certains  principes 
M  fondamentaux ,  tant  politiques  ,  que  littéraires  »  fur 
ft.lefquels  il  avoità  cœur  de  maintenir  fon  droit  exclufif 
y*  de  propriété»  &  de  prévenir  jufqu'à  la  poffibilité  de 
M  toute  prétention  oppofée.  Car  il  penfoit  avoir  quel- 
n  qu9  raifon  de  craindre  cette  efpece  de  danger,  auquel 
>i  Texpofoit  plus  que  perfonne  l'obligation  de  donner 
n  des  leçons  publiques ,  &  la  facilité  avec  laquelle  il 
•»  communiquoit  fans  réferve  toutes  fes  penfées  dans 
i>  les  fociétés  particulières.  Ce  mémoire  ,  ajoute  Mr« 
n  D.  Stewart ,  eft  aujourd'hui  entre  mes  mains.  Le 
n  ton  dont  il  eft  écrit  annonce  Témotion  d'une  ame 
If  vertueufe  qui  ne  peut  contenir  l'indignation  qu'elle 
Il  éprouve.  „  C'eft  qu'il  paroît  avoir  eu  à  fe  plaindre 
c}e  quelque  violation  du  droit  qu'il  cberchoît  à  main- 
tenir ,  &  avoir  reffenri  d'autant  plus  l'injure  du  pla^ 
giat ,  qu'il  en  éroit  plus  incapable.  M.  D.  Stewart 
ajoute  en  parlant  de  cet  écrit;  ^  Plufieurs  des  opinions^ 
Il  les  plus  importantes  de  fes  Récherches  fur  la  richejfe 
i{  des. Nations  s'y  trouvent  expofées  en  détail,  iv  D  en 
cite  quelques  prof^iticfns.  Mais  én-rendant  compts^ 
de  ce  dépôt  j  on  le  voit  arr&té  par  des  motifs  de 
prudence  &  de  délîcateiTe.  £t  il  n'a  pas  cru  devoir 
publier  tout  le  mémoire,  C'eft  le  (leul  manufcrit  de 
Sipiith  •  actueUement  exiftaiy  »  qtt*on  ne  trojfive  point 
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dans  les  (Enyres  posthumes  que  j'ai  traduites.  Et  il  eft 
probable  qu'il  ne  fea  jamais  publié. 

Ce  ne  fut  qiie  long-temps  après  f  61^1764  ou  1760 
que  Smith  connut  Turgbt  j)erfohnellenient.  Dès  la  fm 
de  1766  il  le  perdit  de  vue;  &  quoiqu'on  en  ait  dit^ 
Il  eft  tôut-à-fait*  ifivrâifemblable  qu'il  ait  foittenu  avec 
lui  aucune  ccHrefpondanoe. 
'    Ainfi  ces  deu^  bommes  de  génie  ,  qui  s'efiitnerenfc 

réciproquemerit  dès  qu'ils  fe  connurent  ,  travaillèrent 
long-temps  fans  fe  connoître  ;  marchèrent  fans  fecours 

dans  des  fentiers  voifins  ;  &  après  s'être  connus ,  fuivî» 

rent  encore  la  route  que  chacun  d'^^ux  s'étoit  frayée  » 

fans  fe  fervir  &  fans  fe  nuire. 

Tous  ces  faits  font  puifés  dans  la  Vie  de  Smith  que 

M.  D.  Stewart  a  mifeen  tète  des  Oeuvres  posthumes 

de  cet  écrivain  célèbre  ,  qu'il  a  beaucoup  connu  Se 

aimé  perionnellement ,  &  qui  méritoit  d'avoir  pour 

hiflorkn  l'émule  de  fon  génie. 

J'ai  maintenant ,  Meffieurs ,  à  vous  fiiire  une  obr 

fervatioa  fur  un  autre  objet.  •• 

NB.  La  fuucdtcttu  Lettre  a  été  infirét  au  JV^.xS-v 

pag.  109. 


VARIE  TÉS,  &C- 

Les  détails  donnés  par  Anderfon.  dans  fon  hifioire 
du  commerce  fur  TaccroilTement  des  papiers  nouvelle^' 
pendant  le  règne  aauel  font  aâez.  remarquables. 

Le  nombre  de  ces  papiers  publié  en  1760 
étoifi  de.*rrrr»,,r«     9,4^4*79^ 

«n  i7«3.  .  15,464,^0^ 

'  Le  premier  ]iapier*jiouvenes  imprimé  en  Angleterre 

{e  voit  au  Vrmsh  Mufaum.   Il  n'eil  pa»  en  lettres 

noires,  mais  cependant  en  caractère  romain  ^  ii  eft  ini- 

titulé  9  le  Mercure  uinglaU  |  imgrimépar  wtoriUt  I^e  I^*. 
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Muméfô  eft  daté  dn  ts  Juillw  . $•«  &  coottert  l*  d^ 
de  la  réception  d'un  Ambaffadettr  Ecoflais  8t  la  kma» 
lettre  du  Roi  d'Ecoflé  reUtive  à  \'4mada  Efpagnotc. 


Fari. 


jBODiiaatinia  du  courant,  te  cap.  loues,  des  gardes 
du  corps ,  partit  du  corps-de-garde  pour  aller  à  Brigh- 
ton  8f  revenir ,  c'eft-Jnlire  parcourir  i  lo  nulles  ;  efpac» 
qu'il  avoit  gagé  de  frat^chir  avec  fes  deux  chevaux  de 
ïhaëton  en  l'j  heures  J  :  la  gageure  étoit  dé  600  gui- 
pées. Il  la  perdit  à  cinq  miUe»  près.  Ses  chevau»  laif- 
ferent  trois  de  leurs  fers  fur  la  route ,  que  les  pljiie» 
avoient  rendue  très  -  owviUe.  Ils  .firent  laf  traite  à 
Srighton  fans  débrider. 

Trait  SinfomaHce  £m  mateîot^  ■ 
U»  matelot  arrivé  depuis  peu  à  Liverpool  fur  la. 
flotte  delà  Jamaïque  s'adreflà  mercredi  dernier  à  uti 
■ccléfiaftique  pour  une  permiffion-de  œanage  dont  »f 
vouloit.difoit.il,  foire  ufage  le  lendemain  matm.t« 
iliniflre  lui  demanda  le  nom  de  foo  époufej  «  Ma 
fo"  je  n'en  fais  rien,  répond  le  matelot;  toat  ceq« 
•«  lài. ,  c'eft  qu-eUe  s'appele  MoUy ,  &  qu'eUe  demeure 
àEdgehiU.    (  Crafiman.  ) 

Cette  infoueiance  profonde  forme  ufl  des  traits  le» 
«lus  matquans  du  matelot  Anglais.  Nous  tenons  de 
îun  des  compagnons  de  voyage  du  célèbre  Capitame 
Cook .  qu'au  moment  oè  quelque  changement  dans  la 
température  portoit  les  matelots  de  fon  équç^»  *  ^ 
iépîuiller  de  leu«  vétemen. chauds ,  aucun  de«  «* 
foneeoit  à  en  prendrele  moindre  fom  ;  ris  les  *««»oa- 
S  fur  le  tinac,  &  fi  les  Officiers  je  «  «ff»^ 
rmiaffé»&  mis  à  l'abri ,  aucun  deces  habits  ne  fe  fe^ 
îS«w>uTé  dans  le.  occafions  trè».fréç»entes  oà 
ils  ievenoient  néceffaires.  (K) 
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An  investigation  of  theprin^^ 
ciPLBs  OF  Knowledge,  &c.  Re- 
cherches fur  les  principes  de  nos  connoiC 
fances  ,  &  fur  la  marche  de  la  raifon  depuis 
les  fcnfations  à  la  fcience  &  à  la  philofo* 
phie,  —  En  trois  parcies  ,  par  James 
HuTTON.  M.  D.  &  F.  R.  S.  E.  3  vol. 
in  4^  Strahan  à  Edimbourg,  Cadell  à  Lon^ 
drcs.  Prix  3  L.  fter.  15  sh.     , 


X  L  n'y  a  aucune  fcienoe  plus  propre  à  piquée 
la  curioficé  d'un  efprit  réfléchi ,  que  celte  qui 
lui  fait  efpérer  de  remonter  aux  fources  cachées 
.des  connoifiances  humaines.  — L'homme  eft  tel- 
lement organifé ,  que  les  opérations  de  foa 
ûiteliigence  commencent  à  une  époque  où  il 
n'en  a  point  encore  la  confcience.  Ce  n'eŒ 
qu'après  avoir  acquis  un  fonds  conûdérable 
d'idées  qu'il  peut  tenter  de  remonter  aux  élé- 
mens  des  connoiifances ,  &  de  fuivre  dans  un 
fens  rétrograde  tous  les  pas  qu'il  a  faits.  Mais 
cette  route  eft  obfcure  ,  erobarraâee  de  diffi- 
cultés de  divers  genres ,  &  Ton  ne  doit  poinc 
s'étonner  fi ,  avec  le  même  zèle  &  le  même 
but,  tant  d'hommes  s'y  font  égarés. 

Littérature.  V0I.-3.  N*.  4.  Décembre  lj^6.        D  d 
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Au  milieu  des  théories  cencradiâôires  mvèii*^ 
tées  pour  rexpllcation  du  iQyftere  de  la  pen* 
fee,  un  feul  principe  efl;  commun  à  toutes. 
Ce  principe  ^^  c'eft  que  nos  fens»  font  le  premier 
moyen  de  .racquifîtion  de  nos  connoiflances. 
Mais  fi  les  métaphyficiens  s'accordent  à  recon* 
noitre  les  fens  comme  des  inftrumens  qui  nous 
tranfmettent  les  connoiflànces  élémentaire^ ,  ils 
ne  font  nullement  d'accord  fur  le  caradere  de 
Tinllruâion  que  nous  recevons  par  eu;x»  ni  fur 
la  nature  même  des  fubftances  qui  font  l'objet 
des  rapports  de  nos  fens. 

Nous  recevons  des  imprefïïons  de  certains 
objets  nui paroijfif^  exifter  hors  de  nous;  &  notre 
efprit  qui  doit  les  élémens  de  fes  connoiffiiliT 
ces  à  cette  adtion  extérieure  fur  les  organes  de 
nos  fens,  doit  naturellement  être  portéàcon^ 
dure  que  ces  objets  exiftent  hors  de  nous  ,  & 
poifedent  certains  attributs  qui  les  foumettent 
à  rsâion  de  nos  fens.  —  L'expérience  ayant 
démontré  que  les  fubftances  matérielles  avoietit 
des  propriétés  variables  &  fugitives  ,  les  philofo^ 
phes  ont  été  obligés  de  diftinguer  ces  propriétés 
variables ,  des  attributs  inhcrens  ,  &  de  réduire 
ainfi  le  nombre  de  celles  quUIs  avoient  d'abord 
confidérces  comme  eifentielles  à  la  matière. 
Cette  découverte  ,  due  à  Tanalyfe  philo  fophi- 
que,  dcmontroit  que  la  matière  n'avoit  été 
jufqù'alors  connue  qu'imparfaitement,  &  que 
nous   étions  expofés  i  des  erreurs    grbilîerés 
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fur  la  nature  des  corps.  Jl  pouvoit  en  rcfuU 
ter  un  doute  aflèz  raiibnnable  fur  la  réalité 
des  attributs  qu'on  quali&oit  d'eflentiels }  &  on 
pouvoit  imaginer  qu'un  examen  pluç  approfondi 
démontreroit  encore  qu'ils  n'étoient ,  aind  quQ 
les  propriétés  variables,  que  des  conceptions 
de  refprit ,  des  fiâtons  qui  naiflbient  des  erreur^ 
de  notre  jugement.  Les  deux  principales  con« 
\  clufions  ,  tirées  de  ce  raifonnement  Tpéçieux , 
ont  donné  lieu  à  deux  fyftèmes  différens.  L'un 
nioit  l'exiftence  même  de  la  matière  ^  l'antre 
lui  refufoit  les  attributs  ccmfidérés  comme  d9 
fon  elTencer 

Le  premier  de  ces  fyftèmes  a  fervi  à  mon- 
txet  iufqu'oii  les  hommes  peuvent  porter  le  fcep^ 
Cicifme.  11  a  trouvé  une  mort  paifible  dans  le 
cabinet  des  favans.  Le  fécond  fyftème ,  tnoina 
xévoltant  pour  le  fens  commun ,  conduit  cepe»# 
dant  à  des  réfultats  très  -  embarraflàns.  C'eQ; 
celui  que  le  Dr.  Hutton  paroit  avoir  ^tf 
acheminé  à  foutenir  ,  par  les  difficultés  qu'il  a 
éprouvées  pour  accorder  la  théorie  commune 
avec  les  jygemens  que  nous  fondons  fur  imf 
fenfatîons ,  relativement  aux  objets  matériels. 
Nous  allons  transcrire  une  partie  de  fa  préface 
où  H  rend  compte  de  la  manière  dont  il  envi-* 
fage  fes  propres  fpéculations. 

«  Le  but  de  cet  ouvrage  eft  en  générât 
de  montrer  que  la  fcîence  doit  cheminer  en 
fof  m?iit  de^  principes  ^  ou  en  généralifant  U» 
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connotflànces  >  quel  que  foit  le  fujet  de  noi 
rAifotmemens  ;  que  dans  cette  opération  iiiteU 
leâuelle ,  il  faut  une  grande  exaditude  pour 
éviter  Terreur  qucf  Tignoranee  ou  l'inattention 
peut  introduire  dans  la  fcience  ;  que  le  réfuU 
tat  des  principes  erronés  eft  Tinconféquence 
dans  les  fpéculations  philofophiques  j  que  TefFet 
naturel  des  fpéculations  inconféquentes  &  vzu 
nés  9  eft  de  produire  ou  un  fepticifmeabrurde, 
ou  une  fuperftition  atroce  ;  &  que  ce  n'eft:  que* 
par  la  faine  philofpphie ,  fondée  fur  la  fcience 
èxadle  ,  que  ces  maux  peuvent  être  prévenus 
ou  corrigés.  —  Telle  eft  la  bafe  fur  laquelle 
VouvragiB  a  été  conftruit^*  tel  eft  le  point  qu'il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  en  fuivant  tous  les 
argumens  &  les  démonftrations  ;  8c  quoiqu'en 
fentreprenant  ce  livre  je  n'eufle  pour  objet  que 
•la  philofophie  naturelle ,  j'efpere  qu*en  gcné* 
ralifant  les  idées  je  ne  leur  ai  rien  fait  perdre 
'  -de  leur  évidence  ni  de  leur  utilité  ». 

»  Si 9  dlun  côté,  la  philofophie  morale  n^ft 
jamais  été  coaftituée  en  fcience  par  rétabliffe- 
ment  de  principes  certains  ,  une  tentative  pour 
y  réuflir  devra  ne  pas  déplaire  aux  philofo- 
phes  9  qui  confiderent  la  vertu  comme  une 
•fource  de  bonheur  pour  les  hommes  j  fi  ,  d*un 
'autre  côté,  les  principes  de  la  morale  ont  été 
établis  d'une  manière  pofitive  ,  &  qu'on  ait  bâti 
fur  cette  bafe  un  fyftème  philofophique ,  lès 
recherches  faites  fur  ce  fujet,  dans  cet  ouvrage» 
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ferviront  d'objet  de  comparairon  atec  le$  théo- 
ries déjà  connues.  Le  but  de  cette  comparairon 
ti'ell  pas  d'inftruire  immédiatement  leshai;nmes 
de  ce  qui  conftitue  la  vertu  ',  mais  cos  rappro- 
chemens  tendent ,  en  dernier  réfultat»  à  encou* 
rager  la  vertu  en  montrant  quels  font  les  vrais 
principes  d'après  lefquels  la  vertu  &  le  vice 
doivent  être  reconnus  &  déterminés  ».    .      . 

.  »  Si  nous  trouvons  que  le  mouvement  &i 
les  adions  des  objets  matériels ,  en  conféquçnce 
des  lois  de  la  Nature  ,  &  les  motifs  &  les  aâtons 
des  hommes ,  en  conféquence  des  prinçipcif 
intelleéluels  &  moraux  >  ont  des  rapports  néceC 
faires  dans  un  fyftème  général  :  dans  un  fyftëme 
évidemment  coni;u  par  la  làgefle  &  fondé  fuç 
la  bonté  »  nous  concevrons  que  c'eft  là  un  fujet 
digne  de  notre  étude;  un  fujet  important  à,  la 
conftitution  de  la  fociété  civile  i  un  fujet  du 
plus  grand  intérêt  pour  ceux  qui  adorent  la 
fagefle ,  &  qui  fe  coroplaifent  4ans  le  bonheur 
des  hommes.  Cet  ouvrage  eft  un  e0ai  qui  tend 
è  préfenter  le  fyftême  matériel  &  le  fyftème 
incdleâuel ,  comme  les  effets  d'un  deflein  fuprë- 
me  )  'comme  procédant  d'une  feule  caufe  ,  & 
comme  opérant  dans  un  même  but  >. 

L'ouvrage  eft  divifé  en  trois  parties  diC 
tinâes. 

La  première  traite  c  De  la  marche  naturelle 
des  connoiflhnces ,  ou  des  facultés  de  l'inftindt 
qui  conduifent  à  la  fdence  ». 
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'  La  ftcoitrfe  partie  conGderè  c  La  Sdtnce  ^ 
bu  \eÈ  Principes  raifonnés  qui  conduifent  à  la 
&gefiè  *. 

La  troifieme  purtle  préfeitte  «  La  Sagefie  ou 
Phildfophié,  comme  le  véritable  but  de  la 
Science»  &  le  moyen  du  bonheur  ». 
*  G'éft  furtout  à  la  première  partie  que  nous 
nous  arrêterons  ,  parce  qu'elle  contient  les  bafet 
de  Va  théorie  de  l^auteut.  —  Les  premiers  cha- 
pitres font  deftinés  i  analyfer  les  procédés  par 
lefquels  rèfprit  humain  acquiert  les  notions 
qui,  âaiis  un  période  plus  élevé  de  l'art  de 
pértfer  ,  fèrvent  d-élétiieilB  à  là  lagefle  la  plus 
jparfiiite.  L«  D^;  Hutton  pôfe  en  fiait  que  Thomme 
éO:  diftthgué,  non -par  les  notions  inftinâives 
oU  iuliHfiales,  mais  par  cette  efpece  de  connoifl 
finces  qui  dérivent  de  l'examen  ou  de  la  revi« 
iionde  oe qu'il  fait:  c'eft  ce  que  l'auteur  exprime 
avec  plus  dé  j^réciGon  que  d'élégance  en  difant 
que  Thomme ,  •  fait  fa  fcience  ».  Après  avoir 
enfiiite  exan^iné  là,  nature  de  la  penfée ,  il 
termine  ainfî  : 

<  Voilà  donc  une  analyfe  de  la  penfée;  mais 
cette  analyfe  peut  être  pouflee  plus  loin.""  Les 
formes  &  les  qualités  comprifes  dans  l'idée  de 
^  f  homme ,  peuvent  ètt^  réduites  à  des  idées  plus 
iimples  î  ces  idées  peuvent  être  conHdérées  de 
nouveau ,  &  leurà  différentes  parties  foumifes 
à  l'examen  auflli  long- temps  que  l'intelligence 
y  fuific.  Or ,   lorfqu'en   procédant   de    cetto 
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marnera,  nous  arrivons  enfin  à  quelque  chofe 
dont  nous  n'avons  plus  Tintelligence  i  c>ft*à« 
^re ,  lorfque  nous  ne  pouvons  plus  rien  dif- 
tinguer ,  nous  ibnUnes  parvenus  à  une  con* 
noiâance  finiple»  fur  lai^ueUe  nous  avons  fondé 
originairement  nos  idées  dans  le  développement 
graduel  de  notre  efprit.  Dans  cette  •  iuppoiî- 
t4ou  ,  nous  avons  fuivi  la  .tirace  de  nos  idées 
auifi  loin  quMl  eft  poffible ,  ce  qui  appartient 
à  la  philofophie  dans  un  être  capable  de  réflexion» 
ou  ce  qui  eft  la  méthode  de  la  fdence  pour  Tin- 
,  telligense  des  chofes  qu'on  pourroit  lavoix  fan» 
les  comprendre  9. 

4<  Nous  trouverons  donc  ,  comme  )e  l'avance 
iai ,  que  nos  idées ,  relativement  aux  objets 
naturels ,  peuvent  être  analyfées  jufqu'àrce  que 
notre  recherche  fe  termine  à  Taâion  de  Tame , 
ou  à  rimpreflîon  qu'elle  reçoit.  Mais  cette 
^ion  ou  cette  impreflîon  dépend  néceâaire* 
ment  d'une  caufe  extérieure;  &  c'eft  cette  caui^ 
^tcrieure  qui  fait  que  nous  acquérons  une 
notion  fans  la  comprendre.  C'eft  donc  cette 
notion ,  la  première  dans  l'ordre  des  chofes  ou 
dans  la  marche  4e  notre  efprit ,  &  la  derniera 
dans  Tordre  de  l'analyfe  ,  que  je  confîdere  com- 
me néceflaire  dans  l'explication  de  la  penfée  »» 

Après  être  ainlî  remonté  à  la  fource  des  con- 
nioiâances  humaines  »  l'auteur  diftingue  ces  con- 
noiiTances  en  quatre  claâes ,  qui  indiquent  les 
fias .  de  rintelligenc&  humaine  vers  le  point  de 
ia  perfedlion*  Dd  4 
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Le  premier  pas  «  c'eft  de  connoîtrc  fin# 
comprendre  ,  c'eft-à-dire ,  d'avoir  une  notion 
fimple  ou  abfolue  %. 

Le  fécond  pas  «  c'eft  de  comprendre  &n^ 
réfléchir  *,  c*eft.à-diré  ,  d'avoir  wie  connoiffance 
relative  ,  ordinairement  coniidérée  comme  une 
coiinoiflancé  ». 

•  Le  troificme  pas-,  «  c*eft  de  connoître  avec 
reflexion  ,  ou  dçjhrvoir  fa  fcience ,  c'eft  ce  qu*oii 
appelé  la  fcience  ou  Tentendement  humain  ». 

Enfin  le  quatrième  pas  *  c^eft  de  connoitre 
Tentendement  humain ,  ou  de  comprendre  les 
fins  &  les  motifs  qui  conduifent  un  être  rai-- 
fonnablé  »• 

L'auteur,  en  juitifîant  &  en  expliquant  les 
termes  qu'il  employé ,  prétend  que  le  mot  con^ 
ftoltre  ou  connoiffhtces  ne  peut  point  fe  défijiiri- 
voici  la  raifoh  qu'il  en  donne. 

c  Définie  un  terme ,  c'eft  l'appliquer  à  une 
chofe  connue^  &  définir  une  chofe  ou  une  idée  » 
c^ett  la  lier  avec  un  terme  connu;  dans  un  cas 
la  définition  eft  logique,  dans  l*autre  elle  eft 
xéelte.  Or  comme ,  dans  toutes  les  définitions  , 
nous  renvoyons  en  dernière  analyfe  à  nos  con- 
noiflances  pour  comprendre  l'objet  défini ,  à 
quoi  pourrions-nous  renvoyer  pour  compren- 
dre le  mot  connoijfmces  ?  Il  faut ,  en  eflayant 
de  définir  ce  terme  ,  ou  le  rapporter  à  toutes 
les  ;iutres  penfées,  ou  reconnoître  que  la  choft 
qui  répond  à  ce  terme  eft  le  moyen  général 
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cb  toutes  les  définitions.  Donc ,  celui  qui  con- 
noit  les  définitions  n'a  pas  befoin  de  définir  les 
connoiflances;  &  celui  qui  ne  connoit  pas  celles- 
là,  ne  gagneroit  rien  à  définir  celles-ci  >. 

Ceci  peut  être  utile  à  la  théorie  de  l'auteur  » 
parce  qu'il  employé  ce  mot  connoijfancep  fous 
une  acception  peu  ufitée  »  mais  ce  début  ne 
tend  pas  à  recommander  un  fyftême  dans  lequel 
ce  terme  eft  continuellement  employé.  Cepen-i 
dant ,  ce  que  l'auteur  refufe  de  définir  peuO' 
fe  conclure  des  raifonnemens  où  le  mot  efl; 
appliqué  dans  fon  fens  le  plus  ftriâ  ^  &  en  par* 
ticulier,  dans  la  difcuflion  qui  ell  deftinée  à 
déterminer  ce  que  c'eft  que  *  connoitre  ians 
comprendre ,  ou  avoir  une  notion  fimple  ou 
abfolue  9.  Voici  fur  ce  point,  comment  l'auteur 
s^exprime  :     .  ^  '^ 

«  Dans  tous  ces  cas,  où  la  notion  s'acquiert 
par  la  fenfation,  l'ame  connoit  fans  compren- 
dre i  c'ed-à^dire  que  la  connoiilance  eft  pure  » 
fimple,  abfolue ,  ne  contient  aucun  rapport  qui. 
demanderoit  que  l'efprit  fît  un  autre  pas.  Con- 
noitre eft  donc  une  expreflion  générale  ,  appli- 
cable  à  toutes  ces  notions  ,  &  l'on  peut  dire 
que  famé  connoit  la  lumière  &  les  couleurs 
par  la  vue,  les  fons  par  l'ouïe,  &c.  «. 

Après  avoir  déterminé  que  la  fmfation  eft  le 
moyen  par  lequel  la  notion  fimple  &  abfolue 
parvient  à  l'ame,  l'auteur  procède  à  fixer  la 
jfeconde  Source  des  connoiilances  humaines  dans 
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h  conceptim.  Ici  encore  il  faut  chercher  le  fem 
du  mot  dan»  remploi  que  Tauteur  en  fait.  Il 
paroic  qu'il  place  Ta  conception  entre  la/fi^* 
tio»  &  r entendement.  Voici  comment  il  s'exprime. 

p.  On.  ne  peut  douter  qu'il  n'y  tiit  une  cfpece 
particulière  deconnoiâances  placées  entre  la  feu- 
iation  d'un  côté  «  &  Tentendement  de  l'autre  » 
lorfqu'on  conHdere  qu'il  y  a  pluHeurs  chofes 
connues»  teUes  que  l'étendue,,  la  dircâion» 
il  grandeur  ,  la  figure  ,  l'efpace ,  le  temps , 
Tunité  ,  le  nombre  ^  qui  ne  peuvent  point  fe 
rapporter  à  la  fenfation  ,  ou  à  la  notion  primi- 
tive ,  ni  si  l'entendement  qui  eft  évidemment 
fecondaire  relativement  à  ces  chofes  »  puifqtt'il 
eft  le  difcernement  de  leurs  rapports  94 

»  Ces  chofes  qui  fe  trouvent  aînii  entre  nos 
notions  &  nos  jugemens ,  je  propofe  de  les 
nommer  conceptions  :  mot  appliqué  à  iios  con- 
noiflaiices  lorfqu'elles  ne  procèdent  pas  immé^ 
diatèment  des  fenfations  ,  ou  des  informations 

extérieures  «• 

.  H  J'employe  donc  le  terme  conception  en 
oppoHtion  à  la  notion  de  la  fenfation.  Cellexr 
demande  néceâairemént  un  agent  extérieur,  & 
pîir  conféquent  c'eft  une  impreillon  fur  notre 
ame;  au  lieu  que>la  conception,  comme  con-. 
Jipiflance,  n'exige  pas  néceflairement  l'adion 
d'un  objet  extérieur  ,  (du  moins  pas. immédiat 
tement  comme  la  fenfation  )  mais  c'eft  le  pro. 
djuit  de  l'énergie ,  ou  d'une  faculté  particulière 
de  l'e(prit  qui  agit,   au  lieu  d'être  paflif  ». 
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»  Il  €&  clair  que  la  diftinftion  que  jei  viens 
de  faire  ne  fépare  pas  les  conceptions ,  de  cette 
efpèce  de  connoiâances  qui  font  le  réfultat  de 
Topération  de  Telpric  lorfqu'il  établit  les  rap^ 
ports  des  chofes  ,  &  forme  fes  jugemensi  parce 
que  les  unes   &  les  autres  font  d'une  nature 
femblable  ,   en  tant  que  produites  par  un  ade 
de  l'efpric ,  &.  font  ainû  inettement  diftinguée» 
dans  leur  nature  ,  de  ces  notions  produites  par 
Taélion  immédiate    d'un  objet  extérieur  »    en 
rapport  avec  le  principe  de  nos  connoiifances.  » 
»  Mais   quoique  toutes    nos  connoiffiinces 
paiifent   fe  rapporter  à  ces  deux  clàiTes  géné*^ 
raies  r    les  fenfations  &  ks  conceptions  ,  ce^ 
pendant  on  peut  dtftinguer  dans  chaque  claâe 
pluGeurs  efpèces    parfaitement  différentes   les 
unes   des   autres  ,   tandis  qu'elles  s'accordent 
dans   leurs  caraâeres    généraux.    Confidcrons 
feulement  combien  le  (êns  de  la  vue  efl  diâe-* 
rentr  de  celui  du  toucher  ;'  celui  de  l*odorat  de 
ttlui  de  Touïe  s  en  même  temps  cependant  qu& 
tous  s'accordent  dans  le-  caraâere  générique  de 
porter  à  l'ame  les  impreflions  des  objets  exté« 
rieurs.  Mais  dans  les  diverfes  conceptions  d'un 
être  penfant  &  agifiant ,  il  peut  y  avoir  diffé-^ 
rentes  connoiffances ,  dont  aucune  ne  peut  fe 
rapporter  à  des  imprefEons  fur  l'ame ,  &  qui 
toutes  s'accordent  dans  le  caraâere  générique 
iVètre  les  réfultats  d'une  adHon  propre  de  Yeù 
|^rit«  Elles  {ont  donc  ainfi  diftinâes  9  par  leur. 
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genre ,  des  impréflîons  ou  renfations  »  tandis 
que  les  diverfes  efpèces  de  connoiflances  ,  qui 
procèdent  de  la  conception  ;  peuyenc  être  dis- 
tinguées entr'elles.  » 

»  Nous  pouvons  do^c  conclure  qu'il  n'exffte 
aucune  connoifTance  qui  ne  puiflTe  être  claflee 
dans  ces  deux  genres ,  fenfations  &  concep- 
tions ;  &  conHdérée  comme  procédant  foit  des 
impreflions  fur  Tame^  foit  de  Tadlion  de  l'eC* 
priti  car  ce  font  les  feuls  moyens  que  nous 
puidîons  regarder  comme  produâtfs  de  counoiC- 
fances  ,  ou  par  lefquels  refpric  puiâe  parvenir 
à  connoitre.  Donc  »  tout  ce  qu'on  peut  «confî- 
dérer  comme  des  connoiflances  de  refprit,  <loit 
.  fetre  obtenu  ,  ou  par  les  fenfations  quand  Tame 
reçoit  une  impreflîon ,  ou  par  Tadion  propre 
de  Tefprit  lorfque  celui-ci  apprend  à  connoitre 
ians  éprouver  de  fenlàtion.  Ceft  à  cette  der- 
nière opération  que  j'applique  le  mot  de  con« 
ception ,  quelque  variée  que  foit  fa  nature ,  & 
quelques  difttndions  fpécifiques  qu'on  puifle 
faire  dans  fes  effets ,  ou  dans  les  connoiflances 
acquifes  par  elle.  » 

Jufqu'ici  on  croiroit  que  l'auteur  ne  prêtent 
pas  afiigner  de  nouvelles  fources  à  nos  connoif- 
fances:  cependant  bientôt  il  en  indique  une 
troifîeme  fous  le  nom  de  perception. 

<  Mais  oiitre  les  fenfations  &  les  conceptions» 
que  tes  hommes  qui  réfléchiflent  peuvent  diC 
tinguer  dans  leur  nature ,  fans  que  les  unes  ni 
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les  autres  exiftent  au  dehors  de  nous  ^  il  y  a 
encore  des    chofes  qui  ont  la  grandeur  &  ta 
figure  s  ces  chofes  Tont  confidéréesi  par  les  phi<r 
lofophes  &  par  le  vulgaire ,  comme  des  fub& 
tances  qui  exiftent  indépendamment  de  notre  ' 
penfée ,   c'eft-.à*dire  >  qui  exiftent  hors  de  nous 
en  relation  avec  notre  efprit.   Donc  ,  fi  cela' 
eft  vrai,  comme  on  le  croit  communément ,  il 
doit  y  avoir  là  un  genre  de  connoidances  par- 
faitement diftinâ  de  la  fenlation  &  de  la  con- 
ception. B 

9  La  chofe  que  nous  connoiflbns  par  la  per^i 
ception  eft  regardée  comme  (ubfiftant  hors  dé 
nous  ,  &  indépendamment  de  notre  efprit  i  en 
conféquence  ,  cette  chofe  qui  a  les  propriétés 
de  la  grandeur  &  de  la  figure  »  doit  être  par- 
faitement diftinâe  de  la  notion  reque  par  la 
fenfation ,  &  de  toutes  les  conceptions  de  l'ef- 
prit  qui  n'exiftent  que  par  une  opération  de  la 
penfée ,  &  n'ont  aucun  modèle  dans  les  objets 
extérieurs.  » 

•  Il  paroit  difficile  de  concilier  ce  que  Tauteut 
vient  dédire  fur  cette  facult4,  avec  les  diftinc- 
tious  qui  précèdent  i  car  il  a  oppofé  tout-à- 
l'heure  la  conception  à  la  fenfation,  &  a  paru 
faire  dépendre  de  Tune  toutes  les  connoiifances 
-qui  ne  pouvoient  pas  fe  rapporter  à  l'autre. 
-En  admettant  cependant  les  diftindions  telles 
-que  Tauteut  les  établit ,  examinons  fur  quelle 

bafc  porte  fa  théorie,  —  D'abord,  on  ne  voit 
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pas  àe  raifon  fufiîfànte  de  ^acception  nouvelle 
introduite  par  le  Dr.  H.  pour  le  fens  philofo^ 
phique  du  mot  cormoijfance.    Les  connoiflances 
humaines  ,  dans  Tacception  ordinaire ,  (îgaifient 
toute  la  fcience  de  Vhomme  ;  c'eft-à-dirc  ,  Tinfl 
trudlion  qui  nait  des  objets  fenfibles  >  en  même 
temps  que  celle  qui  dérive  de  toutes  les  com« 
binaifons  des  propofitions  de  refprit  humain  ; 
&   la  comparaifon  que  nous  faifons  Ses  con. 
noiflances  avec  la  vérité ,  h/agejfe  &c.  montre 
alTez  que ,  dans  le  langage  philofophique  ,  ce 
ihot  ne  fuppofe  pas  nécefifairemenc  Texadlitude 
&  la  précifion.  —  On  ne  voit  pas  »  en  fécond 
lieu  ,  Tavantage  quMl  peut  y  avoir  à  écarter  le 
mot  idées ,  qui  a  un  fens  général  &  étendu  pour 
le  remplacer   par    le  mot   comtoijfance   qui  efl 
plus  particulier.    Car,    quand  on  accorderoit 
que  chaque  impreifion   reque  n'eft  pas  immé- 
diatement le  fujet  d'une  idée ,  cette  impreflîon 
peut  faire  naître  Tidée  dans  la  fuite  \   &  Tefprit 
ne  peut  en  être  affedlé  que  comme  d'un  fujet 
d'idéesi  S'il  prétend  que  le  mot  connoijfance  ex- 
prime la  nature  de  TimpreiKon ,  indépendant- 
tnent  de  tout  ce  que  l'efprit  peut  fe  figurer 
par  Taifte  de  la  penfée  ,  on  peut  répondre  que 
les  idées  ,    clalfées  &  diftribuées  par  Tari  de 
réfléchir  ,  expriment  tout  ce  que  l'on  peut  atten- 
dre  d'un  terme  nouveau.  Ainfi  une  idée  jufie 
répond  à  la  conviâion  ,  une  idéefauffe  à  la  fic- 
tion »    avec   tout  autant  d'exadtitude  que  les 
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termes  comoijfances  &  idées  employés  par  Tau- 
teur.  —  Il  paroit  auffi  que  le  Dr.  H.  n'a  pa« 
foigneufemenc  ditlingué  le  fens  stria  &  méta^i 
phyfique  da  mot  idée,  de  racception  lâche  & 
vulgaire  de  ce  terme. 

^  «  Le  mot  idée,  (  dit*it  )  exprime  quelque  choft 
dans  Tefprit;  ainfî  une  idée  ,  comme  choCè, 
efl:  oppoiee  aux  chofes  confidérées  comme  ex« 
térieures  relativement  à  TeCprit.  Nous  difons , 
tine  telle  chofe  n^efl:  pas  arrivée ,  c'eft  feule- 
ment une  idée  que  j'ai  dans  refprit  ;  ou  biea 
nous  difons»  une  telle  chofe  n'eft  pas  feulement 
une  idée  que  j'aie  dans  Tefprit ,  car  elle  eft 
réellement  arrivée.  Or  »  ii  tout  ce  qui  exifte 
dans  notre  efprit  étoit  défigné  fous  le  nom  de 
'connoiifances ,  connoiffances  &  idées  feroient 
fynonimes  ;  &  pour  éviter  cette  impropriété', 
il  faut  chercher  quelque  diftindion  pour  féparec 
ces  deux  chofes  dans  notre  efprit.  » 

Ici  le  Doâeur  paroit  abandonner  le  fens 
précis  pour  Tacception  vague.  Dans  celle  -  ci , 
le  mot  idéal  exprime  en  effet  ce  qui  appartient 
à  la  conjeélure  &  à  Timagination  i  mais  dans  te 
fens  primitif  &  stria ,  fixé  par  Locke ,  &  adopté 
depuis  par  tous  fes  difciples ,  le  mot  idcb 
(ignifie  toute  impreflîon  qui  affei^e  Tame  ,  ibic 
par  la  fenfation  ,  foit  par  la  réflexion  y  c'eft-sN. 
^ire,  foit  qu'un  objet  agiâe  immédiatement  fur 
les  organes  des  fens  ,  foit  que  l'efprit  agiffe 
fur  lui-même  pour  mettre  en  exercice  la  pen- 
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fée»  &  dans  ces  deux  cas  »  il  y  a  une  idée  pro» 
duite  ,  foit  que  Timage  foit  jufte  ou  trompeufe. 
Mais  la  dodrine  des  perceptions  propofee 
par  le  Dodeur , .  eft  fu jette  à  des  obje<flion$ 
bien  plus  fortes  encore  ;  car  elle  réduit  toute 
rinftruâion  que  nous  dérivons  des  objets  ma* 
tériels  à  des.fpéculations  vagues  ,  ou  à  des  fic- 
tions palpables  de  la  penfée.  11  a  voulu  éviter 
les  difficultés  du  fyflëme  populaire  ,  &  l)àtir 
une  théorie  qui  donnât  à  la  fois  la  folution  de 
tous  les  phénomènes  du  monde  phyGque  &  in- 
tellcsdueli  mais  l'expédient  paroit  l'avoir  jeté 
dans  des  difficultés  bien  plus  grandes,  &  fa 
logique  ,  comme  on  va  en  juger,  n'eftpas  tou- 
jours Terrée. 

«  Les  corps  (  dit-ii  )  palTent  pour  être  folides 
ou  incompreilibles  ;  mais  les  corps  naturels  font . 
incompreiBbles  comme  la  Grande-Bretagne  efl: 
immovible;  c'ell-à-dire .,  que  cette  conclufioa 
•eft  tirée  de  Tinfuffifance  de  nos  moyens  ,  & 
;non  de  l'immutabilité  de  la  nature  du  fujet  de 
l'expérience.  Il  n'y  a  point  de  doute  qu'en  rai- 
ibnnant  jufte  ,  d'après  nos  données  ,  nous  ne 
devions  conclure  que  la  Grande-Bretagne  n'eft 
point  immovible ,  &  les  corps  phyfiques  point 
impénétrables  ou  incompreflibles  ;  donc,  il  n'y 
a  point  d'immobilité  dans  la  Grande-Bretagne, 
ni  de  folidité  dans  les  corps.  » 

Voilà  un  fophifme    manifefte.    La  Grande^ 
Bretagne  pourroit  fort  bien  changer  de  place 
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fiihs  que  les  corps  ceflalTent  d'être  impénétra- 
bles. La  corapreffion  d'ailleurs  admet  des.dc^ 
grés  ,  &  non  la  mobilité  ;  &  quoique  les  corps 
élaftiques  fe  compriment  à  un  certain  point , 
on  n'en  peut  pas  conclure  qu'ils  n'ont  aucune 
iblidité.  Une  force  fuffifante  pour  furmontec 
l'inertie  anéantit  l'immobilité  }  mais  on  ne  voit 
pas  comment  la  compreflîon  peut  anéantir  un 
corps  réfiitant.  Nous  pouvons  concevoir  un© 
maâe  quelconque  mife  en  mouvement ,  mais 
nous  ne  pouvons  concevoir  une  fubftance  com<- 
prigiée  jufqu'au  néant. 

Pour  prouver  que  les  perceptions  font  indé^' 
pendantes  des  connoiflances  acquifes  par  la  pré-* 
fence  des  corps  ,  l'auteur  raifonne  comme  fuit: 
L  «  Si,  au  contraire,  la  grandeur  &  la  figure, 
(xmime^chofes  qui  exiftentau  dehors  de  nous, 
-font  caufe  de  la  perception  que  nous  en  avons, 
comment  fe  fait-il  que  l'efprit ,  non-feulement 
a  la  Ëiculté  de  concevoir  des  grandeurs  &  deâ 
figures  dont  il  n'a  jamais  eu  la  perception, 
niais  encore  de  produire  ces  grandeurs  &  ces 
figures  ,  qui  deviennent  alors  caufes  de  percep- 
tions pour  d'autres  efprits  ?  » 

3  Un  potier ,  par  exemple  ,  dirige  fa  concep- 
tion ou  fes  idées  vers  une  caufe  de  perception. 
Prétendre  que  les  grandeurs  &  les  formes  font 
4ans  l'argille,  &  que  le  potier  les  développé  , 
,eft  une  efpèce  d'argument  qui  ne  fauroic  ècre 
admis  en  explication  ou  en  réponfe  à  la  qucC- 
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tion  proporée  ;  car  le  potier  a  dans  Teiprit  la 

chofe  avant  que  de  la  produire.  > 

>  Si  9  pour  faire  naître  la  perception  ,  Te»]^ 
tence  d'une  fubftance  qui  ait  grandeur  &  figure 
eft  abfolument  néceflaire;  comment  refprit, 
concevant  &  imaginant  en  lui-même  >  peut  •  il 
produire  une  caufe  de  perception  pour  refprit? 
Cela  parolt  inconféquent  ;  car  fi  Telprit  peut 
produire  la  caufe  de  la  perception  de  la  gran« 
deur  &  de  la  figure ,  pourquoi  feroit4l  nécel^ 
faire  pour  faire  naitre  la  perception  qu'il  exiC 
tât  réellement  une  chofe  qui  eût  grandeur  & 
figure  ?  • 

Il  efl:  remarquable  de  voir  avouer  au  Doâeur 
que  le  potier  peut  produire  une  figure  qu'il 
n'a  jamais  vue ,    tandis  qu'il  nie  qu'on  puifTe 
iqiaginer  une  couleur  fans  Tavoir  jamais  vue. 
Mais  la  propofition  eft  très*admiflîble.  Le  potief 
a  en  effet  la  figure  dans  l'efprit  a^Dont  que  de 
la  produire  ,  fans  que  cela  prouve  rien  contre 
l'exidence  de  cette  figure  ,  hors  de  lui ,  afrèî 
qu'il  l'a  produite.  —  Il  n'eft  point  néceffaire , 
dans  l'hypothcfe  orthodoxe,    qu'il  exifte  /ori- 
jwTS  une  fubftance  qui  ait  grandeur  &  figure» 
pour  que  la  perception  naiffe  ;  il  fuffit  que  la, 
perception  ait  étéoriginairetHent  excitée  par  de 
telles  fubftances.  Les  aâes  fubféquens  de  la 
réflexion  conduifent  à  de  certaines  modifications 
&  combinaifons ,  defqueltes  réfuUent  les  idées  i 
ou  types  de  figures ,  dont  l'archétype  n'eicifte 
que   dans  l'eipiit  de  l'inventeun 
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'  Mais  la  grandeur  &  la  figure  ,  à  en  croire 
le  Dr.  H. ,  font  des  conceptions  de  refprit  » 
&  n'ont  d'exiftence  que  dans  la  perception. 
Voici  comment  il  expofe  fa  doélrine  : 

«  Cette  théorie  eft  fondée  fur  ceci ,  c'eft  que 
la  perception  nous  fait  connoître  quelque  cho{e, 
puifque  nous  formons  un  jugement  fur  cer^ 
tains  rapports  qui  fe  préfentent  à  nous  s  donc 
parmi  les  chofes  qu'on  peut  difliinguer  ,  dans 
cette  opération  compofêe  de  Tefprit ,  nous  n'a« 
vous  qu'à  exclure  celles  auxquelles  la  chofe  en 
queftion  ne  peut  abfolument  pas  fe  rapporter  » 
&  ce  qui  refte  doit  être  la  chofe  que  nou,s 
cherchons.  » 

»  Alors  il  paroltra  que  le  fujet  de  la  recher*-' 
che  aâuetle  eft  cette  notion  particulière,  quif 
dans  la  diftinâion  des  grandeurs  &  des  figures  » 
fe  trouve  la  première ,  &  fert  de  fondement 
à  notre  jugement  Mais ,  il  ed  évident ,  que 
la  chofe  que  nous  cherchons  s'eft  préfentée  dans 
un  période  antérieur  de  notre  exiftence ,  &  ne 
peut  jamais  fe  repréfenter  de  la  même  maniera 
que  la  première  fois.  Car  en  recevant  une  percep- 
tion aujourd'hui,  nous  ne  recevons  pas  la  no^ 
tion  fîmple  de  la  grandeur  &  de  la  figure  fans 
comparaifon.  Dans  ces  opérations ,  le  véritable 
emploi  de  l'efprit  c'eft  de  trouver  les  rapports 
de  la  perception  aâuelle  avec  le^  autres  per- 
ceptions ,  ou  avec  les  idées  confervées  dans 
Tcfprit  9  mais  fans  ces  coi,uioiifances  primitives 
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ou  fans  ces  idées,  comment  refprit  peut -il 
difcerner  des  rapports  ?  Une  telle  hypothefe 
çonduiroit  en  effet  au  fcepticifme  ,  parce  qu'elle 
conduit  à  l'inconféquence  &  à  Tignorance.  > 

>  Nous  ne  pouvons  point  chercher  les  con« 
noifTances  primitives ,  qui  font  le'fondement  dii 
diicernement  de  Tefprit ,  dans  la  feule  inftruct* 
lion  des  fens  i  car  il  n'eft  pas  poflible  d'établir 
le  moindre  rapport  entre  aucune  de  nos  fenlà- 
tions  &  une  efpèce  quelconque  de  grandeur  & 
de  figure.  Comment ,  par  exemple ,  la  connoif- 
fance  de  la  couleur  ,  de  la  chaleur  ou  du  froid  » 
^u  plnidr  ou  de  la  douleur  ,  fourniroit-elle  une 
bafe  pour  juger  ou  pour  établir  dans  refprit 
les  rapports  des  grandeurs  &  des  figures  ?  Les 
idées  de  grandeur  &  de  figure  pourroient  tout 
aufli  bien  produire  la  connoiâance  de  la  cou- 
leur \  &  nous  fommes  certains  que  cela  ne  fe 
peut.    Far  conféquent ,  la  fenfation  donne  une 
efpèce  de  connoiifances  que  nous  pouvons ,  en 
•toute  fureté  ,   négliger  ,    lorfque  dans^  la  con-^ 
templation  des  grandeurs  &  des  figures  ^  nous 
recherchons  ce  à  quoi  notre  jugement  fe  rap- 
porte ,  comme  primitif  dans  Tordre  des  chofes.  » 

Il  ne  nous  parolt  point  impoflîble,  comme 
le  prétend  l'auteur  ,  de  découvrir^  quelque  rap- 
port entre  nos  fenfations  &  les  grandeurs  & 
les  Ëgurejs.  Par  exemple ,  un  plan  coloré ,  & 
un  cube  coloré ,  donnent  à  la  vue  deux  infor^ 
mations  différentes  >  on  en  peut  dire  .autant  > 
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pour  le  tad ,  d'une  fphère  &  d*un  cube  ;  &  il 
cefle  de  p^roître  extraordinaire  que  Tinforma- 
tion  de  la  figure,  qui  fait  la  bafe  de  cette  dif- 
férence 9  fpit  moins  exaâe  &  moins  diftinâe 
que  l'information  de  la  couleur ,  lorfqu'on  con- 
iîdere  que  celle-ci  a  un  organe  de  communi- 
cation qui  lui  efl:  approprié ,  par  lequel  feul 
elle  peut  être  tmnfmife  ;  &  qui  rend  Tinfor- 
mition  plus  pofitive  &  plus  rigourcufe.  —  L'au- 
teur demande  comment  lia  connoifTance  de  la 
chaleur  &  du  froid  ,  du  plaifir  ou  de  la  dou- 
leur ,  pourroient  fervir  à  juger  les  rapports 
de  grandeur  &  de  figure.  Quant  au  froid  &  à 
la  chaleur,  il  n'eft  pas  difficile  de  voir  que 
l'efprit  doit  être  différemment  affedé  par  des 
volumes  différens ,  &  par  des  configurations 
diverfes  des  mêmes  fubftances  froides  ou  chau- 
des; &  Ton  ne  fauroit  nier  que  4es  différens 
degrés  de  rcfiftance  que  font  éprouver  les  corps 
ang-uleux  ou  polis  ,  ne  fe  lient  aux  fenfations 
de  plaifir  &  de  douleur  ;  le  Dodeur  lui-même 
peut  d'autant  moins  le  nier  qu'il  a  obfervé  avec 
raifon  que ,  «  dans  la  nature  des  chofes  il  n'y 
a  point  d'état  d'indifférence ,  point  d'état  dans 
lequel  il  n^exifle  un  degré  de  douleur  ou  de 
plaifir.  » 

Il  ne  nous  paroit  donc  pas  que  l'auteur  ait 
fuffifam'ment  prouvé  contre  les  fenfations  pouj; 
leur  refufer  de  les  confidérer  comme  les  moyens 
qui  nous  tranfmettent  les  imprefiions  originales 
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de  la  grandeur  &  de  la  figure.  Il  efl:  vrai  que 
par  rexpérience  »  Tanalyfe  &  la  décompofîtion  , 
par  les  recherches  du  raifonnement ,  &  par  la 
réflexion ,  nous  féparons  ,  nous  diftinguons  9 
iiQUS  claifons  enfuite  ces  impreflions  diverfes  » 
&  qu'alors  ièutement  nous  les  déterminons  avec 
précifion  ;  mais  cela  n'eft  point  particulier  aux 
impreflions  de  grandeurs  &  de  ^guresi  nous 
faifons  les  mêmes  opérations  de  refprit  à 
regard  de  prefque  toutes  les  autres  impreC- 
fions,  foit  qu'elles  nous  parviennent  par  un 
feul  de  nos  fens ,  foit  qu^elles  nous  frappent 
par  plufieurs.de  nos  fens  à  la  fois. 

(  La  fuite  dans  un  prochain  Numéro^  ) 
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GiBBOK,  &c.  Oeuvres  diverfes  d'£i>ouard 

GiBBOK  »    &C. 

(  Second  Extrait.  )  (  l  ) 

JL/ANS  un  premier  extrait  de  cet  ouvrage 
curieux ,  nous  nous  fommes  attaches  à  rendra 
compte  de  la  partie  comprife  fous  le  titre  de 
«MÉMOIRES.  »  Nous  allons  occuper.nos  ledleurs 

X^J  V,  le  No.  de  Juillet  Littérature ,  p.  ^26. 
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de  la  portion  de  l'ouvrage  qui  contient  les  let^ 
très  familières  de  Tauteur  &  de  fes  amis:  ce 
n'efl;  pas  la  moins  intéreflante. 

Le  public  a  fouvent  été  admis  à  connoitre 
la  correrpondance  des  hommes  célèbres  i  mais 
ce  n'eft  ordinairement  que  long  •  temps  après^ 
ieur  mort ,  &  lorfque  ces  lettres  avoienf  perdu 
le  piquant  de  Tintérèt  contemporain.  Ici  nous 
avons  Topinion  de  Mr.  Gibbon ,  énoncée  dans 
Tabandon  de  l'intimité  ^  fur  des  événemens  de 
la  plus  grande  importance,  &  qui  font,  en 
quelque  forte  ,  ceuiç  du  jour.  Nous  apprenons 
encore  à  le  mieux  connoitre  lui-même  lorfqu'il 
n'eft  pas  occupé  de  fç  peindre  s  enfin ,  nous 
voyons  en  fccne  avec  lui  quelques-uns  d'entre 
les  perfonnages  le$  plus  éminens  de  notre  temps , 
&  nous  fommes  à  portée  de  comparer  le  style 
épiftolaire  de  Hume ,  de  Robertfon  ,  de  Prieft- 
ley ,  de  Fergufon  ,  de  Gefner ,  de  Campbell , 
de  William  Jones ,  d'Adam  Smith ,  avec  les 
produâions  foignées  de  ces  auteurs  célèbres. 

Nous  allons  chercher  à  faire  un  choix  dans 
ce  magazin  d*inftruéHon  &  d'amufement«  Mais 
les  bornes  de  ce  Journal  ne  nous  permettront 
pas  de  fatisfaire  pleinement  la  curiofité  des 
leâeurs ,  &  nous  ne  pouvons  gueres  que  leur 
donner  un  avant  -  goût  de  la  tradudlion  corn- 
plete  qui ,  fans  doute ,  ne  tardera  pas  à  pa- 
roitre.  -*-  Nous  fuivrons  dans  nos  extraits  l'or* 
dre  chronologiqueé 
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En  1754  Mr.  Gibbon  écrivoit  de  Turin ,  le 
1 6  irti\i ,  à  fon  ami  Mr.  Holroyd  (  depuis  Lord 
Sheifield  )  quelques  détails  fur  la  Cour. 

«  J'ai  peiné  à  croire  ,  lui  difoit-il ,  que  vous 
aimiez  Turin.  La  Cour  cft  vieille  &  trifte  j  8c 
ici  chacun  Te  pique  de  faire  comme  à  la  Cour. 
Le  piincipal  amufement  c'efl:  de  fe  promener 
en  carofle  dans  la  foirée ,  &  de  faluer  Tes  con- 
roiâances  à  droite  &  à  gauche.  Si  la  Famille 
Royale  ie  trouve  au  Cours ,  on  a ,  en  outre , 
]e  piaidr  de  faire  une  paufc  pour  la  falue^  quand 
elle  palTe.  J'ai  eu  .cet  avantage  quinze  fois  dans 
une  après-midi.  Nous  avons  été  préfentés  chez 
une  femme 'qui  tient  affemblée;^  On  s'y  ennuie 
que  c'cft  une  merveille.  Chaque  femme  y  eft 
uniquement  occupée  de  fon  Sigisbc  >  &  un 
pauvre  Anglais  qui  ne  parle  pas  piémontais  > 
&  ne  fait  pas  le  faro  ,  refte  dans  fon  coin  fans 
qu'aucun  d'entre  ces  fiers  nobles  lui  faife  l'hon- 
neur de  lui  adrefler  la  parole.  Ne  croyez  pas 
que  ce  qui  nous  arrive  foit  dû  à  ce  que  nous 
ji'avons  pas  encore  eu  le  temps  de  faire  des 
connoiflanccs.  Tous  les  Anglais  s'ea  plaignent 
dç  même  ,  excepté  Milord  ***  qui  depuis  deux 
uns  elt  au  fervice  d'une  femme  dont  le  nez  eft 
famcfux  par  fa  longueur.  Les  Dames  les  plus 
ibcùibles  que  j'aie  encore  vu ,  font  les  filles  du 
Roi.  J'ai  caufé  avec  elles  environ  un  quart 
d'heure  avec  unç  forte  de  familiarité.  Je  leur 
ai  parlé  de  Laulànne.  Je  me  trouvois  fia  moi| 
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aife ,  que  j'ai  tiré  ma  tabatière  &  pris  da 
tabac  deux  fois  devant  elles ,  chofe  inouïe  dans 
Thiftoire  des  préfentations  >  &  que ,  tout  en 
caufant ,  )e  prenois  mon  attitude  favorite  »  le 
corps  penché  &  le  premier  doigt  étendu ,  en 
gefticulant.  (i)  » 

Voici  quelques-unes  des  lettres  q\ii  furent 
adreflees  ,  foit  à  lui ,  foit  à .  d'autres  perfonnes 
lors  de  la  publication  de  fon  premier  volume  , 
par  ceux  qui  avoient  le  plus  de  droit  à  le  juger 
comme  auteur. 

Mn  Ferguson  à  Mr.  Gibbon. 

Ediiiiboorg,  le  19  Mars  I77<* 

Mon  cher  Monfieun 

J'étois  occupé  depuis  quelques  jours  à  vous 
lire,  lorfque  j'm  reçu  l'exemplaire  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'^envoyer ,  &  dont  je 
vous  remercie.  Mais  lors  mèpie  que  je  n'aurois 
pas  été  ainfî  acheminé  à  vous  offrir  un  témoin 
gnage  de  refpeél ,  je  ne  me  ferois  point  refufé 
au  plaifîr  de  vous  féliciter  fur  le  mérite  &  l'in- 
dubitable  fuccès  de  cet  ouvrage  précieux.  Les 

I  T  O 

(ij  II  z  confervé  cette  attitude  caractériftîque. 
C'eft  celle  qu'il  a  dans  la  gravure  qui  eft  en  tête  de  fes 
Mémoires,  Cette  gravure  a  été  imitée  fur  une  décou- 
pure de  M^.  Brown  ,  faitQ  trente  ans  après  la  date  de 
cette  lettre. 
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gens  de  ce  pays-ci ,  du  jugement  defquels  vous 
faites  le  plus  de  cas  9  s'accordent  à  penfer  que 
Totre  livre  enrichit  notre  littérature  clailique  > 
&  que  vous  nous  donnez  ce  que  Thucydides 
èéCiYoit  laiffer  à  fes  concitoyens ,  une  fojjijfîon 
à  perpétuité.  Les  hommes  d'une  certaine  ma* 
dieflie  &  d'un  certain  mérite  ,  furpaflent  tou^ 
jours  les  efpérances  de  leurs  amis  ;  &  j'ai  un 
granJ  piaiûr  à  vous  dire  que  je  l'éprouve» 
qooiqu'aâurément  vous  avez  toujours  vu  chez 
moi  l'exprelEon  de  la  confidération  &  du  ref^ 
pe<a  que  vous  m'infpiricz.  Je  reçois  vos  inftruc- 
tions.  Je  vous  étudie  comme  un  modèle ,  avec 
toute  la  déférence  qui  vous  eft  due.  Je  me 
}oins  enfin  à  tous  ceux  qui  applaudirent  à 
votre  plan  &  à  Ton  exécution.  J'ai  fù  que  quel- 
ques-uns-de  vos  leéleurs  étoient  impatiens  dW- 
xiver  au  1 5  me.  chapitre ,  ou  bien  commen* 
çpient  là.  Je  n'ai  pas  recueilli  beaucoup  de 
critique  fur  votre  compte  ;  mais  je  fais  que 
quelques  perfonnes  doutent  que  vous  foyez 
orthodoxe.  Quant  à  moi ,  je  préfère  de  me 
ranger  du  côté  de  la  charité  ,  tout  en  avouant 
que  vous  avez  prouvé  que  le  ruifleau  le  plus 
limpide  fe  fàlit  dans  le  canal  bourbeux  de  la 
Nature  humaine.  Je  ne  me  fuis  pas  arrêté  à 
jaire  aucune  remarque  de  détail.  Si  à  une  fe- 
con(^e  leâure ,  il  s'en  prcfente  à  moi ,  je  ne 
manquerai  point  de  me  faire  un  titre  à  des  ob-« 
feJVations  plus  tiéceâaires  &  plus  prédieufes  ^ 
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-pour  le  cas  où  ]e  publierois  quelque  chofe  qui 
snéritàc  votre  attention.  Je  fuis ,  &c. 

A.   Fer  G  u  SON. 
Extrait  d'une  lettre  de  Mr.  David  Hume» 

X    Mr.     S  TR  AH  A  M. 

Edimbourg,   le  8  Avril  I77tf. 

Je  fuis  grand  partifan  de  Thiftoire 

Romaine  de  Mr.  Gibbon  qui  fort  de  vos  pref- 
fes  'y  &  je  fuis  fort  aife  d'apprendre  que  le  livre^ 
xéuflit.  Tous  les  ouvrages  de  mérite  feront 
maintenant  imprimés  par  vous  &  par  Mr.  CadelL. 
L'auteur  me  dit  qu'il  prépare  déjà  une  féconde 
ediiion.  Je  comptois  lui  donner  mon  avis  fur 
la  manière  d'imprimer  s  mais  puifque  je  vous 
ccris  c'eft  la  même  chofe.  Il  fàuc  mettre  le  N^ 
du  chapitre  en  haut  de  la  marge,  &  même 
quelque  chofe  du  contenu.  La  manière  aéluelle 
de  placer  les  notes  eft  impatientante.  A  chaque 
i  gne  vous  allez  chercher  à  la  fin  du  volume  » 
&  vous  ne  trouvez  que  le  renvoi  à  une  auto- 
rité. Tout  cela  devroit  être  en  marge ,  ou  au 
bas  des  pages.  Je  défire  que  vous  fàiEez  par- 
venir à  Mr.  Gibbon  un  exemplaire  de  ma  nou- 
velle édition,  afin  qu'un  homme  dont  je  fais- 
autant  de  cas  ,  puifle  me  lire  dans  la  forme  la 
moins  imparfaite  que  je  puifle  donner. 

L'ouvrage  du  Dr.  Smith  eft.  encore 

une  excellente  produâion  fortie  de  vos  preifee 
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cet  hiver  ;  mais  )'ai  hafardé  de  lui  dire  que 
foii  livre  demaiidoit  trop  ',de  réflexion  pour  être 
auifi  couru  que  celui  de  Mr.  Gibbon. 

Mr.  Ferguson    X   Mr.  Gibbon. 

Edimboug   It  i8  Â?ril  177^ 

Mon  cher  Monfieur. 

»  Je  vous  devrois  des  excufes  pour  n'avoir 
pas  répondu  plutôt  à  votre  obligeante  lettre  i 
snfis  (i  vous   m'honoriez   fouvent  de  pareilles 
demandes  ,  vous  trouveriez ,    qu'avec  les  mHU 
leores  intentions    du  monde ,  je  fuis  un  cor^ 
refpondant  très-irrégulier.  —  Je  fuis  fâché  d'a- 
voir à   vous  apprendre  que  notre   refpeélable 
ami,  Mr*  Hume,  décline  de  jour  en  jour.  Il 
maigrit   conGdérablement ,    &  perd  fes  forces. 
Il  parle  de  fa  mort  prochaine  avec  un  grand 
£ing  frqid.  Il    paroit  que  fa  mère  eft  morte 
d'une  maladie  fcmblables  &on  trouve  H  inu» 
tile  de    le  flatter  ,    que   perfonne  ne  l'eflaye. 
Je  ne  lui  ai  jamais  vu  l'efprit  plus  libre  ,    ni 
plus  gai.  Il  répugne  à  changer  de  place ,  &  à 
quitter  fa  maifon  pour  aller  d'auberges  en  au- 
berges à  la  recherchç   de   la  fanté.    Ses   amis 
ont  cédé  pour  quelque  temps  ;  mais  on  trouve- 
pourtant  à  préfent  qu'il  faut  qu'il  fafle  un  effort 
pour  tenter  ce  que  pourroit  produire  le  chan- 
gement  d'air,  ou  les  autres  confeils  de  Sir  John 
Prmgle,  Je  l'ai  laiifé  ce  matin  aflez  difpofé.à  ast 
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.parti  î  j'efpere  qu'on  réuflîra  à  le  mettre  ça 
mouvement  d'ici  à  peu  de  jours*  Il  a  prcdf- 
fément   Tobcante-cinq  ans  ». 

»  Je  fuis  bien  aife  que  vous  éprouviez  quel* 
que  réadlion  du  plaiHr  que  vous  nous  donnez. 
J'ai  comme  vous  le  dites  ,  employé  depuis  quel- 
ques années  mes  intervalles  de  repos  &  de 
loifir  à  raflembler  des  matériaux  pour  Thitloire 
des  dernières  convulfions  de  la  République 
Romaine ,  &  du  règne  d'Augufte  &  de  fe$ 
fuccefleurs  immédiats.  Je  ne  puis  pas  recevoir 
votre  compliment ,  même  pour  mon  fujet.  Le 
votre  paroit  maintenant  avec  des.  avantages 
qu'on  ne  lui  auroit  pas  fuppol^s.  Vous  avc« 
montré,  que  les  fuperbes  ruines  d'un  beau  bâ^ 
timent  font  plus  frappantes  que  l'afpeâ  même 
de  xet  édifice  entouré  d'échaiFaudages  &  d'ou- 
vriers «  &  réfonnant  de  cris  d'alarme  ,  &  de 
deltrudion.  La  nuit  que  vous  avez  commencé 
à  décrire  a  un  caraâere  de  folemnité  ;  &  les 
lueurs  qui  y  brillent  ont  plus  d'effet  que  la 
lumière  des  autres  époques.  Je  me  confole  ea 
penfantque,  comme  mon  métier  eft  l'étude  delà 
nature  humaine  »  je  ne  pouvois  pas.  mieux 
choiHr  ,  fous  ce  rapport,  que  les  derniers  temps 
de  la  République.  Quand  mon  ouvrage  fera 
plus  avancé ,  nous  verrons  fi  mes  compilations 
peuvent  mériter  l'attention  de  quelqu'autre  quç 
moi  même.  Je  prends  la  liberté  de  joindre  icjL 
une  lettre  pour  Mr.  Smith  que  je  ne  fais  où 
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crt  Wvcr  ;  mais  )'ai  hafardé  de  lui  dire  quâ 
foii  livre  dcmandbit  trop 'de  réflexion  pour  ètra 
iuifi  couru  que  celui  de  Mr.   Gibbon. 

Mr.  Ferguson    X    Mr.  Gibbon. 

Edimboiixg    le  I8   Avril   17*^ 

Mon  cher  Monfieur. 

9  Je  vous  devrois  des  excufes  pour  n'avoir 
pis  rëoondu  plutôt  à  votre  obligeante   lettre  f 
mtis  fi  vous  m'honoriez    fouvent   de  pareilles 
demandes  ,  vous  trouveriez  ,    qu'avec  les  meil- 
leures intentions    du  monde ,  je   fuis  un   cor- 
refpondant  très-irrégulier.  —  Je  fuis  fâché  d'a- 
voir à  vous  apprendre  que  notre   refpecflable 
■un,  Mr.  Hume,  décline  de  jour  en  jour.   U 
maigrit  confidérablement ,    &  perd  fes  forces. 
H  park  de  fa  mort  prochaine  avec  un  grand 
ftng  fr^W*  ^^   patoit  que  fa  mère   eft  morte 
ffunc  maladie  fcmblablej  &on  trouve  fi  inu- 
tile  de   le  flatter ,    que  perfonne  ne  reflaye. 

Je  ne  l^i  ^ 

plus  gai*  Il 
^ter  fa  r 
berges  à  la 
oat  cédc  pc 
pcAittant  à  I 
pour  tente 
gefpent  d'à! 
priajle-  Je 
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adrelTer.  Vous  avez  tous  deux  dans  ce  moment  > 
pour  être  contens  du  public ,  les  mêmes  raifons 
que  vous  avez  pour  être  contens  l'un  de  l'autre» 
Je  fuis  &c. 

A.  Ferguson. 

Mr.  Gibbon  au  Dk.  Robertsok. 

Monfîeur. 

>  Lorfque  j'afpirai  au  caraâere  d'htftorien , 
mon  premier  vœu ,  mon  défir  le  plus  naturel  9 
mais  en  même  temps  le  plus  ambitieux,  fut 
d'obtenir  l'approbation  du  Dr.  Robertfon  & 
de  Mr.  Hume ,  noms  unis  par  l'amitié ,  &  que 
la  poltérité  ne  féparera  point.  Je  n'eflayerai 
donc  pas  de  cacher ,  mais  je  ne  faurais  expri. 
mer  le  plaiGr  que  m'ont  fait  votre  lettre ,  &  votre 
préfent.  La  fatisfaélton  que  je  partage  avec 
le  public  s'allie  à  un  fentiment  perfonnel  & 
flatteur }  &  je  me  répéterai  fouvent  tout  bas 
que  j'ai  mérité  quelque  eftime  de  l'écrivain  que 
j'admire  •• 

^  La  petite  courfe  que  j'ai  faite  ici  pendant 
les  mois  d'été  m'a  fait  recevoir  vos  lettres 
un  peu  tard,  &  retardera  ma  poifeifion  de 
l'exemplaire  que  Mr.  Straham  m'a  envoyé  de 
votre  part*  J'ai  déjà  fatisfait  jufqu'à  un  cer- 
tain point  mon  impatience  ;  &  quoique  j'aye 
été  obligé  de  rendre  le  livre  beaucoup  plutôt . 
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que  je  n^aurois  voulu ,  }*en  ai  vu  aflTez  pouc 
être  convaincu  que  cet  ouvrage  foutiendra,  & 
s'il  eft  poflîbic ,  étendra  encore  la  réputation 
de  fon  auteur  i  que  les  matériaux  ont  été  ra& 
femblés  avec  beaucoup  de  foin  &  ordonnés  avec 
art;  que  le  premier  livre  contient  un  détail 
profond  &  fatisfàifant  fur  le  progrès  des  décou« 
vertes  ;  que  les  exploits  ,  les  dangers  ,  les  cri« 
mes  des  aventuriers  Efpagnols ,  font  racontés 
d'une  manière  à-la-fois  vive  &  modérée  ;  & 
que  vous  avez  enfin  arraché  des  mains  des 
fophiftes  &  des  déclamateurs  cette  portion  de 
Thiftoire  qui  eft  la  plus  curieufe  peut-être ,  réla^ 
tivement  aux  mœurs.  Milord  Stormont  &  la 
peu  de  perfonnes  qui ,  dans  cette  capitale  ,  ont 
eu  occafion  jufquHci  de  vous  lire,  font  unani^ 
mes  dans  leur  jugement.  Votre  ouvrage  eft 
déjà  le  fujet  favori  de  la  converfation  ;  &  j'ai 
entendu  preiTer^plus  d'une  fois  Mr.  Suard  de 
fixer  le  moment  où  Sa,  traduction  parpitra  »« 
9  J'efpere  que  vous  .n'abandonnerez  '  point 
votre  projet  de  venir  à  Londres  l'hiver  pro- 
chain i  &  je  me  félicite  d'avance  des  avantages 
que  je  trouverai  à  cultiver  une  relation  telle 
que  la  vôtre.  Je  m'eftimerois  heureux  de  pou- 
voir vous  faire  ici  quelque  commiflion  litté- 
raire. Je  compte  y  refter  jufqu'affez  près  du 
moment  de  la  rentrée  du  Parlement.  Par  exem- 
ple ,  permettez-moi  dejvous  indiquer  une  recher- 
che que  JQ  puis  faire ,  &  qui  pourroit  n'être 
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pas  fans  intérêt  pour  vous.  J'ai  dîné  il  y  a 
quelques  jours  avec  Beniouski  ,  le  fameux 
aventurier  qui  s'eft  fauve  du  Kamfchatka  par 
le  Japon  &  la  Chine.  Sa  relation  eft  amufante. 
Je  ne' fais  jufqu'à  quel  point  on  peut  compter 
fur  la  vérité  des  détails.  Son  premier  delfein 
avoit  été  de  pénétrer  par  le  paflage  au  Nord* 
eft  >  &  il  fuivit  en  effet  la  côte  d'AHe  jufqu'à- 
ce  qu'il  fût  arrêté  fous  le  67'  JÇ'  par  les  gla- 
ces,  à  un  détroit  qui  nVvoit  que  fept  lieues 
de  large,  &  qui  fépare  les  deux  Continens. 
Tl  defcendit  de  là  le  long  de  la  côte  d'Amé- 
rique jufqu'au  Cap  Mendocin ,  &  les  vents 
contraires  Fempècherent  d'atteindre  le  port 
d'Acapulco.  Le  journal  de  fon  voyage,  avec 
les  cartes  originales,  efl;  aéluellement  à  Ver- 
failles,  au  dépôt  des  affaires  étrangères.  Si 
vous  imaginiez  que  cela  pût  vous  être  de 
quelque  utilité  pour  une  féconde  édition  ]e  ten- 
terois  ce  qu'on  pourroit  obtenir,  quoique  je 
connoiffe  très-bien  les  difficultés  qu'y  apporte- 
roit  cette  petite  ialoufie  dont  vous  avez  éprouvé 
les  effets,  &  que  vous  condamnez  avec  tant 
de  raifon.  -r  Je  fuis  &c. 

Le  Dr*  Robertson  à  Mr.  Gibbon. 

MbnGeur , 

•  J'ai  reçu  votre  obligeante  lettre.  Certes  il 
faudroit  que  je  fuffe    biea  orgueiUeux   pour 

n'être 
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jD^ètre  pas  un  peu  vain  de  Tapprobation   que 
vous»  m'accordez.  Vous  aurez  maintenant  pu  lire 
l'ouvrage   que  vous  n'aviez  fait  que  parcourir  ^ 
lorfque  vous  m'écrivites  s  &  j'aime  à  me  âat« 
ter  que  vous  me  confervez  la  bonne  opinion 
que  vous  «n'imnonciez.  Je    me  plais    à  vous 
entendre  parler  de  l'amitié  qui   m'unit  à  Mr. 
Hume  i  cette  liaifon    eft  une  des    çirconftan^ 
ces  heureufes  &  honorables  de  ma  vie.    C'efl: 
un  bonheur  particulier  à  notre  fîecle  &  à  notre 
pays  que  des  hommes  de  lettres  puifTent  fui* 
vre  la  'même  carrière  avec  fuccès ,  fans  ècro 
en  rivalité  ,  &  fans  éprouver  l'envie.  Dans  nos 
relations  entre  Mr.  Hume  &  moi ,  nous  avon» 
toujours  eu  réciproquement  quelque    chofe  à 
l>lâmer  &  à  louer.  Je  lui  ai  du  fou  vent   d'ex« 
cellente    critique;    &   je  me   fuis  quelquefois 
aventuré  à  lui  faire   des  obfervarions  fur  fes 
ouvrages.    Laiife^ç-moi  efpérer,  Monûeur,    la 
0ième  indulgence  de  vous.    Si  en  lifant  l'hif. 
toire  d'Amérique  il  fe  préfente  à  vous  quelque 
chofe  à  reprendre,  fait  dans  le  fujet ,  foit  dans 
le  ftyle,    je  regarderai   comme  une  faveur  la 
communication  que  vous  voudrez   bien  m'en 
faire.  Je  fuis  certain  qu'elle  me  fera  utile  »« 

»  Je  vous  remercie  de  TofFre  qjie  vous  mo 
{aites  fur  les  commiflions  littéraires  dont  jo 
pourrois  vous  charger.  Je  l'accepte  fans  con>« 
pliment,  &  je  ferai  flatté  de  l'idée  de  vous 
devoir  quelque  chofe  fous  ce  rapport.  Je  ne  faid'* 

Littérature.  Vol.  3.  N*.  4.  Décembre  1796.  F  f 


Digitized 


by  Google 


440  BlOORAPHIC. 

rien  des  aventures  de  Beniowski  que  ce  qu'en 
ont  dit  les  papiers  publics.  Si  Ton  peut  comp- 
ter fur  fa  véracité  ,  fa  relation  doit  être  fort 
intéreifante  pour  moi.  Si  vous  aviez  écrit 
lliiftoire  d'Amérique ,  la  queftioil  fur  la  manière 
dont  ce  Continent  s'eft  peuplé  ne  vous  auroie 
peut-être  pas  beaucoup  occupé;  mais  j'ai  àù, 
n'attacher  à  Téclaircir.  Beniowski  (  (î  on  peut 
le  croire  )  a  vu  ce  qu'il  me  feroit  utile  de  con- 
.noître.  Je  ne  comprendrois  pas  pourquoi  la 
Cour  de  France  répugneroit  à  communiquer 
ce  Journal  avec  les  cartes.  Peut-être  mon  nom 
£iciiiteroit-il  la  négociation ,  &  votre  miniftertf 
doit  y  faire  beaucoup.  Le  refus  feroit  un  pro- 
cédé bien  étroit.  Milord  Stormont  qui  m'a 
bonoré  de  quelque  attention  »  ne  refuferoit 
pas  d'intervenir  (î  cela  étoit  ticceflaire.  Mais  fî 
votre  Cour  reiTerable  à  ccHe  d'Efpagne ,  jecraîn- 
drois  qu'une  propofition  qui  viendroit  d'un 
Ambaffadeur  n'excitât  quelque  défiance.  Votre 
interceilian  privée,  auroit,  je  penfe,  plus  d'ef- 
fet Il  eft  probable  que  la  féconde  édition  fera 
fous  prefle  dès  le  commencement  de  Tbiver  , 
&  vous  m'obligerez  doublement  en  m'avifant 
d'abord  du  fuccès  de  la  négociation.  Comme 
ceci  fent  un  peu  la  diplomatie,  permettez-moi, 
à  propos  de  cela,  de  vous  recommander  le 
nouveau  fecrétaire  d'ambaifade ,  Mr.  Futlarton. 
Il  eft  mon  ami  particulier.  C'eft  un  jeune 
homme  quia  les  qualités  de  la  tête  &  du  cœur. 
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Je  fuis  fur  que  vous  FelHtnerez  &  que  vous 
Taimerez.  Rappelez -moi ,  je  vous  prie  ,  à  foa 
ibuvenir.  Je  fuis,  &c.  « 

W.    ROBERTSOjff. 

Le  Dr.  Watson   (actuellement    Evèque  de 
LlandafF)  À  Mr.   Gibbon   (i). 

Cambridge  14  janv.  1779. 

«  J'aurai  bien  du  plaifir  à  trouver  une  occa- 
fion  de  faire  un  peu  mieux  connoiflance  avec 
Monfieur  Gibbon.  Je  le  prie  àé  recevoir  mes 
remerciemens  (inceres  de  la  manière  trop  favo^ 
rable  dont  il  parle  d'un  écrit  qui  n'a  gueres 
de  mérite  que  celui  de  rappeler  Télégant  &  im- 
portant ouvrage  qu'il  attaque.  Je  n^ai  d'autre 
efpoir  de  vivre  dans  l'avenir  que  celui  qui  eft 
fondé  fur  les  vérités  du  chriftianifme.  Je  défire 
qu'on  ne  me  prive  pas  de  cette  efpérance  ; 
mais  ce  feroit  m'écarter  des  principes  de  dou- 
ceurde  la  Religion  que  je  profeâe,  que.de  reC 
fentir  la  moindre  animofité  contre  ceux  qui  ne 

(1)  Xe  ton  de  ce  billet  nous  paroît  bien  remarquable 
chez  un  homme  qui  avoit  foutenu  une  controverfe 
publique,  avec  Gibbon  fur  des  matières  oii  la  paffion 
a  fouvent  gâté  une  bonne  caufe.  Si  le  feul  amour  de 
la  vérité  aVoit  toujours  infpiié  les  défenfeurs  de  U 
foi ,  les  diffentimens  iur  une  doctrine  de  paix  n'au« 
roient  pas  fait  naître  tant  de  fureurs ,  &  tant  de  bai- 
ïïes,(R) 
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peofent  pas  comme  moi  fur  ce  fujet ,  le  plust 
important  de  tous.  Excufez  cette  profeflîon  de 
foi.  Je  fuis  naturellement  franc,  &  je  dois 
furtout  Tètre  avec  un  homme  que  je  défîre  ne 
plus  confidérer  comme  un  antagonifte  ,  mais 
feomme  un  ami  »« 

Sia  William  Jones  X  Mr.  Gibbok; 

Zo  juÎB  X78I. 

Mon  cher  Monfieur, 

■  «  J*ai  cherché  plus  d*une  fois  ,  fans  la  trou- 
ver ,  i  occadon  de  vous  remercier  du  compli» 
nient  que  vous  m^avez  fait  dans  un  ouvrage 
plein  d'élégance.  —  Mes  Sepf  Foè'tts  Arabes 
feront  leur  entrée  dans  le  monde  Thiver  pro^ 
çhain,  &  feront  très-flattés  d'aller  vous  ren« 
dre  leurs  devoirs  dans  le  coftume  anglais.  J'e{* 
père  qu'ils  exciteront  quelque  intérêt ,  indépen-^ 
damment  de  leur  âge  »• 

»  En.  attendant ,  permettez  -  moi  de  vous 
envoyer  une  copie  d'un  Traité  de  jurifprudencc 
qui  n'a  pas  encore  été  publié.  L'importanca 
générale  de  l'objet  me  fert  d'excufe  fur  le  choix  ». 

1»  Il  faut  que  vous  me  pardonniez  ma  haine 
invétérée  pour  C,  Ôdavianus  ,  baflcment  fur* 
nomn'c  Auguftc.  Je  ne  me  fens  point  le  cou« 
ïrage  de  lui  pardonner  la  mort  de  Ciccron  qu'il 
pouvoit  fauver.  Mécène  lui-même  a  connu  & 
à  ofé  lui  reprocher  fes  difpofitions  cxuelies» 
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£i)fin  )e  ne  me  fens  point  de  charité  chrétiennd 
pour  lui.  » 

9  Je  ferai  forcé  d^abandonner  décidément  ta 
littérature  afiatique  pour  les  devoirs  de-  mon 
état ,  à  moins  que  Milord  North ,  à  qui  j'ai 
déjà  de  grandes  obligations  ,  ne  me  juge  digne 
de  concourir  à  la  réforme  &  à  Texercice  de  la 
judice  dans  le  Bengale  ,  &  ne  me  nomme  à  la 
place  vacante  dans  le  tribunal  de  Tlnde.  Si  cela 
arrivoit  cette  anfiée ,  je  voyagerois  probable- 
ment par  l'Egypte  &  l'Arabie ,  pour  abréger  j 
&  je  trouverois  des  occadons  de  me  procurer , 
chemin  faifant ,  divers  manufcrits  fur  la  litté-. 
rature  &  la  jurifprudence.  Je  pourrois  devenir 
un  bon  Avocat  Mahométan  ,  avant  que  d'ar-» 
river  à  Calcutta  >  &  dans  mes  loifirs,  je  reii. 
drois  compte  de  tout  ce  que  les  Arabes ,  les 
Ferfes  &  les  Turcs  ont  écrit  fur  les  fciences  , 
l'hiftoire  &  les  beaux  arts.  > 

,3  Je  ne  mets  point  mon  bonheur  à  la  réuffite 
de  ce  projet.  J'ai  quelque  aifance,  indépen- 
damment de  ma  profeflîon  ,  &  celle-ci  me  donne 
des  efpéranccs  i  mais  fi  Tété  &  l'automne  s'é- 
coulent fans  que  j'obtienne  de  réponfe ,  je  pren- 
drai ce  filence  pour  un  refus  honnête  ,  &, après 
avoir  remercié  très-fincérement  des  faveurs  paC- 
fées  f  je  jeterai  tous  mes  livres  Perfans  dans  la 
rivière.  —  Si  c'eft  ma  politique  qui  a  déplu  ,  il 
feroit  noble  de  me  le  dire.  Je  ne  ferai  jamais 
.perfonnellement  la  guerre  aux  Minières.   Je  ne 
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fh'enrollerai  point  Ibus  des  bannières  de  tetté 
ou  telle  couleur  5  mais  je  ne  renoncerai  point  ^ 
par  intérêt  9  à  des  opinions  que  la  conviâion 
Jeule  peut  changer.  Maraifon,  telle  qu^elleeft  , 
31e  peut  céder  qu'à  une  raifon  fupérieure  ,  & 
j'y  fuis  toujours  difpofé.  Je  dirai  toujours  fur 
ma  liberté  de  penfer,  de  parler  fiç^ d'agir,  ce 
que  Charles  XII  avoit  écrit  fous  ]e  plan  de 
Riga  :  «  Dieu  me  ta  donnée  :  le  Diable  ne  nie 
Tbtera  pas.  »  — Mais  la  véritable  réponfe  à  Tob- 
Jcélion  tirée  de  mes  opinions  ,  c'eft  que  mon 
Jyftème  eft  purement  fpéculatif ,  &  ne  peuc 
avoir  aucun  rapport  avec  la  place  de  Juge  dans' 
rindc.  On  n'imaginera  pas  que  je  m'y  occu- 
prtfle  d'iaftruire  les  Gentous  des  maximes  des 
Athéniens.  » 

»  Je  ne  vous  aurois  pas  emiuyé  d'une  lettre 
fi  je  n'eufle  craint  que  votre  prcfence  au  Parle- 
ment ne  me  privât  du  plaifir  de  vous  voir  mardi 
prochain  au  club  ,  parce  que  je  dois  partir  in- 
ceiTamment  pour  Oxford.  Dans  tous  les  temps  & 
dans  tous  les  lieux,  je  ferai  toujours  avec  une* 
vraie  confidération  ,  votre  &c. 

Après  s'être  échappé  du  tumulte  des  affaires 
publiques ,  Mr,  Gibbon  écrivoit  de  Laufanne 
à  fon  ami  Milord  Sheifield,  en  novembre  1785. 

«  Mardi  dernier,  11  novembre,  après  vous 
être  tourmenté  toute  la  matinée  à  quelque  tra- 
vail de  votre  tête  fertile  ,  vous  êtes  allé  en 
Parlement»  où  vous  avez  paifé  i'après-dîno» 
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la  foirée  ,  &  peut-être  la  nuit ,  fans  manger  & 
fans  dormir  ,  dans  une  chambre  bien  étqulFée , 
bien  réchauffée  par  la  refpiration  de  fix  cent 
Politiques  qu'enflammoit  Pefprit  de  parti ,  & 
qui  vous  fatiguoient  de  Téternelle  répétition 
des  abfurdités  qui ,  dans  cette  illuftre  alfemblée , 
l'emportent  de  beaucoup  fur  la  raifon  &  l'élo- 
quence. Le  même  jour  ,  après  une  matinée 
d'étude  ,  un  dhier  d'amis  &  une  charmante 
foirée  ,  je  me  fuis  retiré  à  onze  heures ,  très- 
content  de  ma  journée ,  &  avec  l'efpérance  de 
retrouver  le  lendemain  des  jouiffances  aufli 
tranquilles  &  auflî  raifonnables.  Qui  de  nous 
deux  a  le  meilleur  lot? » 

Voici  encore  un  extrait  dans  le  même  genre.' 
Le  20  décembre  1783  ,  il  écrivoit  à  Milord  S. 

«  . . . .  Cette  charmante  habitude  de  fe  retirer 
à  cinq  heures  du  matin  ,  ne  réveille  point  mon 
attachement  pour  la  Chambre  des  Communes. 
Mais  quand  je  penfe  aux  doux  hiomens  que 
vous  paâez  enfuite  dans  votre  Comité  du  matin 
à  difcuter  fur  les  taxes  ,  les  douanes  ,  les 
fraudes,  la  contrebande,  &c. ,  il  me  femble 
qu'à  votre  place  je  demanderois  d'être  envoyé 
aux  galères  pour  obtenir  un  peu  de  répit.  Ce- 
pendant ,  je  n'abandonne  pas  mon  principe  de 
tolérance.  Il  y  a  des  -animaux  qui  fout  nca 
pour  vivre  dans  l'eau,  d'autres  dans  la  terre, 
d'autres  dans  l'air ,  &  d'autres  même  dans  Je 
£su«  dit-on.  —  Je  'me  repréfente  très-bien  vos 
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mouvemens  parlementaires.  Quand  c*eft  roppcw 
ùtion  qui  fait  l'attaque , 

Horae 

Momento  cita  mors  venit ,  aut  viâoria  Ixta.  (i) 

Quand  c'eft  le  Miniftre  qui  met  en  avant  queU 
qiie  mefure  vigoureufe  &  décifive  ,  il  finit  par 
remporter^  mais  la  minorité  chicanne  le  bilL 
par  tous  les  moyens  poilîbles.  Je  ne  fuis  pqint 
fâché  des  brillans  fuccès  de  Fox.  Je  fuis  glo* 
rieux ,  dans  ce  pays-ci ,  de  fa  réputation  &  dp 
fes  talens ,  &  nos  petits  diffcrens  font  oubliés 
depuis  que  j'ai  quitté  le  théâtre  Anglais.  Suc 
le  fonds  même  de  la  chofe ,  J9  ne  fais  gueres 
quelle  opinion  former.  Les  vices  de  la  Compas- 
gnie  des  Indes  ,  foit  dans  fa  conftitution ,  foie 
dans  les  individus,  font  évîdens  &  nombreux. 
Le  danger  étoit  grand  ;  &  il  ne  falloit  pas  com. 
promettre  un  Empire  de  trente  millions  de  fu« 
jets  a  pour  des  bagatelles.  D'un  autre  côté ,  la 
JPoi  des  chartes  ,  les  droits  de  la  propriété  ! 
Jhcfite  ,  je  tremble.  Une  telle  innovation  de- 
mandoit  au  moins  d'être  juftifiée  par  la  certitude 
de  l'efficacité  du  remède;  &  les  Propriétaires 
pou  voient  dire  qu'ils  étoient  auflî  bons  pour, 
veiller  à  leurs  intérêts  que  ***  oH  ****.  Pré- 
tendre qu'ils  fervent  fans  falaire  ,  paroît  uti 
enfantillage  ;  &  les  rendre  indépendans  de  la 
Couronne  peut  être  dangereux  par  les  conlc- 
quences.  —    Mais  voilà  aflez  de  politique  j  je 

(i) ««eu  moins  d'une  heure  arrive  un« 

mort  prompte  ou  une  victoire  brillanter  "     Horact. 
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la  vois  maintenant  de  lang  froid ,  &  au  travers 
d'un  nuage  lointain  ;  (ans  être  dépourvu  oe^ 
pendant  d'une  dofe  raifonnable  de  curioiité  & 
de  patf iotifme > 

Après  un  an  de  féjour  à  Laufanne ,  il  écri<« 
voit  à  Milady  Sheffield  : 

«  Une  année ,  une  courte  année  ,  s'eft  écoulée 
depuis  mon  retour  à  Laufanne;  &  après  une 
revue  exade  de  mes  fentimens ,  je  déclare  que 
je  n'ai  pas  éprouvé  un  feul  inftant  dé  regret 
fur  mon  àhfiirde  projet  de  retraite.  Il  efl:  inutile 
que  j'infifte  fur  la  peine ,  la  fatigue  &  le  dégoût 
que  j'ai  éprouvés  dans  le  tourbillon  étroit  & 
boueux  de  la  politique  Anglaife.  Je  n'ai  pas 
befoin  d'une  oppofition  pour  fentir  tout,  le  prix 
de  ma  vie  aéluelle.  La  partie  choiHe  de  ma 
bibliothèque  eft  enfin  arrivée  ,  &  établie  dans 
un  appartement  qui  vaut  bien  celui  de  Beâ« 
tinck-Street  i  &  au  lieu  d'avoir  la  vue  d'une 
cour  pavée  de  douze  pieds  en  quarré  ,  je  corn* 
mande  par  trois  croifées  à  grands  car r cause 
une  vue  de  pluGeurs  lieues  de  vignobles ,  de 
champs ,  de  bois  ,  de  lac ,  de  montagnes  ,  fu« 
périeure  à  tout  ce  que^vous  pouvez  imaginer  : 
je  m'en  rapporte  à  Milord  Shefïield.  Le  climat  » 
quoique  froid  en  hiver,  convient  merveilleu-i 
fement  à  ma  conftitution  ;  &  voilà  une  année 
révolue  fans  retour  de  goutte.  Un  charmant 
appartement,  une  bonne  table  ,  un  joli  jardin  « 
(but  des  chofes  qui  ont  bien  leur  prix  pour  lo 
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bonheur.  Le  ton  de  la  Société  ici  cft  précifé» 
ment  ce  qu'il  me  faut.  J'ai  un  cercle  de  con- 
lîoiflances  très-étendu  &  très  -  agréable  j  &  je 
crois  avoir  pofé  les  bafes  de  quelques  liaifons 
plus  intimes  &  très-précieufes.  Les  noms  vous 
feroient  indifFérens  5  &  il  faudroit  des  pages  ou 
des  volumes  pour  vous  faire  connoitre  les 
perfonnes.  Quant  à  mon  plat  d'ordinaire  »  mon 
ami  intime  ,  je  ne  pouvois  pas  avoir  à  dé« 
compter  beaucoup  après  une  connoiflance  de 
vingt-huit  ans.  Son  cœur  &  fa  tète  font  excel- 
lens.  11  a  pour  moi  rattachement  le  plus  vif , 
&  il  ne  doute  point  de  mes  fentimens.  Nous 
fupportons  mutuellement  nos  petits  défiiuts.. 
Deux  garçons ,  que  ont  vécu  long-temps  feuls 
&^  indépendans ,  ont  leurs  fantaifies  &  leurs 
habitudes  ,  &  quand  on  a  mis  de  côté  le  ma& 
que  de  la  cérémonie  dans  les  relations  de  chaque 
inftant ,  tout  n'eft  pas  doux  comme  le  miel , 
même  entre  mari  &  femme  dans  les  unions  les 
plus  heureufes.  —  Seriez -vous  bien  étonnéi^ 
d'apprendre  que  je  fuis  marié  ?  Tout  étrange 
que  cela  feroit ,  je  vous  affuirç  que  la  chofe  eO? 
moins  improbable  qu'elle  ne  me  Tauroit  paru  à 
moi-même  il  y  a  un  an.  Nous  fommes  fouvent 
convenus  ,  Deyverdiui  &  moi ,  qu'une  femme 
agréable  feroit  fort  bien  dans  une  maifon  comme 
la  nôtre  5  qu'elle  y  mettroit  de  l'ordre  ,  du 
piquant  &  de  la  vie  ;  mais  c'eft  à  qui  des  deux 
ne  fe  facrifiera  ç^s  pour  le  bien  public.  Depuis^ 
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que  je  fuis  (J-ens  ce  pays-ci  j'ai  beaucoup  vécu 
en  fociété  de  femmes  5  &i  il  faut  que  je  l'avoue 
à  votre  honneur ,  plus  je  vois  de  votre  fexe  & 
plus  je  faime.  Ce  n'eft  pas  cependant  que  je 
fois  amoureux.  J'ai  découvert  une  demi  doU'^ 
2aine  de  femmes  qui  me  plaifoient  chacune  à 
fa  manière.  Une ,  comme  maîtrefle  :  c'eft  une 
veuve  qui  tient  beaucoup  d'Eliza ,  fi  elle  re^ 
virent  je  les  rapprocherai;  la  féconde ,  comme 
fociété  amufante  ;  la  troifîeme  ,  comme  une 
amie  pleine  de  franchife  &  de  bonté  y  la  qua< 
trieme ,  feroit  les  honneurs  de  ma  maifou  avec 
beaucoup  de  dignité  &  de  grâces  ;  la  cinquième  9 
conduiroit  mes  affaires  avec  infiniment  d'ordre; 
la  fixieme ,  feroit  excellence  garde-malade.  Si 
je  trouvois  toutes  ces  qualités  réunies ,  je  ha« 
farderois  des  propolitions  ,  &  je  mcriterois  un 

refus » 

Le  bruit  de  la  mort  de  Mr.  Gibbon  avoit' 
couru  en  Angleterre  :  voici  ce  qu'il  écrivoit  à 
cette  occafion. 

extrait  JCtat  papier  Anglais ,  du  5«  'jbre*  I78T«' 

«  On  dit  (  Nous  efpérons  que  c'eft  fans  fon- 
dement. )  que  le  célèbre  Mr.  Gibbon  ,  qui 
^'étoit  retiré  à  Laufanne  pour  finir  fon  hiftoire 
Romaine  ,  eft  mort  dernièrement*  dans  cette 
ville.  » 

«  L'efpérance  de  Monfieur  le  nouvellifte  eft 
très-obligeante  pour  l'hiftorien  s  cependant  il  y 
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a  plufiéurs  raifons  de  grand  poids  qui  me  por.^ 
teroienc  à  peiifer  que  la  nouvelle  pourroit  être 
vraie.  Prhw  ,  elle  fera  vraie  une  fois ,   &  par 
eonfcquent,   il  eft  probable  qu'elle  efl:  vraie  à 
prefent.  Semndo ,  il  faut  toujours  compter  fur 
rimpartialitc ,    Texaâitude ,    la   véracité   d'un 
gazetier  Anglais.  Tertio  ,  &  xeci  eft  Targuroent 
le  plus  fort  ,   nous  favons  ,  à  n'en  pouvoir 
douter,    que  depuis  longtemps  ledit  hiftorieit 
célèbre  n'a  écrit  à  aucun  de  fes  amis  en  Angle- 
terre;  &  comme  ce  refpeâable  perfonnage  a 
toujours  mérité  la  réputation  d'un  correfpon- 
dant  très-régulier ,  on  peut  légitimement  con- 
clure de  fon  ulence  qu'il  eft ,  ou  qu'il  doit  être 
mort.   La  feule  objedion  que  j'y  voie,  c'eft  que 
Mr.  G. ,    tout  en  déjeûnant ,    a  lû  lui  -  même 
Farticle ,  &  qu'il  a  ri  de  tout  fon  cœur  de  la 
méprife  de  fon  confrère  hiftorien  ;  mais  comme 
il  pourroit  bien  avoir  envie  de  cacher  ce  défa- 
gréable    événement,   nous  n'infiftons  pas  fur 
cette  apparence  de  fanté  &  de  gaité ,  qui  pour* 
roit  bien  être  une  affedation  de  ce  politique 
fubtih    Cependant  il   affirme  ,  non -feulement 
qu'il  eft  en  vie ,  &  étoit  en  vie  le  s  feptembre  , 
mais  encore  que  fa  tète  ,  fon  cœur  &  fon  cfto* 
mac  font  dans  le  meilleur  état  poflîble  ,  &  que 
le  climat  de  Laufanne  convient  beaucoup  à  fon 
efprit  &  à  fon  corps.    Il  avoue ,  néanmoins  » 
qu'après  un  hiver  très-rude ,  la  goutte ,  fon  an- 
cien ennemi ,  eft  venue  le  relancer  dans  les  mon* 
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tagnes  de  Suifle  ,  &  que  Tattaque  a  été  longue , 
quoique  moins  vive  qu»  les  précédentes.  Après 
avoir  un  peu  patienté,  il  a  réuifi  à  fe  traîner» 
puis  à  marcher  ;  &  quoiqu'il  ne  puifTe  ni  courir , 
ni  danfer ,  ni  voler,  il  eft.très-ferme  fur  les  deux 
jambes  ,  &  donneroit  volontiers  un  coup  de 
pied  au  cul. à  l'impertinent  gazctier  5  imperti- 
nent eft  le  mot ,  quoique  je  lui  pardonne  plus 
volotrticrs  qu'à  Finfolent  Courrier  du  Bas-Rhin  » 
qui ,  il  y  a  trois  ans  ,  amufa  fes  leAeurs  d'une 
épitre  fuppofée  de  Mr.  G.  au  Dr.  Robertfon....» 

Mr.   G.   1    M  I  L  o  R  D    S* 

lauCinne  le  lo  Ma!,  I7SI^.^ 

«  Par  la  dilFérence  des  poftes  de  France  & 
d'Allemagne,  ^a  lettre  du  Chevalier  Stranier, 
quoique  plus  ancienne  »  eft  encore  en  route  ,  & 
la  vôtre ,  que  je  reçus  hier  matin  ,  m'a  appris 
la  mort  de  la  pauvre  Dame  Porten.  Il  y  a  peu 
d'événemens  qui  puilent  m'afieder  d'avantage^ 
&  depuis  cette  nouvelle  j'ai  été  dans  une  fîtua^ 
tion  qui  raériteroit  mieux  votre  pitié  que  vos 
reproches.  Je  fais  très-bien  que  nous  n'avons 
rien  de  mieux  à  attendre  pour  nous  mêmes  que 
le  fort  de  cette  excellente  perfonne.  Un  bon 
efprit ,  un  bon  cdcur  ,  de  la  fanté ,  de  la  gaité  » 
de  l'aifance  5  vivre  au  milieu  de  fes  amis  jufqu'à 
quatre-vingts  ans  ,  &  fermer  les  yeux  fans  dou*^ 
If  ur  &  fans  remords  $  ç'ell  tout  ce  qu'on  peut 
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efpérer.    La  mort  ne  peut  lui  avoir  àté  que 
(juelques    années    de  langueur ,    peut-être  de 
jnaux.  Il  eft  moins  pénible  pour  moi-même  der 
la  perdre  à  préfent  que  de  la  retrouver,   dan 9 
ma  prochaine  courfe  en  Angleterre  9  accabléo 
d^années  &  d'infirmités,    &  oubliant  peut-être 
toutes  les  perfonnes  qui  lui  furent  chères  un 
jour.  Tout  cela  e(l  parfaitement  vrai ,  mais  je 
li'en  fuis  pas  moins  tourmenté  par  une  fouie 
de  fouvenirs  tnftes  &  tendres.   Ceft  à  fes  foins 
que  j'ai  dû ,  dans  ma  première  enfance ,  la  vie 
&  la  fanté.   pétois  un  cadet ,  négligé  do^  ma 
mère ,  négligé  de  ma  nourrice ,  &  on  comptorc 
a  peine  que  }e  vivrois  ;  fans  fes  foins  vraiment 
maternels  ,    je  ferois  mort  dans  mon  enfance  y 
ou  je  ferois  devenu  un  être  foible  &  malheu- 
reux ,  à  charge  à  lui-même  &  aux  autres.  Ccfl 
à  fes  inftrudions  que  je  dois  les  premiers  rudi- 
mens  de  la  fcience ,  le  premier  exercice  de  ma 
raifon,  le  goût  des  livres   qui  fait  encore  le 
plaifir  &  la  gloire  de  ma  vie  ;   &  quoiqu'elle  ne 
m'ait  appris  ni  langue  ,  ni  fcience ,  je  n'ai  ja- 
mais eu  de  précepteur  plus  utile.   Pendant  une 
relation  de  trente  années ,  elle  a  été  pour  moi 
une  fociété  agréable  &  une  amie  fidelle.  Vous 
avez  été  témoin  de  la  liberté  &  de  la  confiance 
qui  cxiftoient  entre  nous.  Vous  ave»  fouventr 
admiré,    &  fon    caradere  &  fa  converfation » 
faite  pour  plaire  également  aux  jeunes  gens  & 
aux  gens  âgés.  —  Tout  cela  cft  perdu  $  irrévD- 
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«ablement  perdu  !  Je  conviens  avec  Milady  que 
la  dodrine  de  riminortalité  de  Tame  eft  quel- 
quefois confolante.  Je  la  remercie  mille  fois  de 
fes  attendons  pour  cette  pauvre  femme  qui  n'eft 
plus.  Je  \'fD'drois  bien  avoir  autant  à  applaudir, 
&  auflî  peu  à  blâmer  dans  ma  propre  conduite- 
vis-à-vis  de  Mad.  Porten ,  depuis  que  j'ai  quitté 
FAngleterre  ^  &  quand  je  réfléchis  que  mes 
lettres  Tauroient  'confolée  ,  auroient  adouci 
tes  maux  du  diernier  période  de  fa  vie ,  je  fens 
plus  profondément  que  je  ne  puis  le  dire,  la 
négligence  réelle  &  rindifférence  apparente  * 
dont  je  me  fuis  rendu  coupable.  Différer  d*é- 
crire  du  vendredi  au  famedi ,  puis  du  famedi 
au  mercredi ,  paroit  une  faute  bien  légère  ; 
mais  la  répétition  de  ces  délais  fait  écouler  les 
femaines  ,  les  mois ,  les  années  ;  Tomiflion 
devient  irréparable ,  &  les  conféquences  en  font 
fatales.  Après  une  longue  léthargie  y  j'avois 
fait  un  effort ,  la  fcmaine  dernière  ,  pour  écrire 
aux  trois  vieilles  Dames  ;  ma  lettre  pour  Mad. 
Porten  partit  famedi  foir  ,  &  la  votre  arriva 
lundi  matin.  Le  Chevalier  Stranier  l'ouvrira 
probablement  ;  il  y  verra  mes  véritables  fentl- 
mens  pour  une  amie  qui ,  lorfque  j'écrivois  » 
n  étoit  déjà  plus.  Il  y  a  quelque  chofe  de  trifte 
&  de  frappant  dans  cette  idée  ;  cependant,  je 
ne  fuis  pas  fâché  que  cette  réfolution  ,  toute 
tardive  qu^elle  a  été ,  ait  précédé  ma  connoil^ 
£mce  de  Sx  mort«  Il  eft  vrai ,  que  je  la  favois 
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déjà  bien  malade  ,  &  que  je  me  doutoîs  de  Tin- 
quiétude  qui  la  tourmentoit,  en  penfant  qu'elle  ne 
me  reverroit  plus,  &  n'au«oit  plus  de  mes  lettres* 
Cette  idée ,  &  l'opinion  que  vous  devez  avoir 
de  moi  me  pourfuivent.  Je  fuis  oblige  d'avouer 
une  étrange  &  inexcufable  indolence  ,  fur  la- 
quelle je  défirc  que  vous  ne  fafliez  aucun  com» 
mentaire,  &  qui  explique  aufC  jufqu'à  uncer-^ 
tain  point  mes  délais  vis^à-vis  de  vous-  ...» 

Voici  comment  Mr.  Gibbon  rend  compte 
d'une  viOte  de  Mr.  Fox  dans  une  lettre  datée 
d'Oaobre  1788. 

<  L'homme  du  peuple ,  échappé  au  tumulte  , 
au  Cinglant  tumulte  de  l'éledion  de  Weft-» 
mînfter ,  eft  venu  vifiter  la  Suiife.  J'appris  qu'il 
étoit  arrive  '  au  Lion  d'or  j  ic  je  lui  envoyai 
mes  complimens.  Il  répondit  en  perfonne,  & 
s'établit  chez  moi  pour  la  journée.  J'avois 
bu,  mangé  ,  caufé  ,  &  palfé  des  nuits  entières 
avec  Fox  en  Angleterre  -,  mais  jamais  il  ne 
m'étoit  arrivé  ,  jamais  il  ne  m'arrivera  proba* 
bleQient  de  jouir  de  lui  comme  je  le  fis  depuis 
dix  heures  du  matin  jufqu'à  dix  heures  du  foir. 
Le  pauvre  Dey verdun  n'étoit  pas  aflez  bien 
pour  paroître ,  &  il  l'a  regretté  depuis.  Notre 
converfation  ne  languit  pas  un  feul  inftant  j 
&  il  parut  fort  content  de  fa  journée.  Nous 
ne  fîmes  pas  grand'politique;  mais  il  me  traqa 
en  quelques  mots  un  portrait  de  Piit  tel  qu*il 
convient  k  un  grand  homme  de  le  &ire  d'un 
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autre  grand  homme  fon  rival.  Nous  parlâmes 
beaucoup  livres ,  depuis  les  miens  fur  le£. 
quels  il  me  flatta  très-agréablement ,  jufqu'à 
Homère,  &aux  mille  &  une  nuits.  Nous  par* 
lames  au(£  beaucoup  du  pays ,  &  de  mon  jardin 
qu'il  entend  infinimenc  mieux  que  moi.  A  tout 
prendre  je  crois  quHl  envie  mon  fort,  &  fut^il 
miniftre  il  Tenvieroit  de  même.  Le  lendemaia 
je  lui  donnai  un  guide  pour  le  promener  dans 
la  ville  &  les  environs  ,  &  je  lui  invita]  du 
monde  à]diner.  Le  furlendemain  il  partit  pouc 
Berne  &  Zurich.  J'ai  beaucoup  entendu  parler 
de  «lui.  On  s'emprefle  pour  le  voir  <y)mme  un 
prodige  f  mais  il  efl:  peu  difpofé  à  fe  livrer  dans 

la  converfation » 

Lej  billet  fuivant  dut  être  plus  flatteur  pour 
Mr.  G.  que  des  volumes  de  correfpondance 
fur  fes  ouvrages. 

Le  Dr.  Adam  Smith  X  Mr.  G. 

Edjmboure  le  10  Décembre  1788. 

Moji  cher  ami.  ,  ^ 

*  J*ai  mille  excufcs  à  vous  faire  de  ne  voua 
tvoir  pas  remercié  depuis  long-temps  du  très« 
agréable  préfent  que  vous  m'avez  fait  des  trois 
derniers  volumes  de  votre  hiftoire.  Je  ne  puis 
pas  vous  exprimer  avec  quel  plaifîr  je  vois  que 
tous  les  favans  &  les  hommes  de  goût  que  je 
connois  perfonnellement ,  ou  qui  m'écrivent  ^ 
.  LUtcraturc,  Vol.  3.  N%  4.  Diccmbri  1796»        C  g 
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s'accordent  à  trouver,  que  votre  ouvmge  voué 
met  à  la  tète  de  toute  la  tribu  des  gens  de 
lettres  aâuellement  exiftans  en  Europe.  Je 
fuis  &c.  » 

La  révolution  de  France  dans  Tes  divers  pé- 
riodes fit  fouvent  Tobjet  des  réflexions  de  Mr. 
G.  dans  fes  lettres  à  fon  ami.  Il  lui  écrivoit 
le  iç  Décembre  1789. 

»  Que  voulez- vous  que  je  vous  dife  fur  les 
affaires  de  France?  Nous  fommes  ici  trop  près 
&  trop  loin  pour  affeoir  une  opinion  fur  ces 
événemens  extraordinaires.  Les  abus  de  la  Cour 
&  du  Gouvernement  demandoient  la  réforme 
à  grands  cris  ;  &  il  eft  arrivé ,  ce  qui  arri- 
vera toujours  ;  un  Prince  innocent  &  bien  dif- 
pofé  paye  les  pèches  de  fes  prédéceffeurs ,  Tarn- 
bition  de  Louis  XIV  &  les  profufions  de  Louis 
XV.  La  Nation  Françaife  avoit  une  belle  oc- 
caGon  ;  mais  elle  a  abufé  de  fes  avantages , 
&  peut  les  perdre.  Si  les  Français  a  voient  fu 
fe  contenter  d'une  imitation  de  notre  fyftème; 
s^ils  avoient  refpedlé  les  prérogatives  de  la 
Couronne ,  &  les  privilèges  des  nobles  ,  ils 
auroient  pu  élever  un  édifice  folide  ,  fur  la 
feule^  bafe  véritable ,  Tariftocratie  naturelle  à 
un  grand'  pays.  Combien  la  perfpeâive  eft  dif« 
férente  aujourd'hui!  Le  Roi  amené  4:aptif  à 
Paris,  après  avoir  vu  fouiller  fon  palais  paç 
le  fang  de  fes  gardes  $  les  Nobles  exilés;  le 
plergé  pillé  d'unie  m9niere  qui  attaque  le  droit 


Digitized 


by  Google 


ŒutRBS  Et  VIE  DE  GlBÀOK.  44-?^ 

de  propriété  par  fa  racine.  La  Capitale  érigée 
en  Républiques  riinion  des  provinces  diflbute s 
]es  feux  de  la  difcprde  alluniés  par  le  plus 
méchant  des  hommes  ;  (c^efl:  ainfî  que  je  con-^ 
iidere  Mirabeau  0  &  les  plus  honnêtes  de  TaC- 
fembiée ,  une  troupe  de  vifionaires ,  dans  le 
genre  de  notre  Dr.  Price ,  qui  délibèrent  gra- 
vement ,  &  font  des  rêves  fur  l'établiflement 
d'une  démocratie  pure  de  vingt-cinq  millions 
d'hommes i  fur  les  vertus  de  Tâge  d'or;  fur 
les  droits  primitifs  &  fur  Tégalité  originelle 
des  hommes  ,  ce  qui  en  bonne  Ipgique  doit 
conduire  à  un  partage  des  terres  &  des  for- 
tunes. Combien  d'années  peuvent  s'écouler 
avant  que  la  France  reprenne  fa  force,  &  fa 
place  parmi  les  Puiflances  de  l'Europe!  Jufl 
qu'ici  on  n'entrevoit  point  de  grand  homme , 
de  Richelieu,  de  Cromwell,  capable  de  ret 
taurer  fa  Monarchie  ou  de  faire  marcher  la 
République.  L'influence  de  Paris  ,  qui  eft  plu» 
intéreâe  dans  tes  fonds  que  tout  le  refte  da 
Royaume ,  retardera  long-temps  la  banqueroute; 
&  fi  elle  arrive ,  ce  fera  ,  foie  dans  la  caufe 
foit  dans  les  effets ,  une  mefure  de  foiblefle 
plutôt  que  de  force  ••. 

Voici  le  jugement  que  Mr.  G.  portoît  de 
Mr.  Necker  après  l'avoir  vu  de  près  dans  fa 
retraite. 

9  J'ai  adluellement  une  plus  haute  idée  de 
Mr.  Necker  que  je  ne  Tai  jamais  eue.  Il  a  aban<» 
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donné  avec  moi  fa.fombre  réferve  dans  nos 
relations  familières.  J'ai  lu  dans  fon  ame  ,^  &  ' 
Je  n'y  ai  vu  que  la  candeur  &  la  vertu.  L'ou- 
ragan Ta  renverfé ,  il  s'eft  égaré  dans  un  nuage 
épais ,  mais  je  doute  que  dans  une  fituation  fi 
périlleure  aucun  mortel  y  eût  vu  plus  clair  , 
ou  fût  refté  debout  w. 

Il  écrivoit  le  I2  Septembre  I79^- 

,,  Comme  la  francca  été  fouillée  de  fang 
depuis  que  je  vous  ai  écrit  !  Quelles  horribles 
£cenes  peuvent  fe  paffer  maintenaiit,  &  devenir 
plus  horribles  encore  julqu'à-ce  que  le  Duc  de 
Brunfwick  foit  maître  de  Paris  !  D'après  tous 
les  calculs  raironnables,  il  doitréuffir;  cepen- 
dant  quelquefois  quand  je  fuis  difpofé  au  dé-, 
couragement ,  je  crains  les  efforts  d'une  mul- 
titude aveugle  &  défefpérée  qui  combat  fur 
fon  terrain . . .  # » 

Après  la  retraite  du  Duc  de  Brunfwick ,  Mr. 
Ç.  écrivoit  :  «  comprenez-vous  cet  événement 
ipattendu  ?  J'accorde  beaucoup  aux  mauvais 
chemins»  à. la  mauvaife  faifon»  à  la  famine, 
aux  maladies,  à  Tart  de  Dumourier,  ce  gé- 
lierai  iifu  des  Dieux  !  à  l'ardeur,  à  l'enthou- . 
fiafme  des  nouveaux  Romains  )  mais  n'importe, 
il  doit  y  avoir  quelque  caufe  fecrete ,  quelque 
infamie  au  fond  de  tout  cela ,  pour  expliquer 
xette  étrange  retraite.  ^ 

»  Dans  quel  monde  inexplicable  vi- 
vons nous  donc  !  Vous  convenez  que  je  fuis 
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un  hiftorien  paflable  ;  mais  j'ai  beau  reprendre 
dans  ma  mémoire  tous  les  temps  anciens  & 
modernes ,  je  n'en  trouve  aucun  qui  reflemble 
à  celui-ci.  Je  connois  votre  difcernement  & 
vos^^principes  politiques  :  vous  n'êtes  pas  mieux 
un  démocrate  que  je  ne  le  fuis  moi-même.  Si 
les  Français  avoient  fu  faifir  cette  fuperbe  oc^ 
cafion  d'élever  un«  monarchie  conftitutionnelle 
&  libre  ,n  fur  ies  ruines,  de  la  Baftille  &  du 
pouvoir  arbitraire  ,  j'aurais  applaudi  à  leurs 
efforts  généreux}  mais  cette  fubverfion  totale 
des  rangs,  de  l'ordre,  du  gouvernement,  ne 
peut  produire  qu^un  monftre  populaire  qui 
après  avoir  tout  dévoré  fe  dévorerar  lui-même. 
J'ai  craint  un  moment  que  ce  monftre  n'élevât 
quelques^  êtres  de  fa  race  dans  notre  isle  for- 
tunée s  mais  il  me  femble' qu'on  les  a  écrafé» 
au  berceau.  Je  reconnois  avec  plaiHr  &  avec 
orgueil,  le  bon  fens  de  la  Nation  Anglaife  ; 
elle  paroît  fentir  profondément  tout  le  bonheur 
dont  elle  jouit}  &  je  vois  avec  la  plus  grande 
làtisfaâion  que  la  partie  vraiment  refpedtable 
de  l'oppotîtion  s'eft  réunie  de  bonne  foi  à  l'avis 
de  laijjer  les  chofes  comme  elles  font-  Il  n'y  a 
pas  jufqu'â  ce  pays-ci  qui  s'ed  un  peu  reffenti 
de  la  contagion  démocratique;  mais  le  gouver* 
nemcnt  dans  fa  vigilance  a  effrayé  les  mécon- 
tens  &  détrompé  les  dupes.  La  fièvre  a  dimi- 
nué par  ^degrés ,  &  je  me  flatte  maintenant  que 
nous  avons  recouvré  la  certitude  de  jouir  traa« 
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quillement  de    ce  bonheur  obfcur  que    nour* 
avons  été  un  peu  tentés   de  niéprifer.  »...  » 

. .  .  •  >  Vous  avez  écrafé  les  audacieux  fub« 
vtrtifTeurs  de  la  conftitutionî  mais  à  préfent 
3e  crains  les  réformateurs  modérés  Se  bien  inten- 
tionnés. Gardez-vous ,  je  vous^n  conjure ,  de 
toucher  à  la  repréfentation  Parlementaire.  La 
Chambre  des  Communes,  telle  qu'elle  eft» 
forme,  dans  le  fait  y  un  corps  de  propriétaires 
qui  fympathifcra  toujours  avec  les  intérêts  & 
les  opinions  du  Peuple  i&  la  plus  légère  inno- 
vation  vous  lancerait  ,  fans  gouvernail  &  fans 
bouflble ,  fur  TOcéan  obfcur  &  dangereux  des 
'  théories^,  &  des  expériences.  Je  ne  faurais  trai-- 
ter  ce  fujet  là  légèrement  ». 

Lors   de  la  rupture  entre  la  France  &  TAn- 
^leterre ,  il  écrivoit  au  même  correfpondant  : 

«  Je  jugerois  par  votre  lettre ,  &  par  l'arti- 
cle du  Journal,  que  la  déclaration  de  guerre 
de  la  France  vous  a  un  peu  furpris.  J'aurois  » 
déHré,  fans  favoir  cependaiTt  comment  cela 
suroit  pu  fe  faire  ,  que  nous  euflions  conti- 
nué à  jouir  de  notre  heureufe  neutralité.  Vous 
ne  douterez  pas  que  tous  mes  vœux  ne  foyent 
pour  la  deftruétion  des  mécréans  ;  mais  j'aime 
l'Angleterre  encore  plus  que  je  ne  hais  la  France, 
Toutes  les  chances  raifonnables  font  en  faveur 
d'une  confédération  pltis  redoutable  que  celle 
qui  s^oppofa  à  l'ambition  de  Louis  XIV;  mais 
après  l'e^^pcrience  de  l'année  dernieie»  je  me  dé£e 
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de  ma  raifon  ,  &  j  avoue  que  je  ne  fuis  pas  fans 
craintes  fur  révénement.  Les  Français  font  nom« 
breux,  pleins  d'aéUvité  &  d'enthoufîafmes  ils  font 
enrichis  par  la  rapines  &  quoique  leur  force  puiife 
bien  n'être  que  celle  d'une  fièvre  chaude ,  ils 
peuvent  fiiire  un  mal  infini  à  leurs  voiûns  avant 
d'être  mis  à  la  raifon.  Je  crains  tes  effets  que 
peuvent  produire  fur  Tefprit  de  notre  Nation 
raccroiflement  de  la  dette  &  3es  impôts ,  les 
pertes  probables ,  &  les  fautes  poflibleâ»  Notre 
commerce  fouffrira  ;  &  quoique  les  projets  d'int^ 
vafion  ayent  toujours  manqué,  je  ne  faurois 
oublier  que  certaines  villes  d'Amérique  devant 
lefquelles  les  flottes  &  les  armées  d'Europe  ont 
échoué ,  avoient  été  prifes  &  pillées  par  une 
poignée  de  Flibuftiers  >»,... 

(  La  fuite  dans  un  prochain  numéro  ). 


VOYAGES. 

Descriptive  observations,  &c.' 
Obfervations  defcriptives  fur  l'isle  d'HiN- 
ZUAN  ou  JoHANNA,  Gtuéc  entîre  Textré- 
mité  Nord  de  Madagafcar  &  le  Continent 
d'Afrique ,  par  Sir  William  Jones. 


Ij'isle  d'Hinzuan  ,  (appelée  aufll  Anzuame; 
Anjuaa>  Juanny  &  Johamia)  a  été  9   depuis 
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environ  deux  fiecles  ,  entre  les  mains  d'une  cotcu 
nie  Arabe.  Elle  offre  un  exemple  purieux  de 
la  lenteur  des  pt ogres  de  la  civilifation  ,  parce 
que  les  avantages  naturels  de  cette  islc  man- 
quent des  moyens  de  développement  qui  nait 
fent  de  la  communication  avec  tes  autres  peu* 
pies.  Quelques  détails  fur  ce  pays  là,  où  nous 
trouyons  la  langue  &  les  mœurs  arabes,  pour- 
ront pâîoUre  intéréâans,  &  ne  font  point  étrati* 
gers  à  Tobjet  de  TinAitution  de  notre  fociété  (l)* 

Le  lundi  ag  juillet  1783 ,  notre  frégate  le 
Crocodile  ,  après  un  voyage  de  dix  femaines 
&  deux  jours  depuis  les  isles  du  Cap-Vert, 
fe  trouva  en  vue  de  Tisle  de  Mayata  ,  au  lever 
du  fol^ih  Un  peu  plus  loin  nous  découvrions 
les  côtes  élevées  de  l'isle  d'Hinzuan  ,  que  nous 
avions  tant  défîrée^  Le  temps  étoit  beau  ;  nous 
avions  un  bon  vent ,  &  nous  arrivâmes  avant 
le  foir  dans  la  même  rade  où  le  Brillant  avoit 
jeté  Tancre .  un  an  auparavant.  Nous  avions  vu 
dans  la  journée  Tisle  de   Mohila. 

La  frégate  fut  bientôt  entourée  de  canots  ^ 
&  le  pont  fut  couvert  des  habitans  de  Tisle  au 
bout  de  quelques  minutes.  Plufieurs  d'entr'eujc 
avoient  des  lettres  de  recommandation  écrites 
par  des  Anglais,  &  qu'aucun  ne   fàvoit  lire> 


(  i^  Une  Société poi/r  ^avancement  des  connoissancer 
orientales ,  établie  à  Calcuttai  &  dont  le  Chevalier  Jones 
itoit  le  Préfident, 
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quoiqu'ils  puffent  fe  faire  entendre  en  anglais. 
Quelques-uns  paroiflbient  vains  de  certains  titres 
que  nos  compatriotes  leur  avoient  donnés  en 
plaifanterie.  Nous  avions  des  Lords,  des  Ducs', 
des  Princes  qui  follicitoient  notre  pratique  & 
nos  prçfens.  Dans  le  fait,  ils  n'étoient  pas  dupes 
du  fon  de  ces  mots  *,  mais  ils  imaginoient  atti* 
rer  par  là  notte  attention ,  &  en  profiter  pour 
obtenir  quelque  chofe  de  plus  fubfbintiel.  Les 
feuls  perfonnages  importans  qui  vinrent  à  notre 
bord  furent  AbduUah  proche  parent  du  Roi , 
&  Alwi  fon  frère,  qui  amenèrent  leurs  enfans. 
]ls  parloient  arabe ,  &  paroiffoient  extrêmement 
^èlés  dans  leur  croyance  en  Mahomet.  Ils  admi- 
rèrent mes  copies  de  PAIcoran  dont  ils  lurent 
quelques  vers,  &  Alwi  nous  expliqua  en 
anglais  ,  d'une  manière  affez  jufte  ,  les  premiè- 
res phrnfes  d^un  autre  manufcrit  arabe. 

Le  lendemain  matin  ,  nous  vîmes  Tisle  dans 
ia  beauté.  La  fcene  étoit  (î  variée  que  le  meiU 
leur  peintre  n'auroit  pu  rendre  tous  les  détails. 
Il  faudra  donc  vous  contenter  d'une  defcrip- 
tion  que  j'ai  tracée  fur  le  lieu  même  ,  avec  toute 
l'attention  dont  je  fuis  capable.  —  Nous  étions 
à  l'ancre  dans  la  baye.  Devant  nous  s'élevoit 
un  vafte  amphithéâtre ,  dont  vous  pouvez  vous 
faire  une  idée  générale  en  imaginant  une  mul- 
ytude  de  collines  de  diverfes  formes  &  gran- 
deurs, jetées  dans  toutes  fortes  de  pofitions, 
mais  avec  une  efpece  de  lymétrie.  Le  tableau 
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de  cet  amphithéâtre  étoit  encadré  par  une 
chaîne  de  montagnes ,  parmi  lefquelles  s^qIc*- 
voit,  à  trois  milles  du  rivage ,  un  fommet  ifolc 
d'environ  un  demt-mille  de  hauteur  au-deflus 
du  niveau  de  la  mer.  Tout  cela  étoit  cou« 
vert  d'une  riche  verdure,  &  d'un  très-grand 
nombre  d'arbres  à  fruit. 

Pavois  vu,  en  Suifle  &  dans  le  pays  de 
Galles»  des  montagnes  frappantes  par  leur  afpei^ 
&  leur  hauteur.  Mais  je  n'avois  point  encore 
vu  ,  comme  à  Hinzuan ,  une  montagne  entou- 
rée de  nuages ,  &  au-deffus  defquels  une  riche 
verdure  recevoit  du  contrafte  un  éclat  plus  vif. 
Quelques  parties  de  rocher  nud  faifoient  valoir 
le  refte  du  payfage  ;  &  en  fe  rapprochant  de 
la  mer,  les  pentes  rapides  couvertes  d'une  belle 
végétation  defcendoient  jurqu^au  rivage  ;  enforte 
que  les  teintes  de  verdure  avec  des  nuances 
infinies,  fe  réfléchiflbient  dans  les  eaux  de  la 
fcaye.  —  Mais  rien  ne  contribuoit  d'avantage  à 
relever  la  beauté  de  cette  vue  que  le  grand 
nombre  des  palmiers  ,  furtout  des  grands  are^ 
cas  ,  dont  le  bord  de  la  mer ,  les  vallons  & 
les  collines  étoient  garnis.  Il  fembloit  qu'on 
les  eut  plantés  à  deffein ,  &  avec  une  forte  de 
négligence  régulière.  L'effet  de  cet  arbre  dans 
le  payfage  ett  admirable.  Ces  grands  bouquets , 
Semblables  à  des  houpes  de  longues  plumes  v€«r* 
tes,  placées  au  Haut  d'un  tronc  élevé  ,  cachent 
une  partie  de    la  campagne  >    &  ce  qoe  i'^eU 
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découvre  dans  jeurs  intervalles  en  a   plus  de 

prix.  —  La  ville  de  Matfamudo  fe  fàifoit  remar. 

quer  à  notre  gauche.  On  voyoit  dominer  la  tour 

de  fa  principale  mofquée,  bâtie  par  Halimah, 

Reine  de  Tisle,  &  de  qui  delcend  le  Roi  aâuel. 

Sur  notre  droite  ,  la  petite  ville  de  fiantani  fe 

préfentoit  à  nous.  —  Je  puis  aflurer  que  ni  lo 

territoire  de  Nice,    avec  fes  oliviers    &  fes 

cyprès ,  ni  les  isles  d'Hieres  avec  leurs  délicieuk 

bofquets  d^orangers  ,   ne  m'ont  pas  paru  d'un 

afpeâ  n  enchanté  que  l'isle  d'Hin2uan.  Et  cepen. 

dant  le   Capitaine  de  la  frégate  m'afiuroit  avoir 

vu  dans  les  isles  de    la  mer  du  Sud  de  plus 

beaux  points  de  vue  encore.   Si  la  vie  n'étoit 

pas  déjà  ti'op  courte  pour  l'accomplilTement  de 

tous  nos  devoirs ,  &  pour  Tacquifition  des  con- 

noiirances    utiles  ou    ncceflaires»  combien  ne 

trouverions-nous  pas  de  charme  &  d'infl:ru<^ion 

à  parcourir  les  merveilles  de  cette  terre ,  &  à 

obferver  l'homme  dans  toutes  fes  variétés  1 

Nous  nous  hâtâmes  de  defcendre  à  terre  , 
après  déjeuner,  pour  aller  voir  la  ville,  &ren« 
dre  au  Gouverneur  fa  vifite.  Nous  nous  pro- 
menions entourés  d'une  foule  d^habitans  de 
l'isle.  Ils  furent  très-furpris  de  m'entendre  lire 
à  haute  voix  une  infcription  arabe  fur  la  porte . 
d'une  mofquée;  &  ils  le  furent  encore  d'avan- 
tage lorfque,  dans  l'intérieur  du  temple  ,  j'ex-' 
pliquai  quatre  infcriptions  qu'on  voyoit  furies 
murailles  t  voici  le   fens  de  ces  infcriptions» 
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«  La  terre  a  été  créée  pour  notre  édification  y 
&  non  pour  que  nous  y  élevions  des  bàtimo^is 
magnifiques  ».  —  «  La^  vie  nous  a  "été  donnée 
xioïi  pour  fatisfaire  nos  défirs,  mais  pour  rem-, 
plir  nos  devoirs  moraux  &  religieux  ».  —  «  Les 
rîchefies  doivent  être  répandues  avec  libéralité» 
&  non  entalfées  avec  avarice  ».  —  «  La  fcience 
^  doit  tendre  à  faire  naître  de  bonnes  avions  > 
&  non  des  difputcs  vaines  ».  —  Nous  conçii- 
Bies  un  refpeéi:  bien  naturel  pour  le  temple  du 
{aux  Prophète  où  nous  trouvions  une  fi  bonne 
morale.  Nous  n^avions  rien  vu  de  meilleur 
parmi  le  fatras  de  Teglife  catholique  à  Madère. 
Lorfque  nous  arrivâmes  à  la  demeure  d^Ab^ 
dullah ,  on  nous  fit  traverfer  une  petite  cour  » 
te  entrer  dans  une  (aile ,  de  chaque  côté  de 
laquelle  il  y  avoit  un  fopha  ,  &  dans  le  fond» 
qui  étoit  peu  éclairé ,  un  lit  au-deflus  duquel 
pendoit  du  jplaFond  une  pièce,  d'étoffe  des  Indes. 
Ccft  là  l'arrangement  ordinaire  des  apparte- 
mens  les  plus  foignés  ;  &  dahs  quelques  mai- 
sons »  il  y  a  de  l'autre  côté  de  la  cour  un  appar-- 
teraent  tout  femblable  ,  afin  qu'à  toutes  les 
heures  du  jour  il  y  ait  un  endroit  frais  pour 
manger  &  fe^repofer.—-  Gn  nous  oiFrit  des  dat- 
tes ,  &  des  noix  de  cocos  i  mais  l'exceflîve  cha* 
leur  de  la  chambre ,  qui  paroiâbit  acceflible  à 
tous  ceux  qui  vouloient  y  entrer ,  &  la  forte 
odeur  de  mufc  qu'il  y  avoit ,  nous  firent  bientôt 
délirer  un  air  plus  pur.    Les  manufcrits  que 
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le  Gouverneur  me  montra  ne  me  parurent 
pas  fort  intéreflans.  Il  y  en  avoit  un  cepen- 
dant fur  les  lois  pénales  des  Mahométans  que 
î^aurois  volontiers  acheté  a  un  prix  raifonna- 
ble>  mais  le  Gouverneur  ne  favoit  pas  lui« 
même  ce  qu'il  devoit  en  demander ,  &  je  pré- 
fumois  qu'au    Bengale  je   poUrrois   me  procu- 

'  rer  de  meilleurs  ouvrages  fur  le  même  fujet. 
Il  m'oiFrit  enfuite  un  jeune  Ncgre  contre  un 
de  mes  alcorans,  Ik  me  preffa  de  lui  échanger 
un  habillement  indien  qu'il  avoit  vu  à  bord  de 
la  frégate  contre  une  vache  &  fon  veau.  Les 
pantoufles  dorées  lui  plaifoient  furtout  infi- 
niment; parce  que  fa  femme  ,  difoit-il  ,  fe  fai- 
foit  plaifir  de  les  porter.  Je  lui  en  fis  préfentj 
mais  j'avois  deftinç  le  livre  ,  &  la  robe  ,  à  fon 

'  fupérieur.  Nous  ne  conçûmes  pas  une  haute 
idée  du  mérite  d'Abdullah.  11  paroiflbit  très- 
avide  de  gain  ;  &  n'épargnoit  pas  les  baflcffes 
quand  il  en  efpéroit  quelque  profit. 

Notre  féconde  vifite  fut  chez  Shaikh  Salim , 
le  fils  aine  du  Roi,  &  H  nous  fuilions  allés 
chez  lui  d'abord,  nous  aurions  jugé  que  la 
civilifation  de  l'isle  étoic  encore  dans  fon 
enfance.  Il  n'y  a  point  de  cheval  de  fiacre  en' 
Angleterre  qui  ne  foit  mieux  logé  quecethéri^ 
tier  préfomptif.  Sa  tournure  &  fon  habille- 
ment étoient  extrêmement  fauvages  ;  mais  fon 
état  de  maladie  en  étoit  en  partie  la  caufe* 
Nous  apprîmes   enfuite  qu'il  avoit   un  abcès 
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i  la  rate  :  aiTeâion  alTez  commune  dans  cette 
isle  ,  &  qu'on  guérit  fouvent  félon  la  prarique 
arabe  par  Tapplication  d'un  cautère.  11  roàchoic 
£ontinueUement  des  noix  d'areca,  ufage  em* 
prunté  des  Indiens ,  à  ce  que  je  préfume  ;  mais 
ceux*ci  y  ajoutent  des  épices  &  du  betel,  & 
quelquefois  du  camphre.  Tous  les  gens  qui 
avoient  un  rang  dans  Tisle  màchoient  ainH  des 
noix  d'areca ,  mais  aucun ,  je  crois ,  n'en  fài- 
foit  un  fi  grand  uiàge  que  ce  Prince.  Il  fd 
regardoit  de  temps  en'  temps  avec  complaifance 
dans  un  petit  morceau  de  miroir  collé  fur  un 
bout  de  planche  i  forte  de  parade  de  mifere 
que  nous  n'obfervâmes  dans  aucune  autre  mai- 
fon.  Mais  nous  eûmes  occafion  de  nous  con« 
vaincre  ,  par  diverfes  petites  circon(bnces ,  que- 
fon  Altefle  Royale ,  qui  vivoit  en  bonne  inteU 
ligence  avec  fon  père  »  &  ne  manquoit  pas 
d'une  certaine  autorité  ,  devoit  à  fa  feule  ava^ 
rice  rétat  miférable  de  fa  maifon. 

Son  frère  Hamdullah ,  qui  réfide  ordinaire* 
ment  dans  la  ville  de  Domoni,  a  une  réputa* 
tiôn  très-diflférente.  Il  pafle  pour  un  homme  de 
fens  ,  de  mérite ,  &  fort  inftruit.  Il  étoit  venu 
le  jour  précédent  à  Matfamudo  fur  la  nou-» 
velle  de  l'arrivée  d'une  frégate  anglaife  dans 
la  rade.  J'étois  abfent  pour  quelques  momens 
lorfqu'il  vint  ;  &  lorfque  je  rentrai ,  je  le  trou* 
vai  qui  dévoroit  un  manufcrit  que  j'avois  lai0e 
entre  les  mains  de  nos  amis.  Il  a  un  emploi  de 
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Cadi ,  ou  de  Juge  j  &  comme  il  a  plus  d'int 
trucflion  que  fes  compatriotes ,  je  regrettai  beau- 
coup de  l'avoir  vu  fi  peu.  Le  Roi  Shaikh 
Ahmfd,  a  un  troiHeme  fils ,  nommé  Abdullah 
qui  rende  à  Wani ,  &  ne  s'éloigne  gueres  do 
cette  ville ,  parce  que  fa  fànté  eft  extrèmemenc 
foible.  Comme  la  fucceilion  au  tr6ne  ne  dépend 
pas  uniquement  de  la  naiilànce ,  mais  exige  la 
confirmation  des  chefs  de  Tisle,  il  n'eft  pas 
improbable  que  le  titre  de  Sultan  paifera  k 
UamduUah. 

A  côté  de  refpece  d'écurie  où  le  Prince  Saltin 
nous  re(;ut  «  étoit  fon  harepi ,  ou  l'appartement 
de  fes  femmes.  Il  nous  permit  à  tous  de  le 
voir  ;  non  pas ,  comme  }e  le  crus  d'abord  ^ 
par  égard  pour  notre  qualité  d'étrangers ,  mais, 
ainfi  qu'il  me  le  dît  lui-même ,  pour  obtenir 
un  préfent.  11  n'y  avoit  là  que  deux  ou  trois 
pauvres  créatures  voilées  5  &  derrière  un  rideau 
groffier  on  voyoit  les  pieds  d'une  autre  femme  > 
que  nous  fuppofâmes  être  la  favorite.  Le  bas 
de  fa  jambe  étoit  garni  d'anneaux  d'argent,  qui 
ctoient  plutôt  des  fers  qu'une  parure  ;  &  il  me 
fembla  qu'une  créature  raifonnable  dévoie  pré- 
férer la  liberté  des  animaux  des  forêts  ,  à  la 
brillante  mifere  de  cette  condition  de  maitrefle 
ou  de  femme  du  Prince. 

Alwi  défiroit  de  me  montrer  fes  livres  avant 
que  nous  retournaflîons  à  bord  5  rtais  le  jour 
étoit  trop  avancé  î  &  je  lui  promis  de  reveoit 
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le  voir  înceflammenr.  —  Le  Gouverneur  non» 
fit  promettre  de  revenir  le  lendemain  diner  à 
fe  maifon  de  campagne.  Nous  y  allâmes  à  pied. 
Cette  promenade  elt  extrêmement  agréable 
depuis  la  ville.  Elle  cotoye  un  ruifleau  qui  dans 
un  endroit  forme  un  baffîn  très  -  convenable 
pour  le  bain,  &  ferpente  enfuite  au  travers 
des  bofquets  jufqu'au  pied  d'un  coteau — La 
ialle  à  manger  reflembloit  afTez  à  une  grange , 
&  n'avoit  de  mérite  que  fa  fraîcheur.  AbduUah 
voulut  nous  accompagner  à  la  frégate  avec  deux 
Muphtis,  qui  parloient  paflablement  larabe» 
&  qui  paroiflbient  dcfirer  de  voir  mes  manuf- 
crits  ;  mais  ils  étoient  peu  inftruits  ,  &  adini- 
roient  avec  un  étonnement  ftupide  une  belle 
copie.de  l'Hamafah,  &  d'autres  coUedlions  de 
poéGes  anciennes» 

Le  jour  fuivant ,  de  très -bonne  heure,  il 
nous  vint ,  de  la  part  du  Prince  Salim,  un  med 
fager  Nègre  avec  un  interprète  bazané.  Le 
Prince  nous  faifoit  dire  que ,  comme  il  avoic 
cafle  fa  lunette  d'approche ,  il  feroit  bien  aife 
d'en  acheter  une  autre  ,  ou  de  l'acquérir  par 
échange.  Nous  répondîmes  avec  politeffe,  en 
lui  témoignant  le  dcfir  de  le  fatisfaire.  Nous 
parlâmes  au  meflàger  de  notre  intenticin  d'aller 
voir  le  Roi  à  Domoni.  Il  nous  dit  que  fon 
maître  nous  procureroit  des  palanquins,  &  des 
hommes  .pour  nous  y  porter,  &  que  nous  les 
payerions  comme  nous  le  trouverions  convc- 

nable 
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ioable.  Nous  les  demandâmes  pour  le  lende- 
main avant  le  lever  du  foleil  >  car  la  chaleur 
nous  paroiiToit  fort  incommode  quoiaue  noys 
fuflîons  alors  au  milieu  deThiver.— Le  jeune 
'interprète,  qui  fe  nommoit  Combo-Madis,  refta 
avec  nous,  lorfque  le  meflager  partit.  Il  avoit 
quelque  chofe  d'aimable  &  d'ingénu.  Nous  l'en-, 
courageàmes  à  caufer.  Il  parloic  &  iifoit  paifa- 
blement  l'arabe.  Je  lui  fis  écrire  le  nom  de 
pluHeurs  villes  de  l'isle.  Ce  fut  lui  qui  m'ap- 
prit que  le  véritable  nom  de  cette  isle  étoic 
Hinzuan.  Il  avoit  ,  ainfî  que  le  Gouverneur  & 
tous  les  nobles  du  pays  ,  l'habitude  de  deman- 
der tout  ce  dont  il  avoit  envie.  La  première 
chofe  qu'il  nous  demanda  fut  de  l'eau  de  lavandeJ 
Quand  je  lui  en  donnai  une  petite  bouteille , 
il  fut  fi  tranfporté  qu'il  m'auroit  baifé  les  pieds , 
£  je  l'avois  laiifé  faire.  Mais  ce  n'étoit  point 
pour  lui-même  qu'il  fe  réjouiflbit  ainfî  :  c'étoit> 
nous  dit-il  les  larmes  aux  yeux,  en  penfant 
au  plaifîr  qu'il  feroit  à  fa  mère  avec  ce  préfent. 
Jamais  l'amour  filial  ne  m'a  paru  plus  vive- 
ment fenti,  ni  exprimé  avec  plus  de  naïveté. 
Quelques  uns  de  nos  Officiers  n'en. jugèrent 
cependant  pas  comme  moi  :  ils  trouvoient  à  ce 
jeune  homme  quelque  chofe  d'artificieux ,  & 
qui  excitoit  la  défiance.  Il  nous  dit  que  fa  mère 
fe  nommoit  Fatime.  Il  nous  invita  à  aller  la 
voir  ,  penfant  apparemment  que  tout  l'Univers 
devoit  l'aimer  &  l'admirer ,  comme  il  le  faifoîi; 
Littérature,  Vol.  3»  N*,  4,  Décembre  17^6.        H  h 
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lui-même.  Nous  le  lui  promimes.  Il  me  demanda 
une  lettre  de  recommandation  y  &  comme  il 
me  rappeloit  TAladdin  du  Conte  arabe  pavois 
envie  de  lui  en  donner  le  nom ,  mais  j'imagi- 
nai que  ce  mot,  qui  fignifie  éminent  dans  la 
foi ,  pourroit  offenfer  Tes,  fupérieurs ,  &  je  lui 
confervai  fon  nom  africain 

Je  fis  une  promenade  dans  Paprès-diné  juC 
qu'aux  montagnes,  en  fuivant  un  fentier  qui 
ferpentoit  parmi  des  arbres  &  des  plantes  qui 
m'intéreflbient  également  par  leur  nouveauté  & 
leur  beauté.  Je  regrettai  qu'il  n'y  en  eût  qu'utt 
fi  petit  nombre  en  fleurs  ^  parce  que  j'aurois 
eu  le  loifir  de  les  obferver.  —  La  curiofité  me 
conduifit  de  colline  en  colline  jufqu'à  la  fource 
d'un  ruifTeau  qui  devoit  fournir  de  l'eau  à  notre 
frégate.  Je  ne  vis  d'autre  gibier  que  des  pou- 
les de  Guinée  qu'on  auroît  aifément  'pu  atteiii« 
dre.  Je  ne  fus  incommodé  d'aucun. infeâe  que 
des  mofquites.  Je.  ne  craignois  point  les  rep- 
tiles venimeux  parce  qu'on  m'avoit  aâuré  qu'il 
n'en  exiftoit  point' dans  Tisle,  mais  j'effrayai, 
fans  le  vouloir ,  plus  d'un  innocent  lézard.  A 
mon  retour,  je  manquai  le  fentier,  mais  je 
trouvai  des  petits  Nègres  qui  m'en  indiquèrent 
un  autre  par  lequel  je  revins ,  au  travers  d'ua 
bofquet  de  cocotiers ,  jufqu'à  la  maifon  du 
Gouverneun 

Nous  ne  reçûmes  aucune  réponfe  de  Salim; 
&9  dans  le  fait,  nous  n'en  attendions  point» 
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icar  nous  rie  pouvions  douter  qu'il  n'approuvât 
notre  deflein  de  vificer  le  TRoi  fou    père.    En 
confcquence ,  le  lendemain  de  très-bonne  heure  » 
nous  defcendîmes  à  terre ,  comptaot  fur  une  jour- 
née fort  agréable  dans  notre  viGte  à  Domoni.  Les 
domeftiques  qui  veilloient  à  la  porte  du  Prince 
nous  dirent  qu'il  étoit  indifpofé ,   &  que  peut« 
être    il   dornioit  ;    qu'il  n'avoit   point   donné 
d'ordres    relativement  aux    palanquins ,    mais 
qu'on   n'ofoit  point  troubler  fon   repos   pour 
s'informer  de  fes^ intentions.  —  Alwi  vint  bientôt 
nous  faire  fes    civilités  }  il  étoit  accompagné 
de  fon  fils  aine  Ahmed,   &  nous  allâmes  avec 
eux  voir  les  jardins  des  Princes  Salim  &  Ham« 
duUah.   La   poficion  étoit   belle ,   mais  Tart  y 
avoit  peu  ajouté.  Nous  entrâmes  dans  le  jardin 
de  Salim  par  une  chétive  cabane.  Nous  y  vîmes 
un  bain  en  pierre  fort  bien  bâti- &  commode» 
mr.is  très-mal  entretenu.  Nous  y  vîmes  encore 
vn  hangar  dans  le  genre  de  celui  fous  lequel 
nous  avions  dîné  chez   le   gouverneur ,  mais 
moins  grand  ,  &  moins  propre.     Nous  y  re- 
marquâmes à   terre  une    efpece   de   berceau» 
d'environ  fix  pieds  de  long,  fait  en  cordes  grof- 
fièrement  treffées,  avec  des  bambous  de    cha- 
que côté.  Nous  apprîmes  avec   furprife   que 
c'étoit4à  un  palanquin  royal,     &   que  c'étoit 
dans  des  machines  femblables  que  nous  devions 
être  portés  à  Domoni.  J^  fis  long-temps  la  con* 
vcrfation  avec  Ahmed  que  je  trouvai  iutelU« 
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gent  &  communicatif.   Il  me  dit  qu'un  grand^ 
nombre   de  Tes  compatriotes  compofoient  des 
G}ianfons;  que  lui-même  étoit  paffionncdc  poëfie 
&   de  mudque  »  &  que  fi  nous  voulions  dîner 
chez  lui ,  il  nous  feroit  entendre  de  fes  com- 
ppfitions.  Nous  refïifames  le  dîner ,  parce  que 
nous   avions  promis  que  fi  nous  paflîons  ua 
jour  entier   à  Matfamudo ,  nous  irions  diner 
chez  Bana  Gibu,  un  bon  vieillard  de  qui  nous, 
avions  des  œufs  &  de  la  volaille ,  &  qui  étoit 
fore  glorieux  du  titre  de  Lord  que  des   Anglais 
lui  avoient  donné  en  plailanterie.  Nous  fîmes 
cependant  une  viûteà  Ahmed,  &  il  nous  chanta 
deux  hymnes  Arabes.  Il  accompagnoit  fa  lan». 
guiffante    mufique   d'une    forte  de   mandoline 
quMl  touchoit  avec  une  grofle  plume.   L'inftru- 
luent  étoit  fort  imparfait  i  mais  il  fembloit  ea 
jouer  avec  un  grand    plaifir.    Les^  noms  des. 
cordes  étoient  écrits  deflus  en  caraâeres  Arabes 
&   Indiens ,   fimples  &  compofés.  Je  ne  crus, 
pas  qu'il  valut  la  peine  de  les  copier.  Ahmed, 
donna  au  capitaine  Williamfon,    qui  défiroit 
pouvoir  faire  un  préfent  à  la  bibliothèque  de 
publin ,    un    raanufcrit   roulé   contenant  un 
Jiymne  en  lettres  Arabes ,  mais  dans  la  langue 
de  Mombaze  mêlée  avec  de  l'arabe.  Cet  hymne 
méritoit  à  peine  d'être  examiné ,  car    l'étude 
des  langues  n'a   de  prix  que  parce  qu'elle  eft 
la  clef  des  fciences ,   &  on  ne  peut  pas  atten* 
d/e  grande  inftrudUon  des  poètes  4e  Mp&m« 
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ffcique.  Ahmed  auroit  été ,  je  penfe,  enchanté 
de  notre  mufique  d'Europe  (en  exceptant  ce- 
pendant la  mélodie  Françaife  )  mais  ce  qui  lui 
ptaifoit  particulièrement  c'étoit  uiie  certaine 
gigue  Irlandaife  qui  paroifToitrafledler  beaucoup* 
J'allai  de  là  rendre  vifite  au  vieil  Alwi , 
&  au  Prince  Salim,  dont  le  caraâere  ne  m'c- 
toit  pas  encore  connu.  Alwi 'me  montra  fes 
tnanufcrits,  prefque  tous  relatifs  aux  obfer- 
vances  de  la  religion  Mahométane.  Il  y  en 
avoit  un  que  j'avois  déjà  vu  en  Europe  :  c'é- 
toit  une  colledion  d'hymnes  fublimes  en  l'hon- 
neur de  Mahomet ,  avec  des  notes  explica- 
tives en  marge.  Je  le  priai  de  me  lire  un  de 
ces  hymnes  à  la  manière  de^  Arabes  ;  il  fe  mit 
à  le  chanter ,  &  fa  mufîque  n'étoit  pas  fans 
agrément  ;  mais  )e  fuis  convaincu  qu'il  ne  com- 
prenoit  qu'à  demi.  —  La  falle ,  qui  donnoit  fur 
la  rue,  fut  bientôt  pleine  de  gens  attirés  par 
la  curiofité.  La  plupart  d'entr'eux  étoient  des 
Muphtis ,  ou  des  Minières  de  la  loi;  —  Alwi 
défirant  apparemment  faire  preuve  de  zèle , 
même  aux  dépens  de  la  politefle  ,  me  fit  remar- 
quer un  paâage  du  commentaire  de  l'alcoran  qui 
étoit  dirigé  contre  les  Chrétiens.  Le  commenta, 
tcur  après  avoir  raconté,  avec  quelques  addi- 
tions ,  mais  cependant  d'une  manière  paiTable* 
ment  exaâe ,  l'hiftoire  de  la  tentation ,  met  le 
difcours  fuivant  dans  la  bouche  du  Démon  ; 
9  quoique  je  ne  puilfe  pas  te   tromper ,  j'éga^ 
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rerai  par  ton  moyen  un  plus  grand  nombre? 
de  créatures  que  tu  ne  pourras  en  fauver.  »— 
c  Et  cette  menace,  »  ajoute  le  commentateur» 
c  n'a  point  été  vaine ,  car  les  habitans  d^un  pays 
de  plufieurs  milliers  de  lieues  de  forface  font, 
encore  tellement  égarés  par"  le  démon,  qu'ils 
appellent  Jfa  le  fils  Dieu,  »~  Le  ciel  nous 
préferve  »  dit-il  enfuite ,  «  de  blafphéraer  con- 
tre les  Chrétiens  ni  contre  les  Juifs!  »  Une 
controverfe  eut  été  bien  déplacée,  &  bien 
inutile  'y  mais  je  trouvai  cependant  que  cela 
méritoit  une  réponfe ,  parce  cela  m'avoittout 
l'air  d'avoir  été  concerté   entr'eux. 

«  Le  commentateur  »  leur  dis-je ,  «  a  grand 
tort  dans  une  cenfure  fi  générale  &  û  legére- 
n^cnt  motivée.  Ce  titre ,  condamné  par  votre 
législateur  &  par  vous- mêmes  ,  s'appliquoît 
fouvent  en  idée  ,  dans  Tidiome  hébraïque,  (  par 
Due  figure  non  ufitée  en  Arabe)  foit  aux*  anges 
foit  aux  hommes  de  bien,  quelquefois  même 
au  commun  des  hommes  à  qui  il  éft  commandé 
d'appeler  Dieu  lettr  père.  Dans  ce  fens  étendu 
l'apôtre  en  s'adreflant  aux  Romains  appelé  les 
élus,  les  ânfans  de  Dieui  niais  le  titre  de  Jih 
unique  de  Dieu  eft  appliqué  particulièrement , 
&  éminemment  au  Meffie.  Quant  à  moi  qm 
crois  aux  écritures  ,  que  vous  faites  profeflîon 
de  croire  de  même ,  (  quoique  vous  affirmiez 
fans  preuve  que  nous  les  avons  altérées)  je 
ne   faurais  refufer  au  MejQie  un  titre  qui  lui 
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eft  expreflement  donné  dans  le  texte  facré.— 
Mahomet  le  nomme  lui-même  le  JVlefïîe.  Il  re- 
connoit  qu'il  eft  né  d'une  vierge.  Cçla  fuffit 
à  juftiâer  la  phrafe  condamnée  par  le  Commei^*- 
tateur  ;  &  ceux  qui  croyent  en  Mahomet  font 
très-blâmables  de  nous  quereller  (ur  des  mots» 
lorfquHls  ne  peuvent  nous  attaquer  fur  le  fens 
même,  fans  s'éloigner  de  leur  propre  croyance*— 
Les  Mufulmans  n'eurent  rien  à  répliquer,  & 
nous  changeâmes  de  converfation. 

Je  fus  étonné  des  queftions  qu'Alwi  m'a- 
dreffa  fur  la  révolution  ^d'Amérique  ;  fur  le 
pouvoir  &  les  reflburces  comparatives  de  l'An- 
gleterre ♦  de  la  France,  de  l'Efpagne  ,  &  de 
la  Hollande  ;  fur  le  caradlere  &  les  projets 
de  l'Empereur  ;  fur  les  forces  refpedlives  de 
la  Ruffie  ,  de  l'Empire  &  des  Turcs ,  &  fur 
la  tadlique  de  leurs  armées.  Je  lui  répondis 
fans  réferve  fur  tous  ces  objets ,  excepté  fqr 
notre  poQtion  dans  l'Inde.  Mes  réponfçs  ne 
furent  pa  s  perdues  s  &  j'obfervai  que  tous 
les  aiSftans  y  prirent  beaucoup  d'intérêt.  Us 
parurent  furtout  extrêmement  affedés  de  tout 
ce  que  je  leur  dis  fur  la  fit^iatibn  redoutable 
du  militaire  Autrichiens  fur  les  préjugés  des 
armées  Turques ,  où  Ton  s'obftine  à  conferrer 
la  manière  de  combattre  des  Tartares  -,  fur  la 
^foiblefle  de  l'Empire  Ottoman  en  Afrique  , 
&  dans  les  provinces  de  l'AIie  les  plus  éloi- 
cnées  de  la  capitale.  —  Alvri   me  donna  >    ea 
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échange^  toutes  les  informations  que  je  éé6^ 
Tois  fur  le  gouvernement  &  le  commerce  de 
rislc.  •  Notre  pays  ,  dit-il ,  eft  pauvre  ,  &  ne 
produit  qu'un   petit  nombre  d'objets  de  com- 
merce 9  mats  fi  nous  pouvions  nous  procurer 
de  Targent,  que  maintenant  nous  commençons  à 
préférer  aux  joujoux  ,   nous  achèterions   aifé- 
ment  des  produâions  étrangères  que  nous  échan- 
gerions enfuite  avec  avantage  contre  ceHes  des 
peuples    voifins   du    Continent    &    des   Isles. 
Aind  ,  avec  le  peu  d'argent  que   nous   avons , 
nous  achetons   des  fuiils ,  de  la  poudre ,    àc^ 
balles ,    des  fabres  ,  des  couteaux  ^  da  drap  » 
du  cotton ,  &  d'autres  articles  qui  nous  vien-^ 
lient   de   Bombay  ;    enfuite  nous   échangeons 
ces  marchandifes ,   à  Madagafcar ,    contre    les 
produâions    de  l'Isle,  ou  contre    des  dollars 
que  les  Français  y   donnent   en   échange   des 
leftiaiîx ,  du  miel  &  du  beurre.  Avec  Tor  que 
nous  recevons  de  vos  vaiflTeaux,  nous  achetons 
des  dents  d'élcphans  fur  la  côte  de  Mozambi« 
que,    ou  bien  nous  les  y  acquérons  avec   des 
munitions  ou  des  barres  de  fer.   Les    Portu- 
gais ,   fur  la  même  côte,   nous   donnent  des 
ctoffes  de  divcrfes  fortes  contre  nos  marchan- 
difes.   Nous  difpofons  enfuite  de   ces  étoffes 
flvantageufement  dans  les  trois  Isles  voifines, 
d^où  nous  tirons  en  échange ,  du  bétail ,  le  fruit 
d'une  efpece  d'arbre  à  pain  qui  croit  à  Comara» 
&  des  efclaves ,  que  nous  achetons  aufC  à^ng 
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d'autres  lieux.  Enfin  ,  il  faut  obferver  que  nous 
faifons  tout  ce  commerce  avec  nos  propres  vai£- 
feaux  ». 

Je  ne  pus  pas  m'empêcher  de  me  recrier  fur 
cet  odieux  commerce  des  efclaves  qui  termi«« 
tioit  Tcnumération.  Je  lui  demandai  en  ver  ta 
de  quelle  loi  ils  prétendoient  un  droit  de  pro« 
priété  fur  leurs  femblables,  puifque  le  Créa« 
teur  en  accordant  à  Thomme  d'exercer  fa  do« 
mination  d'une  manière  modérée  fur  le?  am^ 
maux  des  champs  &  fur  les  oifeaux  des  airs  > 
*  ne  lui  avoit  point  accordé  d'empire  fur  l'homme. 

»  Ce  n'eft  point  en  vertu  d'une  loi ,  me  ré- 
pondit Alwi ,  que  nous  prétendons  à  la  pro- 
priété des  efclaves  ,  à  moins  que  vous  n'appe- 
liez la  néceilité  une  loi.  Il  y  a  euvAfrique  & 
à  Madagafcar.des  Nations  qui  ne  connoiflent» 
ni  Dieu ,  ni  (on  Prophète ,  ni  Moy fe ,  ni  David , 
ni  le  Meilie.  Ces  Nations  fe  font  perpétuell&i 
ment  la  guerre  ;  &  (i  elles  ne  trouvoient  pas 
à  vendre  les  prifonniers  qu'elles  font ,  ils  fe- 
roient  certainement  mis  à  mort.  Pluiieurs  in- 
dividus ,  chez  ces  Nations ,  font  d'une  pau-> 
▼reté  extrême ,  &  ont  »  un  très-grand  nombre 
d'enfansj  s'ils  ne  pouvoient  pas  les  vendre,  la 
iâmille  entière  mourroit  de  &im.  En  achetant 
ces  miférabtes ,  nous  leur  fauvons  du  moins  la 
vie,  &  peut-être  celle  de  beaucoup  d'autres  par 
le  fecours  qu'ils  trouvent  dans  le  prix  des  ef. 
claves  vendus.  Voici  le  fait  en  deux  mots  ;  il 
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nous  les  achetons  ils  vivent ,  &  lorfqu'ils  nous 
fervent  bien  ils  vivent  heureux  &  tranquilles  i 
fi  nous  ne  les  achetons  .pas ,  ils  meurent,  roifé- 
xablement*  »  —  «  Ce  que  vous  dites ,  »  lui  repli- 
^uai-)c,  «  peut  être  vrai  dans  certains  cas  par- 
ticuliers ,  &  vous  en  tirez  fauflement  des  con- 
cluHons  générales.  Ccft  cette  maniera  de  rai- 
fonner  qui  trompe  les  hommes  fur  un  nombre 
infini  d'objets  divers.  On  ne  fauroit  douter 
qu'un  commerce  afluré  &  lucratif  de  créatures 
humaines  ne  nourriife  la  guerre  qui  fournit 
^es  prifonniers  ,  &  n'entretienne  cet  état  d'hof- 
-tilité  conltante  que  vous  prétendez  être  la  caufe 
de  ce  commerce ,  tandis  que  dans  le  vrai  il  en 
jeft  Veffet.  Cette  reflburce  favorife  la  parcfle  des 
percs  &  mères  qui ,  en  général ,  pourroient 
foutenir  leur  famille  par  le  travail ,  ou  les  porte 
à  étouffer  les  fentimens  naturels.  Enfin ,  lorf- 
que  voijs  achetez  ces  enfans  ,  vous  contraélez 
avec  eux  l'engagement  d'être  doux  &  humains, 
eux  d'être  rcconnoiflàns  &  de  vous  rendre  des 
fervices  raifonnables.  Penfez-vous  donc  qu'il 
vous  foit  permis  d'en  difpofer  fans  leur  confen- 
-tement ,  comme  d'un  vil  bétail?  »  —  «  Notre 
ioi  nous  défend ,  »  me  dit-il  ,  «  de  les  vendre 
comme  efclaves  lorfqu'ils  croyent  en  Mahomet, 
&  il  n'y  a  que  les  petits  enfans  que  nous  ven- 
dions quelquefois.  »'  —.  *  Vous  donc,  »  repii- 
quai-)e ,  qui  croyez  en  Mahomet  ,  vous  êtes 
tenus  9  par  la  lettre  &refprit  de  là  loi ,  de  faif^ 
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tous  vos  efforts  pour  qu'ils  apprennent  à  croire 
en  lui ,  &  n  Tappas  du  gain  vous  fait  oublier 
ce  devoir  facré ,  comment  pouvez^vous  efpérer 
la  profpérité  dans  ce  monde  &  le  bonheur  dans 
Tautre  ?»  —  Mon  vieil  ami  &  les  Muphtis  cou- 
vinrent  que  j'avois  raifon  ,  &  ils  récitèrent 
tout  bas  quelques  prières  >  mais  probablement 
au  bout  de  quelques  minutes  mon  fermon  fut 
oublié. 

Cette  converfation  s'étant  prolongée  plus 
que  je  n'avois  compté  ,  je  ne  pus  faire  qu'une 
courte  vifite  au  Prince  Salim.  Mon  principal 
objet  étoit  de  m'affurer  des  moyens  d'aller  à 
Domoni  le  lendemain  de  bonne  heure.  —  Il 
sivoit  l'air  plus  fauvage  encore  que  dans  notre 
première  vifite  ;  &  je  le  trouvai  difpofé  à  fe 
plaindre  amèrement  des  Anglais.  *  On  ne  nous 
a  pas  fait  parvenir ,  dit-il ,  le  moindre  remer^ 
ciement,  ni  à  moi ,  ni  aux  autres  Chefs  de  l'Isle 
pour  toutes  nos  bontés  envers  les  Officiers  & 
l'équipage  ,  lors  du  naufrage  du  Brillant,  quoi- 
qu'il fe  foit  écoulé  une  année  entière  dès  lors.  >f 
—  Je  lui  témoignai  un  véritable  ctonnement  de 
cet  oubli ,  &  je  lui  promis  que  j'en  dirois  mon 
fentiment  au  Bengale  ,  &  que  j'en  écdrois  eit 
Angleterre.  ~  €  H  y  a  peu  à  efpérer  ,  dit -il» 
des  lettres  que  vous  écrivez,  car  quand  on 
nous  a  payé  en  lettres  au  lieu  d'argent,  &  que 
nous- les  avons  montrées  à  bord  de  vos  vai£. 
féaux ,  on  nouç  a  traites  avec  mépris ,  &  {qvu 
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vent  on  nous  a  répondu  avec  des  imprécations.' 4 
—  Je  TaiTurai  qu'il  fallott  que  les  lettres  dont 
il  parloit  euSent  été  écrites  par  des  gens  ob(* 
curs ,  &  montrées  à  des  gens  grofliers  ,  dont 
il  fe  trouvoit  toujours  un  grand  nombre  chez 
chaque  Peuple  ,  mais  qu'il  ne  devoir  pas  fe 
prévenir  contre  la  Nation  Anglaife  à  YofcsiCion 
de  quelques  exemples  de  grofliéreté.  —  <  Mais 
vous,  »  reprit-il,  •  vous  êtes  une  Nation  trè». 
Tiche ,  &  nous  fommes  pauvres.  Cependant  ^ 
lorfque  nous  vous  offrons  notre  bétail ,  nos 
fruits ,  nos  noix  de  cocos  «  vous  tâchez  de  faire 
avec  nous  des  marchés  très«^vantageux  pour 
les  objets  dont  vous  difpofez,  &  fouvent  vous 
refufez  de  nous  vendre  ou  de  nous  donner  les 
chofes  qui  nous  feroient  le  plus  de  plaifir.  »  — 
•  Pour  vous  former  ,  »  lui  dis-je ,  •  une  juftc 
idée  de  notre  Nation ,  il  faudroit  venir  nous 
.voir  dans  notre  Isle  »  ou  tout  au  moins  ,  dans 
rindc.  Ici  nous  fommes  des  étrangers  ,•  nous 
n'y  fommes  qu'en  paâànt.  PluHeurs  d'entre 
les  Anglais  que  vous  voyez ,  n'ont  aucune  envie 
de  commercer  ;  &  nous  n'avons  jamais  fongé 
a  (aire  aucun  commerce  avec  Hinzuan  ,  où  nous 
ne  nous  arrêtons  que  pour  prendra  des  rafrai»- 
chiflemens.  Les  étoffes ,  les  armes  ,  les  inftru^ 
mens  que  vous  voyez  fur  nos  vaiifeaux  »  nous 
&nt  nécefiaires>  mais  fi  vous  veniez  comme 
étrangers  dans  notre  Isle ,  vous  verriez  qu^ 
nous  Jie  vous  fommes  point  inférieurs  en  hof» 
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•pitalité.  »  —  Alors  il  me  montra  un  morceau 
d'une  vieille  vefte  de  foie  qui  portoit  Tétoile  de 
Tordre  de  St.  André  ;  il  me  pria  de  lui  en  ex- 
pliquer la  dévife ,  &  me  témoigna  le  défir  de 
recevoir  cet  ordre  de  la  main  du  Roi  d'Angle- 
terre lui-même,  en  retour  des  bons  offices 
qu'il  avoit  rendus  aux  Anglais.  Je  lui  expliquai 
que  cela  ctoit  impoffible  j  &  je  lui  repréfentai 
d'ailleurs  qu'il  y  avoit  plus  de  véritable  dignité 
dans  la  pofleilion  des  titres  qui  apparte  noient 
à  leur  Nation  ,  que  dans  ceux  de  Princes ,  de 
Ducs  &  de  Lords ,  qu'on  leur  avoit  donnés 
par  plaifanterie ,  &  qui  n'avoient  aucun  rap- 
port  quelconque  avec  la  conilitution  de  leur 
gouvernement  &  leurs  mœurs. 

Comme  cette  converfation  n'étoit  agréable  à 
aucun  des  deux ,  je  me  hâtai  de  lui  demander 
G  les  palanquins  &  les  porteurs  pourroient  être 
prêts  le  lendemain  matin  de  très-bonne  heure* 
Il  me  répondit  que  fes  palanquins  étoient  à 
notre  fervice  pour  rien;  mais  que  quant  aux 
porteurs  nous  lui  payerions  dix  dollars  pour 
chacun  de  nous  ;  que  c'étoit  là  le  prix  établi  » 
&  que  quand  Mr.  Haftings  étoic  allé  viHter  le 
Roi ,  il  avoit  payé  cela.  J'ai  appris  depuis  que 
cela  n'étoit  pas  vrai.  Je  penfai  qu*il  ne  man^ 
queroit  pas  de  garder  l'argent  pour  lui ,  après 
avoir  contraint  les  pauvres  payfans  à  quitter 
leurs  cabanes  pour  nous  fervir.  —  «  Et  croyez 
yous  »  >  lui  dis-je  »  <  que  nous  employerioas 
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vingt-quatre  hommes  pour  nous  porter  fi  loin 
fins  les  récompenfer  libéralement  ?  Mais  puiC- 
que  vous  m^apprenez  vous-même  quMls  font 
libres ,  &  ne  font  point  vos  eFclaves  ,  nous  les 
payerons  en  conféquence  de  leur  bonne  vo* 
lonté  &  de  leur  travail.  Il  ne  convient  ni  à 
votre  dignité  ,  ni  à  la  nôtre  de  faire  marché  à 
Tavance.  »  —  Je  lui  montrai  une  belle  copie  de 
TAlcoran  que  je  deftinois  à  fon  père ,  &  je  lui 
décrivis  Thabillement  Indien  que  je  comptois  y 
joindre.  Quand  j'eus  fini,  il  me  dit  grave* 
ment  :  c  Efl^ce  là  tout  ?  >  —  Si  le  préfent  lui 
eut  été  deftiné  il  auroit  préféré  fans  héfiter  une 
bourfe  de  dollars.  —  Quand  je  vis  que  fur  tous 
les  fujets  poiËbles  il  étoit  également  dépourvu 
d'intelligence  &  de  principes  ,  je  pris  congé  .de 
lui ,  en  lui  promettant  de  lui  faire  dire  fi  nous 
perfiftions  dans  notre  projet  de  vifite  au  Roi. 

Nous  dinàmes  chez  Bana  Gibu  d'une  ma* 
niere  aifez  agréable.  Nous  eûmes  occafion  d'y 
obferver  les  mœurs  de  la  clafife  moyenne  qu^oti 
nomme  les  Banas ,  &  qui  font  tous  travailler 
des  efclaves.  Nous  allâmes  '  voir  la  mère  de 
Combo  Madi  9  qui  paroiflToit  dans  une  fituation 
fort  étroite.  Son  mari ,  qui  étoit  un  marin , 
échangea  un  traité  d'aftronomie  &  de  naviga* 
tion,  écrit  en  arabe ,  contre  une  boulTole ,  dont 
il  connoiflbit  fort  bien  l'ufage. 

Je  vis  deux  vieux  Arabes  qui  arrivoient  de 
TÂrabie  heureufe  avec  quelques  marchandifet 
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J^échange.  J'en  vis  encore  un  troifieme  qui 
venoit  de  J^afcate,  où  il  y  avoit alors  une  guerre 
civile  ,  &  qui  avoit  commiflîon  d'acheter  des 
armes.  Je  leur  dis  à  tous  que  j'aimois  beaucoup 
leur  Nation  ^  ils  me  répondirent  avec  des  te* 
moignages  très -vifs  d'amitié  ,  furtout  les 
deux  vieillards ,  qui  me  rappelèrent  Zohair  & 
Hareth. 

On  nous  avoit  fait  un  tableau  effrayant  des 
difficultés  de  la  route  de  Domoni.  Le  Capitaine 
etoit  fort  refroidi  fur  cette  courfe ,  &  je  diC* 
iuadai  mes  compagnons  d'y  fonger  pour  eux- 
mêmes.    Quant  à  moi ,  je  voulois  voir  tout  ce 
qu'il  étoit  poffible  d'une  Isle  que  probablement 
}e  ne  rcvcrrois  pas.   J'écrivis  donc  à  Salim  pour 
lui  demander  un  palanquin  &  des  hommes,  li 
^  ne  me  répondit  point  par  écrit  j  ce  que  j'attri- 
buai à  Ton  ignorance  plutôt  qu'à  fa  grofliéreté. 
Mais  le  Gouverneur ,  AIwi ,  &  deux  de  fes  fils  , 
vinrent  à  bord  dans  l'après-dîné  &  me  dirent 
qu'ils  avoicnt  vu  ma  lettre  ;   que  tout  feroit 
prêt  pour  le  lendemain  y  mais  que  je  ne  pou- 
vois  pas  avoir  les  porteurs  à  moins  de  dix  dol- 
lars. Je  répondis  que  je  payerois  plus  cher  en- 
core ,  mais  fous  la  condition  que  ce  feroit  aux 
porteurs  eux-mêmes ,  &  en  proportion  de  leurs 
fervices.  Ils  s'en  retournèrent  un  peu  mécoivi 
tens }  &  je  fis  une  partie  d'cchecs  avec  le  plus 
jeurrr^es  fils   d'Alvi,  dont  4es  manières  me 
plaifoient  infiniment. 
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Avant  le  lever  du  Soleil ,  le  lendemain  2  août,; 
je  dcfcendis  feul  à  terre  avec  un  petit  panier 
des  provifîons  dont  je  pouvois  avoir  befoin  dan$ 
la  journée  ;  &  avec  quelques  couflîns  deftinés 
à  rendre  le  palanquin  du  Prince  un  peu  plus 
commode.  ~  Salim  avoit  réfolu  de  recevoir 
lui-même  l'argent  que  gagneroient  les  porteprs  ; 
&  comme  il  favoit  que  j'avois  fort  envie  défaire 
la  courfe,  il  penfoit  que  j'en  pafferoi^par  là. 
Le  vieil  Alwi  vint  à  ma  rencontre  fiir  le  rivage  , 
Se  me  dit  que  Salim  étoit  indifpofé.  Il  me  mena 
dans  fa  maifon ,  &  paroiâbit  défirer  que  j'aban- 
donnafTe  mon  projet  de  viGte  au  Roi.  Mais  je 
Taflurai  que  fi  le  Prince  me  refufoit  des  porteurs 
j'ctois  réiblu  de  prendre  un  guide  ,  &  d'aller 
à  pied,  accompagné  de  mes  domeftiques.  — 
«  Shaikh  Salim ,  »  me  répondit*il,  «  eft  d'une 
avarice  extrême  s  &  il  n'eft  pas  moins  obftiné 
qu'avare.  Je  fuis  honteux  du  caradere  de  moa 
parent,  ajouta -t- il,  mais  je  fuis  convainca 
qu'à  moins  de  dix  dollars  ,  payes  d'avance ,  il 
vous  fera  impoflîble  d'avoir  des  porteurs.  »  — 
Alors  je  lui  donnai  trois  guinées  qu'il  porta , 
ou  prétendit  porter  à  Salim  ;  mais  il  revint  fans 
me  rien  rendre  ,  en  me  donnant  pour  excufe 
qu'il  n'y  avoit  point  de  pièces  d'argent  pour' 
changer  mon  or ,  &  me  promettant  de  me  renl 
dre  le  refte  à  mon  retour.  —  Une  heure  après, 
le  ridicule  palanquin  arriva  ,  avec  neuf  nègres 
vigoureux ,  qui  ne  favoient  pas  un  mot  d'arabe  » 
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cnforte  que  je  ne  pouvois  pas  efpérer  d'eux  la, 
moindre  information  fur  le  pays  que  j'allois 
traverfcr,  Alwi  me  rendit  un  fervice  éminent 
en  me  donnant  un  interprète.  «  Le  Roi ,  9  me 
dit-il ,  «  ne  parle  que  la  langue  de  Tlsle.  Mais 
je  vous  donnerai  un  de  mes  domediqucs  , 
nomme  Tumuni ,  qui  eft  un  homme  de  (ens 
&  un  honnête  homme  9  il  entend  fort  bien 
l'anglais  >  le  Roi  fait  cas  de  lui ,  &  il  efl:  connu 
&  edimé  dans  toute  Tlsle.  Il  vous  accompa^ 
gnera  ,  &  vous  verrez  bientôt  ce  qu'il  vaut.  » 

Tumuni  fe  chargea  de  mon  panier ,  &  nous 

partîmes  avec  Tefpérance  du  beau  temps  ,  mais 

quelques   heures  plus   tard  que  je  ne   Tavois 

défiré.  Nous  pafsâmes  par  les  jardins  des  deu^ 

Princes  »    &  je  m'acheminai   à  pied  jufqu'aa 

delà  d'un  petit  village  très-propre  »  &  dont  les 

cabanes  étoient  prefque  en  entier  de  feuilles  de 

cocotier.   La  route  devenant  pierreufe  &  diffi* 

cile  ,  je  me  mis  dans  le  palanquin  ,  &  mes  por. 

teurs  me  payèrent  par  deffus  des  rochers  ,  en 

parfaite  fureté.  Je  dis  à  mon  interprète  de  les 

aflurer  que  je  les  payerois  libéralement  ;  mais 

ces  pauvres  gens  ,    qu'on  avoit  fait  venir  des 

montagnes  ,  ne  connoiflbienc  gueres  l'ufage  de 

l'argent,  &  il  parut  que  cette  promefle  leur 

étoit  très-indifférente. 

(  La  fuite  dans  un  prochain  Humho.  ) 
Liitiraturct  Vol.  3«  N\  4.  Décembre  1796»  Ij 
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The  mysteries  of  Udolpho  ,  &c.  Les  myt 
teres  d'Udolphe,  &c. 

Suiu  de  Phiftoire  du  Revmant. 


jLâts  rayons  du  Soleil  couchant  doroient  en« 
core  les  fommets  couverts  de  neige ,  &  répan- 
doient  une  teinte  jaunâtre    fur  les  forêts  de 
fapins  &  de.  châtaigners  qui    recouvroient  la 
pente  des  montagnes ,   depuis  les  rochers  ju£- 
qu^au   fond  des   vallées.   —  Bientôt  le  Soleil 
quitta  rhorifon.  Le  jour  s'afFoiblit  par  degrés 
infenjQbles ,.  &  les  teintes  de  plus  en  plus  rem- 
brunies donnèrent  à  la  fcène  un  caraâere  plus 
impofant.    On  ne  diftinguoit  plus  les  torrens 
que  par  le  bruit  de  leurs  chûtes.    La  variété 
infinie  des  fîtuations  &  des  afpecfls  fe  perdoit- 
dans  une   mafle  d'ombres  qui  enveloppoit  les 
montagnes  ;  &  l'œil  ne  pouvoit  plus  mefurer 
]a  profondeur  des  vallées  que  les  voyageurs  , 
peu  de  momens  auparavant,  fondoient  encore 
de  leurs  regards.  Une  trifte  lueur  éclairoit  foi* 
blement  les  cimes  des  rochers  les  plus  élevés  : 
ils  dominoient  cette  vafte  étendue  plongée  dans 
Fobfcurité  &  le   filence ,  &  fembloient  donnée 
au  calme  de  la  nujit  un  charme  majeftueux. 
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Blanche  confidéroit  cette  fcène   efi  filence. 
Elle  écoutoit  avec  une  forte  de  recueillement 
le  murmure  du  zéphyr  parmi  les  branches  dés 
fapins ,  &  le  fîfBement  des  marmottes  qui  de 
temps  en  temps   fe  faifoit  entendre  au  ^milieu 
des  rochers.  Mais  lorfque  robfcurité  devint  fi 
grande  que  le  précipice  >  dont  la  route  étoit 
bordée ,   pouvoit  à  peine  fe  diftinguer  du  fen- 
tier  lui-même  >  elle  commença  à  éprouver  quel- 
que crainte.    Elle  demanda   à  fon   père  s'ils 
,étoient  encore  loin  de  Tauberge  ,    &  ^il  n'y 
avoit  pas  du  danger  à  faire  cette. route  de  nuit* 
Le  Comte  s'adreflà  aux  guides  pour  favoir  à 
quelle  diftance  ils   elHmoient  qu'étoit  encore 
l'auberge.  —  Us  répondirent  d'urie  ihahiere  dou* 
teufe ,  &  ajoutèrent  que ,  quand  il  feroit  un 
peu  plus  fombre ,   il  vaudroit  mieux  s'arrêter , 
pour  attendre  le  lever  de  la  lune.  —  Le  Comte 
obferva  qu'il  faifoit  déjà  affez  obfcur  pour  qu'il 
y  eût  du  danger  à  pourfuivre  f  mais  ils  Taflu-. 
rerent  du  contraire  3  &  Blanche  devenue  plus 
tranquille  fur  leur  parole,    retomba  dans  fa 
rêverie,   &  continua  à  obferver  le  progrès  de 
la  nuit ,   qui  couvroit  peu-à-peu  de  fes  voiles 
tous  les  détails  de  la  Nature  ,  &  ne  laiflbit  plus 
entrevoir  que  les  grands  traits.  Alors  tomboic 
la  douce  roféej  alors  fe  répandoient  les  par-i 
fums  des  fleurs  alpines,  des  plantes  aromatiques 
qui  croiiToient  parmi  les  rochers  3    &  dans  le 
£lence  de  la  nuit  on  entendoic  le  bruit  des 
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cafbades  lointaines ,  qui  renaît  chaque  fois  après 
que  les  abeilles  &  les  milliers  d'inFedes  bour« 
donnans  9  ont  difparu  avec  le  Soleil.  Les  chauve- 
fouris  veilloient  feules  dans  le  fommeil  de  b 
Nature  j  &  en  les  entrevoyant  paffer  &  re- 
payer devant  elle ,  Blanche  fe  fouvint  des  vers 
qu'En^ilie  lui  avoit  donnés. 

A   laChauvesovris. 

Tu  crains  rbomme ,  tu  fois  la  lumière  des  cieux  ^ 

Tu  te  plais  aux  retraites  fombres  ; 
Dans  les  tours ,  les  forêts  ,  &  les  fauvages  lieux  , 

Où  régnent ,  au  milieu  des  ombres  , 
Le  doute  ,  le  mydere ,  &  la  fecrete  horreur  , 
Et  les  illufions  qu'enfante  la  terreur. 
Des  Qoirs  abris  oh  tu  fommeilles 
A  l'approche  du  foir  on  te  voit  déferter* 
Quand  la  Nature  dort ,  tu  veilles. 
Dans  le  vague  des  airs  on  te  voit  ferpenter 
A  la  lueur  du  crépufcule  ; 
Et  de  rinfeâe  aîlé  tu  te  fais  redouter 
Autant  que  Progné  ton  émule. 
Dans  le  feotier  obfcur  le  promeneur  diflrait 

Sourit  de  fa  peur  ridicule» 
Lorfque  devant  fes  yeux  tu  paffes  comme  un  traita 
Tu  viens  chaque  faifon  des  lointaines  contrées» 
Tu  quittes  les  climats  brûlans 
Pour  nos  régions  tempérées. 
Et  lorfque  loin  d^s  fiers  autans 
Tu  diriges  ton  vol  rapide» 
.L'étoile  du  foir  efl  ton  guide. 

Les  formes  douteufes  que  Tœil  faifit  à  peine 
dans  robfcurjité  de  la  nuit»  ébranlent  queU 
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quefois  une  imagination  ardente  plus  que  les 
tableaux  qu'éclairent  les  rayons  du  jour.  Elle 
fe  plait  à  contempler  les  fcène^  qu'elle  a  elle- 
même  créées  ,    le  fentiment  s'exalte  alors  par 
degrés ,   &  les  larmes  de  renthouGafme  cou- 
lent. —  Le  bruit  éloigné  d'un  torrent ,  le  mur- 
mure des  feuilles ,  le  fon  d'une  voix  humaine  j 
contribuent   quelquefois    puiilàmment  à   faire 
naître  cette  difpoGtion  de  l'ame.  —  Le  jeune 
Ste.  Foix  qui  avoit  une  imagination  vive ,  & 
un  fentiment  profond  des  beautés  naturelles  , 
interrompoit  de  temps  en  temps  le  (îlence  que 
les  voyageurs  fembloient  garder  d'un  commuii 
accord ,   &  il  indiquoit  à  Blanche  les  effets  qui 
le  frappoient  le  plus  dans  la  dégradation  de  la 
lumière ,  &  lui  communiquoit  les  fenfations 
que  le  fpeâacle  de  la  Nature  excitoit  en  lui. 
—  Les  difcours  d'un  amant  fur"  des  fujets  qui 
correfpondoient  à  la  propre  fenfibilité  ,  firent 
diverfion  à  Tes  craintes  i   il  s'établit  entr'eux 
une  converfation  à  voix  baffe,    non  dans  la 
crainte  d'être  entendus  ,  mais  parce  que  le  fon 
de  leurs  voix  fe  mit  en  harmonie  avec  les  objets 
environnans,  &  la  tranquillité  penfive  de  la 
nuit.    Peu-à-peu  l'amour  reprenant  ,   dans  le 
cœur  de  Ste.  Foix ,  fon  afcendant  fur  les  émo. 
lions  palfageres ,  il  entremêla  fes  difcours  des 
expreflions  de  fa  tendreffe  ;    &  il  continua  à 
parler  à  demi -voix,  &  Blanche  à  l'écouter, 
jufqu'à-ce  qu'ils  euflênt  oublié  l'un  &  l'autre 
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&  les  montagnes,  &  les  bois,  &  les  illufions 

magiques  du  crépufcule. 

Cependant  robfcurité  de  la  nuit  étoit  encore 
augmentée  par  les  vapeurs  qui  s'étoient  raflem-- 
blées  fur  le  penchant  de  la  montagne  >  &  les 
guides  avertirent,  les  voyageurs  qu'ils  crai- 
gnoient  un  orage,  &  qu'il  convcnoit  de  cher- 
cher un  abri  pour  y  attendre  le  lever  de  la  lune* 
En  regardant  autour  d'eux  pour  y  trouver  une 
place  où  fe  mettre^  couvert ,  ils  apperçurent 
un  objet  ifolc  qui  fe  faifoit  remarquer  fur  la 
pointe  d'un  rocher  un  peu  au  -  defTous  de  la 
route  ,  &  qu'ils  prirent  pour  une  cabane  de 
chafleurs  ou  de  bergers;  &  latroupe  s'en  ap» 
procha  avec  lenteur  &  précaution.  Mais  les 
efpérances  furent  trompées ,  &  l'inquiétude 
s'accrut  lorfque  Ton  découvrit  que  cet  objet 
faillant  étoit  une  croi^  qui  rappeloit  que  ce 
lieu  avoic  été  fouillé  pir  un  meurtre. 

Les  guides  reconnurent  alors  ce  monument 
pour  avoir  été  élevé  à  la  mémoire  du  Comte  de 
Béliatd ,  affaifiné  dans  cet  endroit  par  une  horde 
de  brigands,  t|ui  quelque  temps  auparavant 
firéquentoit  ces  montagnes.  Blanche  frémit  au 
récit  que  fit  un  des  guides  de  certains  détails 
de  ce  meurtre.  Le  conteur  pari  oit  d'une  voix 
%\n  peu  étouffée ,  comme  s'il  eut  eu  peur  de 
s'entendre  parler  lui  -  même.  A  peine  avoit- il 
achevé  fon  hiftoire  ,  qu'un  éclair  brilla  fur  les 
rochers,  &  fut  fuivi  d'un  coup  de  tonnerre^ 
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Alors  les  voyageurs  alarmes,  quittèrent  ce. 
trifte  monument ,  &  cherchèrent  férieuferacnt 
un  abri  contre  Porage. 

Lorfqu'ils    eurent  regagné  leur  route ,    les. 
guides  entreprirent  d'amufer  le  Comte  par  des 
hiftoires  de  vols   &  d'aflaflinats  commis  dans 
des  endroits  où  ils  alloient  pafler^   &  Us  accom- 
pagnoient  leurs  récits  de  vanteries  fur  leur  cou^ 
rage  ,  &  fur  les  délivrances  miraculeufes  qu'ils 
«voient  opérées.  Le  principal  guide  qui  portoit 
quatre  piftolets  à  fa  ceinture  ,  en  prit  un  k  la 
main,   &  jura  que  dans  le  courant  de  Tannée  il 
avoit  tué  trois  voleurs  avec  cette  arme.  Enfuite 
il  tira  un  énorme  coutelas ,   &  il  alloit  com^ 
inencer  Thiftoire  de  toutes  les  exécutions  qu'il 
avoit  faites  9  lorfque  le  Comte  ,  qui  s'apperçut 
de  Teffroi  de  fa  fille ,  rompit  la  converfation  ^ 
&  pour  faire  comprendre  à  Blanche  combien 
peu  il  ajoutoit  foi  à  de  tels  difcours ,  il  la  pré- 
vint à  voix  baffe  ,    &  fe  mit  à  faire  des  contes 
de  voleurs  ,  dont  il  fe  difoit  le  héros ,  &  qui 
étoient  mille  fois  plus  étonnans  que  ceux  des 
guides.    —  Il  donnoit  à  ces    contes    un    air 
de  vraifemblance  qui   contribuoit  beaucoup  à 
.affeder  fes  auditeurs,   &  ceux-ci  l'époutoient 
dans  un  profond  (îlence.  Le  chef  étoit  devenu 
muet  d'étonnement  &  de  crainte  -,  il  étoit  vid- 
blement  plus  attentif  à  tous  les  bruits.    Leâ 
éclats  du  tonnerre,   &  les  coups    de  vent  le 
faifoient  treifaillir  s  &  lorfque  la  troupe  appro- 
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cha  d'un  bouquet  d'arbres  qui  couvroit  le  chci 
jnin  9  il  fit  halte  ; .  il  prit  fon  piftolet  à  la  main ,  * 
&  déclara  qu'il  fa  doit  approcher  avec  précau- 
tion de  peur  des  brigands.  Alors  le  Comte  qui 
s^étoit  retenu  long. temps  ,  fe  mit  à  rire  de  boa 
cœur  aux  dépens  du  brave. 
•  Ils  arrivèrent  fur  un  replat  qui  étoit  protégé 
par  des  rochers  élevés  9  &  où  ils  réfolurent 
d'attendre  à  l'abri  que  la  lune  fut  levée,  & 
l'orage  appaifé.  —  Blanche  avoit  befoin ,  pour 
je  raffurer ,  de  la  préfence  de  fon  père  &  de 
fon  amant.  Celui-ci  lui  donna  la  main  pour  def- 
cendre  de  fa  mule  s  &  ils  entrèrent  tous  dans 
une  efpèce  de  caverne  ou  de  cavité,  formée 
par  la  courbure  du  rocher.  Ils  y  allumèrent  du 
feu  ,  qui  leur  fut  très-agréable ,  car  l'air  de  ces 
montagnes  cft  frais  la  nuit ,  même  après  un 
jour  chaud.  Le  feu  eft  d'ailleurs  utile  pour 
ccarter  les  loups  qui  font  aflez  communs  dans 
ces  lieux  déferts. 

On  étala  les  proviHons  fur  une  faillie  du 
rocher  j  &  les  voyageurs  firent  un  foupcr ,  qui 
dans  un  endroit  moins  fauvage  auroit  fans  douce 
paru  moins  bon.  Quand  le  repas  fut  fini , 
Ste.  Foix  ,  impatient  de  voir  paroître  la  lune  , 
s'écarta  un  peu  de  la  caverne  pour  gagner  une 
pointe  de  roc  qui  feifoit  face  à  l'Orient.  Mais 
tout  étoit  encore  dans  une  obfcurité  profonde; 
&  le  filence  de  la  nuit  n'étoit  interrompu  que 
par  le  bruit  du  vent ,  le  murmure  lointain  du 
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tonnerre,  &  les  voix  de  fes -compagnons  de 
voyage  quHl  entendoit  de  temps  en  temps  de 
la  caverne.  Il  refta  quelques  momens  abforbé 
jdans  fes  émotions ,  en  obfervant  les  grandes 
mafles  de  nuages  qui  rouloient  le  long  de  la 
montagne ,  les  feux  qui  les  fiUonnoient ,  quel- 
quefois en  filence,  quelquefois  avec  un  éclat 
foudain  de  tonnerre  que  les  échos  prolon- 
geoient,  tandis  que  r'horifon,  les  montagnes 
&  Fabime  s*ofFroient  à  fes  regards  dans  Tinf-* 
tant  rapide  de  Téclair.  —  Lorfque  Tobfcurité 
fuccédoit ,  le  feu  allumé  dans  la  caverne  jetoit 
une  lueur  fur  les  pointes  du  rocher  oppofé , 
&  fur  le  fommet  des  bois  de  fapins  qui  cou- 
xonnoient  le  précipice ,  rendu  plus  obfcur  en« 
xore  par  le  contrafte. 

Ste.  JFoix  s'arrêta  enfuite  à  confidérer  TefFet 
que  faifoit  le  groupe  des  voyageurs  dans  la 
caverne.  La  figure  élégante  de  la  jeune  Blanche 
contraftoit  avec  la  taille  majeftueufe  du  Comte, 
qui  étoit  aflîs  auprès  d'elle  fur  un  frag« 
ment  de  rocher;  &  la  beauté  de  ces  deux 
figures  ,  qui  fe  trou  voient  fur  le  premier  plan 
du  tableau  ,  étoit  encore  relevée  par  les  formes 
groiSeres  &  les  phytionomies  à  demi  fauvages 
•  des  guides  ,  qui  étoient  groupés  dans  le  fond 
avec  les  domeftiques  du  Comte.  —  L'effet  de 
la  lumière  même  étoit.  in téreifant  à  obferver. 
Elle  jetoit  un  jour  vif  &  pâle  fur  toutes  les 
:£guces  •  &  faifoit  briUer  les  armes  que  chacun 
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naturelle  à  l'hiftoire  des  guerres  dont  les  Py- 
rénées ont  été  le  théâtre.  Il  indiqua  le  nom  & 
la  pofition  des  principaux  forts  qui  occupent 
les  gorges  fur  les  frontières  de  France  &  d'EC- 
pagne.  Il  rappela  les  principales  adUons  qui 
avoient  eu  lieu  dans  ces  montagnes  ,  &  les 
époques  reculées  où  l'ambition  ât  entendre  pour 
la  première  fois  le  bruit  des  armes  dans  ces 
déferts ,  &  où  les  pas  de  Thomme  laifTerent 
une  empreinte  fanglante  fur  cette  terre ,  refpedée 
jufqu'alors  par  les  fureurs  de  la  guerre. 

Blanche  écoutoit  avec  attention  ,  &  fe  fentoit 
émue  en  penfaut  qu'elle  étoit  fur  le  théâtre 
même  des  événemens  que  fon  père  lui  préfen- 
)toit  avec  tant  d'intérêt.  Tout-à-coup  l'aboyé* 
«nent  éloigné  d'un  chien  de  garde  vint  faire 
^iverfion  aux  récits  du  Comte.  Les  guides  ne 
doutèrent  point  que  ces  aboyemens  ne  vinâent 
de  l'auberge  où  ils  dévoient  s'arrêter ,  &  ils 
décidèrent  le  Comte  à  pourfuivre. 

La  lune  donnoit  une  lumière  plus  forte ,  mais 
toujours  incertaine,  à  caufe  des  gros  nuages 
qui  la  cachoient  de  temps  en  temps.  —  Les 
voyageurs  fuivoient  la  crête  du  précipice  à  l'aide 
d'une  torche  qui  fuppléoit  dans  les  momens  où 
la  lune  éclairoit  à  peine.  Les  guides  »  dans  l'idée 
qu'ils  atteinçlroient  l'auberge  avant  le  coucher 
du  foleil  »  avoient  pégligé  de  prendre  plufieurs 
flambeaux.  L'aboyement  ceflbit ,  &  recommen- 
.foit  par  intervalles»   &  déterminoit  la  direi^ 
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tion  des  voyageurs  ^  mais  en6n  il  cefla  tout** 
à-faiti  &  les  guides  tâchèrent  de  conferver  leur 
Jireâion  à.peu*près  fur  le  même  point.  Mus 
bientôt  le  bruit  profond  d'un  torrent  fe  fit  en« 
tendre  ;  &  les  voyageurs  arrivèrent  au  bord 
d'un  précipice  qui  bornoit  leur  marche,  &  les 
forqoit  à  fe  détourner.  Le  Comte ,  Blanche  » 
&  Ste.  Foix  defcendirent  de  leurs  mules,  tan-* 
dis  que  les  guides  fuivirent  le  bord  du  pr&. 
ctpice  en  cherchant  s'il  n'exiftoit  point  de  pont 
pour  traverfer  le  torrent.  Alors  le  Comte  leur 
Et  avouer  ce  qu'il  foupqonnoit  déjà:  c'-cft-à-dirc 
que  depuis  quelque  temps  ils  n'étoient  point 
fùrs  de  leur  route  i  &  ils  confeâerent  même 
que  la  feule  chofe  dont  ils  fuflent  certains  , 
c'ctoit  qu'ils  l'avoî^nt  perdue. 

Ils  réuflîrent  à  découvrir»  à  une  petite  dif- 
tance ,  un  paiTage  très-hafardeux ,  mais  qui  pa« 
f  oiffoit  la  feule  reifource  pour  atteindre  l'autre 
bord  du  torrent  :  c'ctoit  un  pont  formé  par 
un  énorme  fapin  fufpendu  au-deiTus  du  préci- 
pice. Clet  arbre  avoit  été  probablement  abattu  > 
puis  grodiérement  arrangé  par  les  chaiTeurs  pour 
faciliter  la  pourfuite  du  loup  ou  la  chaffe  des 
marmottes.  Toute  la  troupe  friffonna  à  l'idée 
de  paiTer  fur  un  tel  pont,  fans  aucune  bar. 
riere  ,  &  où  la  chute  &  la  mort  étoi^t  une 
feule  &  même  chofe.  —  Cependant  les  guides 
fe  préparèrent  à  faire  paffer  les  mules ,  une 
à  une  i  tandis  que  Blanche  tremblante  au  bord 
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ée  Pabime ,  écoutoit  le  fracas  du  torrent  qui 
fc.précipitoit  du  haut  de  la  montagne  &  s'en- 
gouiFroit' entre  les  deux  rochers.  Les  pauvres 
animaux  s'acheminèrent  lentement ,  &  avec  la 
précaution  de  rinftind,  fur  le  pont  périlleux* 
Ils  ne  fe  laiflerent  ni  effrayer  par  le  bruit  aifreux 
de  la  cataraâe,  ni  tromper  par  l'ombre  de& 
arbres  fupérieurs  qui  fe  projettoit  au  travcrft 
du  pont.  Ce  fut  alors  que  le  flambeau  parut 
un  tréfor  ineftimable.  Blanche  effrayée ,  héfi« 
tante ,  mais  redoublant  d'efforts  pour  raflem» 
bler  tout  fon  courage ,  précédée  par  fon  amant  y 
foutenue  par  fon  père ,  fe  laifla  conduire  à  la 
lueur  du  flambeau  jufques  {ur  le  rocher  op« 
pofé. 

A  mefure  qu'ils  procédèrent  enfuite,  les 
deux  rochers  fe  reflerroient  en  une  gorge  étroite  > 
au  fond  de  laquelle  ils  entendoient  le  torrent 
faire  un  bruit  femblable  à  celui  du  tonnerre* 
Bientôt  cependant ,  l'aboyement  du  chien  vint 
leur  redonner  courage.  Us  fe  repréfenterent 
qu'il  partoit  de  quelque  bergerie,  &  il  paroif. 
foit  fenfiblement  plus  rapproché  qu'auparavant. 
Enfin  ilsefpererent  trouver  bientôt  un  gitepbuc 
la  nuit  lorfqu'ils  virent  briller  devant  eux  une 
lumière  à  une  certaine  diftance.  Cette  lumière , 
ctoit  beaucoup  plus  élevée  que  le  fentier  qu'ils 
fuivoient.  Elle  fe  cachoit  &  fe  montroit  tour^ 
àrtour ,  comme  fi  le  mouvement  des  branches 
agitées  par  Torage  l'eut  offufquée  ou  découn 
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verte Les  guides  pouffèrent  tous  enfembltf  * 

un  grand  cri;  mais  aucune  voix  humaine  ne 
fe  fit  entendre  en  réponfe.  11  effayerent  de  là- 
cher  un  coup  de  pillolet  ;  puis  toute  la  troupe 
prêta  l'oreille  en  filence.  Le  bruit ,  répété  par  les 
échos,  fe  prolongea  de  vallée  en  vallée ,  puis  s'aF- 
foiblit  par  degrés,  &  ceffa  tout-à-fait,  lans qu'au- 
cun fonraffurant  fuccédatau  Ognal  de  détreffe.— 
La  lumière  fe  voyoit  cependant  plus  diftinc- 
tement ,  &  les  voyageurs  en  approchant  encore 
commencèrent  à  entendre  des  voix  humaines. 
Alors  les  guides  fe  mirent  à  répéter  leur  cri 
tous  enfemble-,  mais  à  ce  cri  les  voix  ceffereiit» 
&   la    lumière   difparut. 

La  jeune  Blanche  étoit  tourmentée  par  Tin- 
quictude ,  &  accablée  de  fattgue.  Les  foins  réunis 
de  fon  père  &  de  Ste.  Foix  pou  voient  à  peine 
foutenir  Ton  courage.  —  Cependant  les  voya- 
geurs avançant  toujours  découvrirent ,  à  )a 
clarté  de  la  lune  ,  un  objet  proéminent  fur  le 
rocher  qui  les  dominoit ,  &  qu'ils  jugèrent 
être  une  tour  d'obfervation.  C'étoit  auffi  fa 
conjedure  du  Comte  ,  qui  imaginant  que  la 
lumière  qu'ils  avoient  vue  étoit  dans  cette 
tour,  s'attacha  à  foutenir  les  forces  de  ià  fille 
par  l'efpoir  de  trouver  bientôt  un  afyle  où  ils 
pourroient  du  moins  fe  repofer  à  l'abri  de  Vo^ 
rage.  —  «  On  a  conftruit  un  grand  nombre  de 
ces  tours  d'obfervation  dans  les  Pyrénées,  » 
ajouta  le  Comte ,  pour  diftraire  l'attention  de 
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Blanche  ;  »  On    s'en   îert  pour   communiquer 
l'aiarme     très-promptcment  à  de   grandes  dit 
tances ,  au  moyen  des  feux  allumés  à  leur  fom* 
met.  On   a  éprouvé  fouvent  la  grande  utilité 
de  ces  fignaux.  Des  troupes  peu  nombreufes  , 
mais  averties   à  temps  par  ce  moyen  ,  ont  oc- 
cupé  quelquefois   des  partages    importans ,   & 
ont   réuffi  à   détruire    des    armées   entières, 
par  le  feul  avantage  de  leur  pofition.  Les  an- 
ciens forts ,  &  les  tours  d'obfervation  des  pat 
fages  des  Pyrénées  font  entretenus  avec  foin  ; 
mais  ceux  de  ces  bâtimens  dont  la  pofition  cft 
moins  importante,  tombent  en  ruines,  &  font 
devenus  des  habitations  de  bergers  ou  de  chat 
feurs-  — «  Mais  ces  endroits  là  »  répondit  Blan- 
che, «font-ils   toujours  habités   par,  des  gens 
auflî  paifibles  ?  «_  «  Non  ,  répliqua  le  Comte , 
«  ils  fervent  quelquefois  d'afyle  aux  contreban- 
diers  Efpagnols    ou  Français   qui  tranfportent 
par  les  montagnes  les  marchamlifcs  prohibées. 
Les  premiers,  furtbut,  font  quelquefois  très- 
nombreux  ,    &  on  a  fouvent  fait  marcher  des 
troupes  pour  les  réduire  ou  les  difperfer.  Mais 
ces  gens^là    qui   favent    qu'ils   n'ont  point  de 
quartier  à  attendre  ,  ne    marchent  jamais  que 
bien    armés,    en  bandes   nombreufes,   &  fe 
battent  en   défefpérés.  Les  combats  font,  au 
relte  ,  fort  rares ,  parce  que  les  contrebandiers 
n'attaquent  jamais  &  que    les    foldats    favent 
qu'il  y  a  peu  de  gloire  &  beaucoup  de  dan- 
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ger  dans  ce  genre  de  guerre — Je  crois  qwof 
tu  ne  m'écoutes  pas ,  ma  fille ,  je  te  fais  de  lon- 
gues hiftoires  qui  t'ennuyeiit.  Mais  nous  voilà 
bientôt  arrivés  à  un  gîte.  Nous  foraroes  heu- 
reux de  l'avoir  atteint  avant  que  Torage  éela* 
tàt  fur  nous  ». 

'  Ils  étoient  en  effet  au  pied  du  rocher  fur 
le  fommet  duquel  le  bâtiment  etoit  placée, 
mais  ^n  ne  voyoit  plus  de  lumière;  le  chien 
avoit  cefle  d'aboyer;  &  les  guides  doutoient 
<  que  cet  endroit  là  fut  habité.  Vu  à  une  cer- 
taine didance  ,.  le  bâtiment  avoit  paru  plus 
confidérable  que  ne  devoit  Tètre  une  (impie 
tour  d'obfervation.  La  difficulté  étoit  d'y  par- 
venir, car  on  ne  découvroit  point  de  fentier» 
&  la  pente  du  roc  étoit  très-rapide. 

Lès  guides  cherchèrent ,  à  l'aide  du  flam- 
beau ,  s'il  n'exiftoit  point  de  chemin  pour  mon- 
ter à  rédifice.  Le  Comte  &  Ste.  Foix  refterent 
avec  Blanche.  Les  inquiétudes  de  celle-ci  s'ac- 
croiifoient  vifiblement  ;  &  le  Comte  demanda 
tout  bas  à  Ste.  Foix  s'il  étoit  d'avis  de  monter  y 
au  rifque  de  trouver  des  brigands  dans  cette 
demeure.  Ils  confulterent  en  peu  de  mots;, 
&  confîdérant  le  nombre  de  leurs  gens,  prcf- 
que  tous  bien  armés ,  &  l'inconvénient  de  paf- 
fer  la  nuit  expofés  à  l'orage ,  ils  réfolurcnt 
de  tenter  l'aventure. 

Un  cri  des  guides  réveilla  leur  attention ,  & 
un  des  gens  du  Comte  qui  arriva  au  même 
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înoment,  kur  apprit  qu'on  avoit  trouvé  un 
fentier.  Il  fe  hâtèrent  d'avancer,  &  montèrent 
par  une  route  étroite  qui  ferpentoit  dans  li$ 
roc  &  la  brouITaille^  Après  beauicoup  de  fati. 
que  ,  &  quelque  danger  ,  ils  fe  trouvèrent  enân 
au  fommet,  où  ils  virent  plufieurs  cours  rui. 
uées  qu'une  forte  muraille  entouroit ,  &  que 
la  lune  n'éclairoit  qu'imparfaitement.  Ce  lieu 
avait  l'air  abandonné  >  mais  le  Comte  ne'  s'y 
fioit  point,  c  Marchez  lentement  &  en  (îlence,  » 
dit-il  à .  fon  monde ,  *  tandis  (que  je  reconnoi« 
trai  un  peu   tout  ceci». 

La  troupe  s'avanqa  jufqu*à  un  large  portail 
dont  les  ruines  même  avoient   quelque  x^hofe 

d'effirayant Après  avoir  hédté  quelques  mo« 

mens ,  les  voyageurs  entrèrent  dans  une  avant» 
cour  ,  mais  ils  s'arrêtèrent  à  re4itrée  d'une  ter- 
laiTe  qui  y  aboutilToit  &^  qui  dominoit  le  pré« 
ctpice.  Le  bâtiment  principal  s'élevoit  fur  cette 
terrafle  >  &  ils  virent  alors  que  ce  n'étoic 
point ,  comme  ils  l'avoient  cru  »  une  tour  d'ob« 
fervation,  mais  un  vafte  château  fort  qu'on 
avoit  laiflé  tomber  en  ruines.  — «  Plufieurs  par- 
ties de  l'édifice  paroiâbient  cependant  encore 
entières»  Il  avoit  été  conftruit  d'une  rochebrune, 
&  dans  le  style  gothique.  Les  tours ,  les  épe« 
rons  de  maçonnerie  /étoient  énormes.  La  voûte 
de  la  grande  porte  du  centre  t  &  celle  de  la 
fenêtre  immédiatement  au  -  deifus  ,  étoient  à 
plein  ciqtre.5   &  paroiâbient   répondre  à    une 
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grande  halle  intérieure.  Ce  bâtiment  qui  s  dans 
ion  temps  tkvoit  avoir  un  caradere  impofanty 
avoic  acquis  dans  fk  décadence  quelque  chofe 
tle  plus  folemnel  encore ,  &  les  ruines  difp»- 
fées  par  groâes  mailès  dans  une  cour  fpacieule 
&  couverte  d^herbe ,  â)outoient  à  la  triftefle 
de  fon  alpedt. — Dans  cette  cour  s'élevoit  ua 
chêne  qui  fembloit  contemporain  de  l'édifice  > 
&  qui  dans  fa  vétufté  le  protégeoit  encore. 
Les  dimenfions  prodigieufès  de  fon  tronc,  & 
du  peu  de  branches  qui  lui  reftoient,  faifoient 
juger  de  ce  qu'il  avoit  dû  être  dans  les  fiecles 
précédons.  —  Ce  château  étoit  très4brt  par  ia 
fituation  qui  dominoit  un  pafTage  reiferré.  Le 
Comte  fut  furpris  qu'on  eut  laiâe  tomber  ce 
bâtiment  en  ruines  i  &  tandis  qu'il  en  exami* 
noit  l'extérieur ,  il  crut  entendre  des  voix  d'hom^ 
mes  au-dedans  de  l'édifice  ,  mais  il  n'y  diftin- 
guoit  aucune  lumière.  Il  réfolut  d'en  faire  le 
tour  y  avant  que  de  hafarder  de  frapper  à  la 
grande  porte.  Il  fe  mit  à  marcher  fur  la  ter- 
rafle  }  &  à  peine  y  avoitJl  fiiit  quelques  pas , 
que  l'aboyement-d'un  chien  3  dans  l'intérieur 
le  fit  arrêter  court.  Il  imagina  que  c'étoit  le 
même  chien  dont  la  voix  les  avoit  attirés. 

Il  étoit  évident  que  l'endroit  étoit  habité  ; 
&  le  Comte  retourna  vers  Ste.  Foix  pour 
Gonfulter  encore  avec  lui  s'il  convenoit  de  de. 
mander  d'être  admis  à  y  pafler  la  nuit,  réfo* 
lution  que  l'apparence  extérieure  du  château  avoit 
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un  peu  ébranlcé.  Mais  ils  fe  confirmèrent  dans 
ce  parti  par  les  mêmes  confidérations  qui  déjà 
les  avoient  déterminés  ^  &  ils  trouvèrent  même 
que  la  préfence  d'un  chien  de  garde  »  &  la 
tranquillité  qui  régnoit  dans  ce  lieu ,  étoient 
d'un  bon  augure.  Le  Comte  ordonna  donc  à 
un  de  fes  gens  de  frapper  à  la  grande  porte* 
Celui-ci  s'avanqoit  pour  obéir ,  lorfqu'il  parut 
une  lumière  à  une  des  meurtrières  de  la  tour 
la  plus  voifine.  Le  Comte  appela  à  haute  voix  ; 
mais  on  ne  répondit  point.  Il  zW^l  lui-même 
alors  frapper  à  la  grande  porte  avec  un  gros 
bâton  ferré  dont  il  s'étoit  fervi  pour  grimper 
le  rocher.  Le  coup  fut  fûivi  d'un  écho  inté* 
rieur  très-profond ,  puis  de  l'aboyement  de 
plufieurs  chiens.  Le  Comte  Te  recira  de  quel- 
ques pas  pour  voir  fi  la  lumière  écoit  encore 
dans  la  tour  :  elle  avoit  difparu.  Alors  il  fe 
rapprocha  de  la  grande  porte  poih:  frapper  une 
féconde  fois  ,  &  déjà  il  levoit  fon  bâton  ferré  , 
lorfqu'il  crut  de  nouveau  entendre  parler  dans 
l'intérieur.  11  s'arrêta  pour  écouter  -,  &  enten- 
dit diftindlement  des  voix  ,  mais  à  un  aflez 
grand  éloignement  >  alors  il  frappa  de  nouveau  i 
&  un  filence  profond  fuivit  cette  fecondie 
épreuve. 

Il  étoit  clair  qu'on  l'avoit  entendu  i  &  les 
précautions  qu'on  paroiflbit  prendre  pour  ad-^ 
mettre  des  étrangers ,  lui  femblerent  de  bon 
augure.  «  Ce  font  appareipment  des  bergej:s  ojii 
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des  chaflTeurs»  dit-il  àSte.  Foix,  <  qui  commw 
nous  fe  font  retirés  ici  pour  éviter  l^orage»  & 
qui  nous  prennent  peut-être  pour  des  voleurs. 
Je  m'en  vais  tâcher  de  tes  raflurer.  s —  En  ache- 
vant ces  mots  il  cria  à  haute  voix  :  *  nous  fom- 
mes  des  amis  qui  demandons  un  afyle  pour 
la  nuit.  <  —  Un  inftant  après  on  entendit  mar- 
cher au-dedans  ,  &  une  voix  cria  :  «  qui  e(l-ce 
qui  appelé  ?»  —  •  Amis  ;  »  répondit  le  Comte» 
«  ouvrez ,  &  nous  vous  en  dirons  davantage.  »— 
Alors  le  bruit   des  verroux  fe  fit  entendre  ; 
la  porte  s'ouvrit ,  &  ii  parut  un  homme  armé 
d'un  épieu  de  chaffeur-  —  «  Que  demandez-vous 
à  cette  heure  de  la  nuit  ?»  dit  -  il.  Le  Comte 
fit  iigne  à  fa  fuite  de  s'approcher  ,  &  répondit  :  : 
cnous  Voudrions  (avoir  le  chemin  de  l'habita^ 
tion  la  plus  voifine.  »  —  «  Et  ne  {avez  -  vous 
pas ,  reprit  cet  homme ,  qu'il  n'y  a  point  d'ha^ 
bitation  à  plufieurs  lieues  à  la  ronde?  Je  ne 
peux  pas  vous  montrer  le  chemin  :  vous  n'avez 
qu'à  le  chercher  i    il   fait    chiir  de    lune.»-^ 
En  achevant  ces  mots  il  referma  la  porte,  & 
le  Comte  fe    retiroit  affez  déconcerté,     lorf- 
qu'ii   entendit    une  autre    voix    qui    parloit 
d'en  haut  II    leva  la  tète,  &  vit  à   la  grille 
au  -  deifus    de  la  porte  ,     une   lumière  &   h 
vifage  d'un  homme:  «attendez    nies    amis,» 
«  lui  dit  «cet  homme  vous  vous  êtes  égarés*  Vous 
êtes  des  chaflTeurs  comme  nous:  je  m'en  vais 
être  à  vous  tout»à4'heuxe^  — *  L'faomioe  ^  1^- 
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hiniiere  difparurent.  —  Blanche  avoit  été  alar^ 
mée  d«  Tapparition  de  celui  qui  portoit  Tépieu  » 
&  elle  fbpplia  fon  père  de  s'éloigner  ;  mais  le 
Comte  avoit  obfervé  cette  arme  de  chafTeur ,  & 
les  dernières  paroles  quHl  venoit  d'entendre 
lui  donnèrent  le  courage  de  perfévérer,  —  La 
porte  fe  rouvrit,  &  il  y  parut  un  certain  nom- 
bre d'hommes  en  habits  de  chafleurs.  Ils  laifle« 
rent  parlei^  le  Comte  ;  ils  lui  dirent  enfuite 
qu'il  étoit  le  bien  Venu,  &  ils  lui  propofe- 
rent  de  partager  leur  fouper.  —  11  les  examina 
avec  beaucoup  d'attention,  &  il  conçut  quel- 
ques foupçons  d'après  leur  tournure  ;  mais  il 
étoit  las ,  il  craignoit  l'orage ,  il  fe  fîoit  auiH 
tin  peu  au  n  >mbre  de  fes  gens,  enfin,  après 
avoir  héficé  encore  un  inftant ,  il  prit  fon  parti 
d'accepter  l'invitation.  Il  appela  donc  fes  domef- 
tiques  dont  quelques-uns  s'étoient'  tenus  à  l'e- 
ncart pendant  la  conférence ,  &  toute  la  troupe 
des  voyageurs  entra  dans  le  château.  —  On  les 
mena  dans  une  immenfe  falle  où  il  n'y  avoit 
que  les  quatre*  murailles  ,  &  qui'  n'étoit  éclairée 
que  par  le  feu  allumé  à  fon  extrémité.  Autour 
du  feu  étoient  affîs  quatre  hommes  en  habits 
de  chaiTeurs  i  &  auprès  d'eux ,  fur  le  fo/er , 
étoient  plufieurs  chiens  endormis.  —  Au  milieu 
de  la  falle  étoit  une  grande  table ,  &  il  y  avoit 
une  marmite  fur  le  feu.  Lorfque  le  Comte 
S'approcha  ,  les  hommes  fe  levèrent  s  les  chiens 
à  demi  levés  regardèrent  les  étrangers  en  gron- 
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dant,  maïs  à  la  voix  de  leurs  maîtres  ils  fê 
turent ,  &  (ê  recouchèrent  fur  Je  foyer. 

9  Blanche  jetoit  les  yeux  avec  effroi  autour 
d^elie  dans  cette  grande  faite  obfcure  ;  enfuîte 
elle  porta  fes  regards   fur  fon  père ,   qui  lui 
fourit  d'un  air  ferein ,  &  s'adreflànt  aux  chaf- 
feurs  :  •  Lliofpitalité  qu'on  trouve  ck'ez  vous  »  » 
leur  dit-il ,  «  eft  bien  agréable  à  des  vo3rageurs 
fatigués >  la  vue  d'un  bon  feu  fait  grand  plaifir 
quand  on  a  eAé  long-temps  dans    la  monta« 
gtie.  —  Vos  chiens  font  bien  las  :  avez  -  vous 
fait  bonne  chaife  »?  —  «  Mais  ....  pas  mal  »  > 
répondit  l'un  d'eux  ,  «  comme  à  Pordinaire  » — 
«  Ce  font  des  camarades  chnfleurs  *  ;  dit  Fun 
de  ceux  qui  avoient  introduit  le  Comte,*  ils 
ont  perdu    leur  chemin  ,  &  je  leur  ni  dit  qu'il 
y  auroit  bien  place  pour  tous  dans  le  château  ». 
—  «  Tu  as  bien  fait  »  j  reprit  l'autre  ;  «  &  avez- 
▼ous  fait  bonne  chafle ,  camarades  »  î  —  •  Vous 
vous    trompez,  mes  amis,  dit  le  Comte  3 nous 
ne  fommes  pas  des  chaâeurs,  mais  des  voya^ 
geurs  f  &  fi  vous  voulez  bien  nous  laifler  par- 
tager  votre  fouper ,  nous  payerons  votre  corn* 
plaifance  ».  —  «  AiPeyez-vous  là,  mon  ami  »,  dit 
l'un  d'entr'eux.  Jaques ,  mets  du  bois  fur  le 
feu.  Le  chevreau  va  être   cuit  tout-à-l'heure. 
Apporte  aufli  une   chaife  pour  la  Dcmoifelle. 
— Mademoifelle,  voulez- vous  boire  un  coup  d'eau 
de  vie ,  fans  compliment  ?  c'eft  de  la  véritable 
barcelone.  .Blanche  effrayée  tàchoit  de  fourire» 
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&  elle  alloit  refufèr,  lorfque  le  Comte  la  tira 
d*«mbarras  en  prenant  lui-même  d^un  air  joyeux 
le  verre  qu'on  offroit  à  fa  fille.  —  Ste.  Foix  la 
regarda  en  même  temps  avec  confiance.^  pour 
lui  donner  courage^  mais  dans  ce  momet;Ltelle 
€Coit  toute  occupée  d'un  de  ces  hommes  qui 
étoit  aflis  au  coin  du  feu  ,  &  qui  fixoit  Ste» 
Foix  d'un  air  curieux  &  étonné  ». 

»  Vous  menez  uûe  bonne  vie  ici  >  ,  leur  dit 
le  Comte.  Vous  autres  chafieurs  ,  vous  trouvez 
dans  l'exercice ,  la  fanté  &  le  plaifir  i  &  après 
la  fatigue  le  repos  bien  doux ,  n'eft-ce  pas  >  ? — 
€  Mais  oui  »  :  répondit  l'un  des  hôtes ,  ^  nous 
ne  fommes  pas  mal  ici  pour  l'été  &  pour  l'au- 
tomne. En  hiver  il  ny  feroit  pas  bon  9*  mais 
égalemcHt  il  n'y 3  rien  à  faire  en  hiver,  parce 
que  les  torrens  empêchent  de  chafler  ».— «  C'cft 
une  vie  de  liberté  »  :  reprit  le  Comte ,  «  m^ 
foi  je  ne  craindrois  pas  de  pafler  un  mois  avea 
vous  autres  ».  —  «  Oh  !  il  y  a  affaire  pour  le 
fuQU  par  ici  » ,  dit  un  autre  des  chaifeurs  ,  c  le 
gibier  ne  manque  pas  dans  les  vallées.  Mais  ^ 
à  propos,  il  y  a  une  couple  de  perdrix  là  haut 
à  la  galerie  :  va  les  chercher ,  Jaques ,  nous 
les  mettrons  rôtir  ». 

c  Le  Comte  s'informa  alors  de  la  manière 
de  pourfuivre  le  gibier  dans  les  montagnes ,  & 
au  travers  des  précipices.  Il  écoutoit  avec  atten- 
tion les  récits  de  ces  gens. là,  lorfque  le  font 
d'un  cor  fe  fit  entendre  à  la  porte.  —  Blanche 
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regarda  fon  pcre  avec  inquiétude.  Le  Comté 
continua  à  parler  de  lajchafleî  mais  il  écoic  un 
peu  diftraic ,  &  il  regardoit  fouvent  du  côté 
de  la  porte.  — On  entendit  pour  la  féconde  fois 
le  fon  du  Cor ,  &  enfuite  on  cri  de  plufîeurs 
voix.  —  •  Voici  de  nos  compagnons  qui  revîen. 
nent  de  leur  tournée  »,  dk  un  des  chaffeurs 
en  s'acheminant  ^-^ement  du  côté  de  !a  porte. 
—  Un  moment  a  ??-  il  entra  deux  hommes, 
chacun  un  fufil  fur  1  opaule  &  un  piftolet  à  la 
ceinture.  «  Hé  bien  î  ça  va-t-il ,  ça  va-til  »  ? 
"  dirent-ils  en  entrant.  «  Et  vous  autres  aver- 
vous  fait  quelque  chofe  >  ?  répondirent  leurs 
compagnons  ;  *  G  vous  n'apportez  pas  votre 
ïbuper,  vous  n'aurez  rien  ».  — «  Ah  ah  î  qui 
diable  avez-vous  amené  là  »  ?  dirent  les  nou- 
veaux venus  ,  à  demi  voix ,  appercevant  le 
Comte  &  fa  fuitej  «  eft-ce  Efpagnol  ou  Français? 
où  les  ave^-vous  trouvés  »  ? 

»  Ce(t  bien  eux-mêmes  qui  nous  ont  trou- 
vés  »  ,  répondit  un  des  premiers  à  haute  Voix  ; 
«  ils  s'ctoient  perdus  dans  la  montagne ,  &  ils 
ont  demandé  de  paffer  la  nuit  avec  nous  ».  — 
Les  autres  ne  répliquèrent  pas.  Ils  jetèrent  fur 
le  plancher  un  havrefac,  &  fe  mirent  à  en 
fortir  plufieurs  perdreaux.  Le  havrefac  tomba 
lourdement  à  terre  ,  &  le  Comte  crut  y  voir 
briller  du  métal.  Il  e!xamina  avec  foin  celui  qui 
l'a  voit  apporte.  Ç'étoit  un  grand  homme  taillé 
en  force  ,  une  phyfionomie  dure,  des  cheveu^c 
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Hoirs  crépus ,  &  coupés  en  rond.  Il  portoit  un 
vieil  uniforme  tout  ufé  ;  avec  des  pantalons  & 
des  brodequins.  Il  avoit  fur  la  tète  un  bonnet 
de  cuir  qui  reflembloit  à  un  cafque,  &  au  def- 
fous  duquel  fes  fourcils  épais  s'agitoient  d'un 
air  menaçant.  —  Le  Comte  obferva  enfuite  un 
homme  debout  dans  une  partie  obfcure  de  la 
falle  5  qui  avoit  Tair  de  regarder  Ste.  Foix  avec 
beaucoup  d'attention  ,  tandis  que  celui-ci  ,  qui 
caufoitavec  Blanche  j  ne  s'en  appercevoit  poiut* 
Et  un  moment  après ,  le  Comte  remarqua  encore 
cet  homme  qui  le  fixoit  lui-même  en  regar. 
dant  par  delfus  l'épaule  du  foldac  :  &  qui  dé- 
tourna la  vue  en  rencontrant  fes  regards  9. 

»  Le  Comte  fentoit  croître  fa  défiance  &  fes 
inquiétudes  *,  mais  il  falloit  faire  bonne  conte- 
nance ,  &  il  prit  fur  lui  de  foutenir  la  con- 
verfation  avec  Blanche  fur  des  fujets  indifFé- 
rens.  —  Le  foldat  &  fon  compagnon  fortirent  ; 
&  un  moment  après ,  celui  qu'on  avoit  appelé 
Jaques  rentra ,  &  dit  :  c  Nous  avons  fkit  du 
feu  là  haut  y  les  perdrix  font  à  la  broche ,  & 
nous  y  avons  mis  la  table ,  car  il  y  fait  meil- 
leur  qu'ici  ». 

>  Ses  camarades  l'approuvèrent ,  &  invite* 
rent  le  Comte  &  fa  fuite  à  monter.  Blanche 
paroiffoit  répugner  à  changer  de  place  ;  &  le 
Comte  déclara  qu'il  préféroit  relier  auprès  de 
ce  bon  feu.  Cependant  les  hôtes  le  prelferenc 
de  monter  avec  tant  de  politeife  apparente  , 


Digitized 


by  Google 


.  502  Romans. 

que  craignant  de  trahir  fes  foupqons  ,  il  y  cott^ 
jentit.  On  les  fit  pafier  par  divers  détours  & 
par  de  longs  corridors  qui  tomboient  en  ruines. 
Le  Comte  étoit  fore  inquiet  >  mais  le  bruit  con- 
tinuel du  tonnerre  lui  faifoit  fentir  Favantage 
d'un  af>ri,  &  il  ne  vouloit  pas  indifporer  les 
chaiTeurs  en  leur  témoignant  quelque  défiance. 
Ceux-ci  marchoient  devant  avec  une  lampe. 
Le  Comte  Se  Ste.  Foix ,  qui  déHroient  plaire 
à  leurs  hôtes  en  leur  montrant  un  peu  de  fami- 
Hnritc  ,  porcoient  chacun  une  chaifp  ;  &  Blan- 
che fuivoit  d'un  pas  mal  alTuré.  Sa  robe  fut 
retenue  par  un  clou  qui  étoit  dans  la  muraille; 
elle  fe  baifla  pour  fe  dégager ,  &  elle  y  mit 
.un  peu  plus  de  fcrupuie  qu'il  ne  falloit  peut- 
être.  Le  Comte  &  Ste.  Foix  occupés  à  fe  com- 
muniquer furtivement  leurs  réflexions  &  leurs 
inquiétudes  ,  ne  s'en  apper(;urent  point-,  &  leur 
conduâeur  ayant  tourné  court  à  un  décour  de 
l'allée.  Blanche  refta  dans  robfcurité  ,  faris  pou- 
voir fo  faire  entendre  à  caufe  du  bruit  du  ton- 
nerre. Dès  qu'elle  eut  dégagé  fa  robe,  elle  fe 
hâta  de  fuivrej  elle  vit  une  lumière  &  crut 
que  c'étoit  la  même  ;  elle  alla  jufqu'à  l'entrée 
d'une  chambre  où  elle  entendit  parler.  Elle 
t'arrêta  alors  pour  être  bien  sûre  que  c'étoit 
là  qu'étoit  fon  monde.  Elle  découvrit  à  la 
lumière  d'une  lampe  qui  pendoit  du  plafond  « 
quatre  hommes  qui  étoient  aflîs  autour  d'une 
table,  &  qui  avoient  l'air  de  tenir  confeil*^ 
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Elle  reconnut  d*abord  dans  Tun^  de  ces  hommes 
celui  qui  avoit  fixé  Ste.  Foix  d^une  manière  lî 
marquée  dans  la  grande  falle.  Il  pyloit  tout 
bas,  mais  d'un  air  extrêmement  obcupé  de  fou 
objet.  Un  de  fes  camarades  parut  n'être  pas 
de  fon  avis  ,  &  alors  ils  fe  mirent  à  parler  tous 
deux  d'un  ton  plus  haut ,  &  avec  rudefle,  — 
Blanche  alarmée  de  ne  voir  ni  fon  père  ,  ni 
Ste.  Foix,  &  frappée  de  l'air  myftérieux  & 
féroce  de  ces  gens.là,  alloit  fe  retirer,  lort 
qu'elle  entendit  les  paroles  fuivantes  »  : 

»  Finiflbns  toute  cette  difpute.  Quieft-cequî 
parle  de  danger  ?    moi  je  dis  qu'il  n'y  en  a 
points  fi  nous  commençons   par  ceux-là,  le 
refte  n'eft  rien  ».  —  Etonnée  de  ce  peu  de  mots 
Blanche  refta  pour  en  entendre  davantage.  — 
<  Il  n'y  a  rien  à  gagner  avec  les  autres  >  9  dit 
un  fécond  interlocuteur ,    •  )c  ne  fuis  jamais 
pour  le  fang  inutile  :  dépêchons  ces   deux-là , 
&  notre  affaire  eft  faite ,  nous  pouvons  laifler 
courir  le   refte  ».  —  «  Laifler  courir  »  !  reprit 
le    premier  avec   un  jurement   épouvantable. 
•  Oui  dà  !  pour  aller  raconter  que  nous  avons 
expédié  leurs  maîtres  ,  &  nous  mettre  après  les 
talons  les  troupes  du  Roi  qui  nous  traîneront 
à  la  roue  !  Tu  as  toujours  été  un  bon  donneur 
de  confeils  toi.  As-tu  donc  oublié  la  veille  de 
la  St.  Thomas  de  l'année  dernière  »  ? 

»  Blanche  fe  fentoit  défaillir  d'horreur.  Elle 
auroit  voulu    s'en    aller  t    niais  fes  jambes 
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tremblantes  la  fupportoieiit  à  peine  j  elle  ne 
put  faire  que  deux  ou  trois  pas  ;  elle  s'appuya 
contre  lé  mur  dans  un  endroit  un  peu  plus 
obfcur  de  l'allée ,  où  elle  fut  forcée  d'enten- 
dre encore  les  difcours  de  ces  gens  qu'elle  ne 
pouvoit  plus  fe  diilimuler  être  des  brigands. — 
«  Et  pourquoi  donc  ne  pas  expédier  toute  ta 
bande  »  ?  difoit  une  voix.  —  »  Nos  vies  valent 
bien  les  leurs  »  »  répondoit  un  autre  »,  &  il 
nous  ne  les  égorgeons  pas  ils  nous  feront  pen* 
dre  ,  il  vaut  mieux  qu^ils  y  paflent  que  nous 
je  penfe  >. —  »  Bien  dit  w  !  s'écria  un  troifieme. 
—  Drôle  de  moyen  d'éviter  la  potence  que 
d'aflaffiner  le  monde  »  !  reprit  le  quatrième.  — 
Alors  il  fe  fit  une  paufe ,  apparemment  pour 
léfléchir  >>. 

»  Le  diable  confonde  les  abfens  »  !  s'écria  Pur 
d*eux*  llsdevroient  être  ici  depuis  long-temps. 
Ce  fera  toujours  la  vieille  hiftoire,  &  point 
de  butin.  —  S'ils  étoient  ici,  l'alfeire  feroit 
bientôt  bâclée.  —  Nous  ne  pouvons  rien  feire 
ce  foir  :  ils  font  plus  de  monde  que  nous.  Et 
demain  matin  ils  voudront  décamper  :  comment 
faire  pour  les  retenir,  fans  la  force»  ?  —  «  Je 
penfe  une  chofe  moi  » ,  dit  une  autre  ,  «  (1  nous 
pouvions  expédier  les  deux  gentilshommes  fan$ 
bruit,  le  reftc  ne  nous  embarrafleroit  pas  ». — 
«  Bonne  idée  »  !  reprit  le  premier  en  riant» 
«  celui  qui  Tait  faire  fon  trou  en  mangeant  la 
inuraille  u^a  pas  peur  de  la  prifon ,  n'eft-ce  pas  i; 


Digitized 


by  Google 


Les  MYSTERES  d'Udolphe.  fO/ 
Kt  comment  diable  veux-tu  donc  les  expédier 
fans  bruit  »  —  «  Eh  le  poifon  donc  »  !  répliqua 
l'autre.  —  ^  Bon  !  bien  trouvé  »!  dit  un  troi- 
fieme  :  «  ils  fouffirir  ont ,  &  ma  vengeance  y  trou* 
vera  fon  compte.  Ces  Barons  là  y  prendront 
gardp  une  autre  tois.  — J'ai  d'abord  reconnu 
le  fils ,  mais  pour  le  père  je  Pavois  quafi  oublie  ». 
-^  «  Tu  diras  tout  ce  que  tu  voudras  >> ,  dit  un 
des  interlocuteurs,  mais  moi  je  ne  crois  pas 
que  ce  foit  le  Baron.  Et  qui  eft-'ce  qui  doit 
le  connoitre  mieux  que  moi  ?  quand  on  l'atta- 
qua  n'étois-je  pas  avec  nos  braves  qui  furent 
pris  »?  —  «  Et  moi  donc  ?  —  Tiens  !  —  Et  je 
vous,  dis  que  c*eft  lui,  moi.  —  Mais  qu'il  fojt 
le  Baron  ou  un  autre,  qu'eiUce  que  ça  nous 
fait  à  nous  ?  —  Vous  voudriez  lailfer  fortir  ça 
de  nos  mains!  un  butin  comme  ça î— Nous 
irons  rifquer  la  roue  pour  quelques  livres  de 
tabac  ,  ou  nous  caiTer  le  cou  dans  les  précipî- 
ces  ,  ou  bien  piller  un  pauvre  diable  de  pèle** 
rin  ou  de  frère  contrebandier  qui  ne  valent 
pas  la  poudre  que  nous  leur  tirons  fur  te  corps  , 
tandis  que  nous  laiflerions  courir  une  prife 
comme  ça  »  ! . . .  . 

»  Non  pas  !  non  pas  »  \  s'écria  un  autre  ,  «  it 
faut  tirer  de  ceci  tout  ce  que  nous  pourrons  : 
snais,  par  exemple,  fi  c'elt  le  Baron,  il  faut 
que  je  lui  donne  une  taillade  de  plus  à  caufe 
de  nos  braves  camarades  qu'il  a  fait  pendre  «• 

9  Oui;  oui)  taillade  tant  que  tu  voudras  »: 
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die  une  autre  voix  ,  ^  moi  je  vous  dis  que  le 

Baron  efl;  plus  grand  que  qa  >. 

>  Le  diable  vous  confonde   avec  votre  did 
pute»!   interrompit  un  autre».   Voulez-vous 
les  lailTer  aller ,  ou  non  ?  Si  nous  relions  encore 
un  peu  ici,  ils  vont  fe  douter  de  quelque  cho/e  , 
&  dccamper  (ans  notre  permiflîon.  Qu'ils  foyenc 
ce  qu'ils  voudront.  Ils   font  riches.    Qu'cft-ce 
que  voudroient  dire  tous  ces  domeftiques  ?  — 
Avez* vous    vu  la  bague   que   celui  que  vous 
appelez  le  Baron  avoit  au  doigt  ?  Ceft  un  dia- 
mant au  moins ,  ça  :  mais  je  gagcrois  qu'il  a  vu 
-que  je  la  remarquois,   car   il  l'a  ôtée.  —  £h 
puis ,  le   portrait  qu'elle  a  au  cou ,  l'avez- vous 
vu  ?  c'eft  des  diamans  auffi ,  fur  ma  parole  » 
car  ça  brille  comme  tous  les  diables  ». 

»  Ah  ça  !    mais ....  parlons  un    peu   de  la 

manière  >   dit  un  autre  ;   «  comment   nous  y 

prendron's-nous.^  &  il  n'y  a  pas  du  temps  à  per* 

dre ,  fondez  donc.  —  Ma  foi ,  camarades ,  moi 

je  fuis^toujours  pour  le  poifbn,   mais   penlèz 

qu'ils  font  dix!  comment  diable  faire  fi  nous 

fie  donnons  pas  la  dofe  à  quelques-uns  »?  — » 

*  Je  m'en  vais  vous  dire ,  moi  comment  il  faut 

faire  »  ,  reprit  une  voix;  «  approchez-vous  un 

peu  ici  ». 

»  Blanche  qui  avoit  tout  écouté  dans  une 
agonie  de  terreur  inexprimable,  ne  put  plus 
rien  diftinguer  alors,  parce  qu'ils  parloient  trop 
bas.  Efpérant  prévenir  rexé;ution  du  complot» 
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ïx  elle  pouvoit  retrouver  fon  chemin ,  elle  fe 
fentit  une  force  nouvelle,  &  eflaya  de  repren- 
dre le  corridor  à  Tendroit  où  elle  s'étoit  égarée. 
Mais  la  crainte  &  Tobicurité  confpirerenc  con- 
tre elle  :  après  avoir  fait  quelques  pas,  elle 
trouva  un  obftacle  qui  la  fit  trébucher  ,  &  elle 
tomba.  —  Au  bruit  qu'elle  fit,  les  brigands  fV 
turent  >  puis  ils  fe  levèrent,  &  s'élancèrent  tous 
quatre  à-la*fois  dans  le  corridor.  —  Avant  que 
la  pauvre  Blanche  put  fe  relever  ,  ils  la  virent  9 
la  faifîrent ,  &  Tentrainerent  dans  la  diambre. 
Ses  cris  lui  attirèrent  des  menaces  épouvanta- 
bles ;  &  ils  fe  mirent  à  confulcer  entr'eux  pour 
favoir  ce  qu'ils  en  feroient.  «  Voyons  d'abord  » 
dit  le  chef,  «  ce  qu'elle  a  entendu.  —  Y  a-t-il 
long*temp$  que  vous  étiez  là  dans  l'allée,  & 
^u'eft-ce  que  vous  y  veniez  faire  »?  —  «  Com- 
mençons par  le  portrait  » ,  dit  un  autre.  <  Allons 
ma  belle  Demoifelle  ;  avec  votre  permiilîon  ce 
portrait  eft  à  moi  :  donnez-moi  ça ,  ou  bien  je 

>^  m'en  vais  le  prendre  >. 

»  Blanche ,  implorant  leur  pitié ,  donna  immé- 
diatement la  miniature ,  tandis  qu'on  l'interro» 
geoit  avec  des  geftes  furieux  fur  ce  qu'elle  avoit* 
entendu  de  la   converfation.  Son  embarras    & 

"^i  fa    terreur  difoient  affez  ce   qu'elle  craignoit 

d'avouer  i  alors  les  brigands  fe  regardèrent 
d'une  manière  expreflivé  ,  &  deux  d'en- 
tr'eux  fe  retirèrent  dans  un  coin  pour  conful- 
ter  encore  »• 
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»  Celui  qui  avoitpris  le  portrait ,  après  Favoif 
examiné ,  s'écria  :  «  Tiens  !  je  le  difois  bien  que 
c  étoit  de  diamans.  Et  le  portrait  donc  !  c'eft 
un  beau  chevalier.  C'cft  votre  mari  ça,  je  gage, 
car  c'ed  Tclcgant  qui  étoit  avec  vous  tout  à 
rheure  ».  —  Blanche  hors  d'elle-même  ,  tira  ik 
bourfe  pour  la  lui  donner,  &  lui  promit  de 
pe  rien  dire  fi  on  la  laiflbit  rejoindre  fes  amis. — 
Il  fourit  avec  un  air  d'ironie.  Mais  il  enten- 
dit du  bruit  au-dehors  >  &  tout  en  écoutant ,  il 
ferroit  le  bras  de  Blanche  de  peur  qu'elle  ne 
lui  échappât  :  ce  qui  la  fit  crier  à  l'aide  plus 
fort   encore  »• 

.  »  Au  bruit  qui  augmentojt  dans  Textérieur 
les  brigands  fe  réunirent ,  &  l'un  d'eux  s'écria 
«  nous  fommes  trahis  !  • . .  mais  pourtant  ,  fi 
c^étoit  nos  camarades  de  retour!  voyons  :  écou- 
tons »! 

i  Une  décharge  de  moufquéterie ,  aune  cer- 
taine diftîince  ,  parut  confirmer  cette  fuppofi- 
tion.  Mais  bientôt  après  on  entendit!  un  cli- 
quetis d'épées ,  des  cris  furieux,  &  des  gémif- 
femens ,  dans  l'allée  qui  conduifoit  à  la  cham- 
bre. —  Pendant  que  les  brigands  préparoient 
leurs  armes ,.  ils  s'entendirent  appeler  par  leurs 
camarades,  &  immédiatement  après ,  le  fon  aigu 
du  cor  de  chafle  en  dehors  du  château  fut  le 
fignal  où  trois  d'entr'eux  s'élancèrent  hors  de 
la  chambre  en  laiûant  la  garde  de  Blanche  au 
quatrième  »• 

9  Celle-ci  » 
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9  Celle-ci,  à  demi-morte  d'elfroi,-  fupplioic 
toujours  qu'on  la  laiflàc  aller,  lorfqirelle  dif. 
tingua  la  voix  de  Ste.  Foix  j  &  un  inftanc 
après  il  entra  lui-même  défiguré  par  le^fang, 
&  pourfuivi  par  plufieurs  brigands..  Blanche 
n'en  vit  pas  davantage.  Sa  vue  s'obfcurcit  5  & 
elle  ptîrdit  t'ufage  de  fes^  fens  entre  les  bras  du 
brigand  qui  la  gardoit  ». 

»  Lorfqu'elle  reprft  connoifTance,  elle  décou- 
vrit, à  la  fombrc  lueur  de  la  lampe,  qu'elle 
étoit  encore  dans  le  même  lieu,  tn^is  ni  le 
Comte,  ni  Ste.  Foix  ,  ni  aucun  des  brigands 
ne  parut  à  fa  vue  ,  &  elle  refta  quelques  mo- 
mens  dans  une  ftupcur  profonde.  —  Peu-à-peu 
cependant  les  images  qui  Tavoient  frappée  Te 
retracèrent  à  fon  fouvenir  ,  &  elle  fit  un  elForc 
pour  fe  foulever.  —  Un  gémilîement  attira  fou 
attention,  &  lui  rappela  Tétat  dans  lequel  Ste." 
Foix  s'étoit  préfenté  à  fes  regards.  Un  mou- 
vement foudain  la  porta  du  côté  où  la  plainte 
sMtoit  fait  entendre  j  elle  découvrit  un  corps 
étendu  fur  le  pavé  ,  &  à  la  lumière  incertaine 
de  la  lampe  ,  elle  reconnut  la  phyfionctmie  de 
Ste.  Foix  fouillée  de  fang  ,  &  couverte  de  la 
pâleur  de  la  mort.  — Qiii  pourroit  peindre  l'hor- 
reur dont  elle  fut  faide  !  Elle  prit  la  main  de 
fon  amant  :  elle  étoit  froide.  Elle  l'appela  par 
fon  nom,  elle  cria  au  fecours.  Il  n'entendoit 
point  :  fes  yeux  ,  &  fa  bouche  étoient  entr'ou- 
verts  ,  &  il  parpiflbit  cependant  refpircr  çncorc. 
Littérature.  VoL  3,  N*.  4.  Décembre  1796.  Ll 
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r-  Elle  répéta  fes  cris   de  fecours ,  &  bientôt 
après  elle  entendit  marcher  ,  &  vit  entrer  un 
homme  qui  n'étoit  point  fon  père,  mais  qu'à 
fa  très-grande   furprife,   elle    reconnut    pour 
4tre  Ludovico  ». 

Celui-ci  s'arrêta  à  peine  à  la  reconnoitre  > 
mais  il  fe  hâta  de  bander  les  bleflures  du  Che- 
valier ,  &  imaginant  que  c'étoit  la  perte  du  fang 
qui  Tavoit  furtout  afFoibli  ,  il  courut  chercher 
de  l'eau  fraîche.  Tandis  qu'il  étoit  abfent  elle 
entendit  pluHeurs  perfonnes  qui  s'approchoient. 
Elle  recommença  à  craindre  les  brigands  ;  mais 
à  la  lumjpre  éclatante  d'une  torche  elle  recon- 
nut le  Comte  qui  étoit  pâle ,  ému ,  hors  d^ha- 
leine ,  &  qui  cherchoit  &  appeloît  fa  fille.  — 
Elle  retrouva  fes  forces  pour  voler  dans  les 
bras  de  fon  père , .,  qui  jeta  pour  la  recevoir 
répée  fanglante  quHl  avoit  dans  la  main,  & 
ferra  fa  fill\s ,  contre  fon  cœur ,  dans  un  trand 
port  de  reconnoiflance  &  de  joie.  —  Enfuite  il 
s'informa ,    avec   empreflement ,   de  Ste.  Foix 

qui  commençoit  à  donner  des  fignes  de  vie . 

Ludovico  rapporta  de  l'eau  fraîche  ,  &  une  eau 
fpiritueufe.  Il  lui  frotta  les  tempes  j  &  bientôt 
31anche  eut  la  confolation  de  voir  fon  amant 
ouvrir  les  yeux ,  &  de  l'entendre  s'informer 
d'elle.  —  Mais  de  nouvelles  alarmes  vinrent 
troubler  cette  joie.  Ludovico  leur  apprit  qu'iL 
falloit  tranfporter  Ste.  Foix  immédiatement 
tiors  du  château,  c  Les  brigands  qui  font  dé. 
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hors ,  9  dit-il  >  «  font  attendus  avant  une  heure  i 
&  n  nous  tardons  à  prendre  notre  parti ,  ils  nous 
trouveront  ici.   Ce  cor  de'chaiTe  ,  dont  le  fon 
efl;  fî  perçant ,    ne  fe  fait  jamais  entendre  que 
dans  les  occafions  défefpérées»  Ce  fon  fe  répète 
par  les   échos  jufqu'à  pluHcurs  lieues  de  dif- 
tance  >  &  j'ai  vCi  les  brigands  rappelés  par  ce 
/îgnal  depuis  le  pied  du  Mélicant.  —  Eft-ce  que 
MonGeur  le  Comte  a  mis  quelqu'un  en  fenti- 
lielle  à  la  grande  porte  ?»  —  «  Non ,  en  vé- 
rité ,  >    répondit  le  Comte ,    <  Mes   gens  font 
difperfés  dans  le  château  je  ne  fais  où.  Allez , 
je  vous  prie ,  Ludovico  :  tâchez  de  les  raflem- 
bler  i  &  faites  attention  au  dehors  (i  vous  n'en- 
tendez rien  venir.  > 

Ludovico  fortit  en  .courant,  &  le  Comte  ré- 
fléchit aux  moyens  de  tranfporter  Ste.  foix  qui 
n'auroit  pas  pu  foutenir  le  mouvement  d'une 
'mule ,  quand  même  il  auroit  eu  la  force  de  fe 
tenir  en  felle,  —  Il  raconta   en  peu  de  mots  à 
fa  fille  que  les  brigands  étoient  renfermés ,  & 
en  fureté  dans  le  donjon  du  château.  Tandis 
qu'il   parloit ,    Blanche  s'apperqut   qu'il    étoit 
bleffé ,  &  qu'il  h'avoit  pas  l'ufage  de  fon  bras 
gauche  ;  mais  le  Comte  l'aflura  que  fa  bleâure 
n'étoit  tien.  —«Ludovico  rentra  bientôt  avec 
tous  les  gens  du  Comte ,  excepté  deux ,  qu'il 
avoit  laiffés  en  fentinelle  à  la  grande  porte.  «  Il 
tne  femble  ,  >  dit  Ludovico  ,  <  que  j'ai  entendu 
le  pas  des  mulets  dans  la  vallée  ,  mais  le  bruit 
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en  torrent  ne  rae  permet  pas  d'en  être  fertaîtu 
Voici  9  en  attendant ,  de  quoi  tranfporter  Mon- 
fleur  le  Chevalier  ,  »  ajouta-t  il  en  montrant 
lin  appareil  compofé  d'une  peau  d'ours  &  de 
deux  longues  perches  ,  &  qui  étoit  deftiné  à 
rapporter  les  blefles  après  les  rencontres  des 
brigands.  Ludovico  étendit  cette  peau  d'ours 
par  terre  9  il  mit  deflus  plusieurs  peaux  de  chè- 
vres 5  Ste.  Foix  qui  avoit  repris  toute  fa  con- 
iioiiTance  >  y  fut  placé  avec  précaution ,  &  en- 
fuite  les  quatre  guides  ,  dont  le  pas  étoit  plus 
aifuré  dans  les  pentes ,  le  portèrent  fur  leurs 
épaules.  Quelques  domeftiques  du  Comte  étoient 
tleifés  auffi  ,  mais  légèrement  ;  &  lorfqu'oa 
"eut  bandé  leurs  bleifures  ils  s'acheminèrent  à 
la  fuite  de  leur  maître.  En  traverfànt  la  grande 
falle  la^  troupe  entendit  un  bruit  confidérable 
à  une  certaine  diftance.  Blanche  fut  fort  effrayée* 
Ne  craigne2  rien,  Mademoifelle ,  lui  dit  Lu- 
dovico ,  ce  font  les  brigands  enfermés  dans  le 
donjon.  »  —  *  Mais  ne  rifquons-nous  point 
qu'ils  parviennent  à  ouvrir?  »  dit  le  Comte. — 
•  Non  ,  non  ,  c'eft  impoflîble ,  répliqua  Ludo* 
vico ,  «  la  porte  eft  de  fer  j  nous  n'avons  rien 
à  craindre  :  mais  laiffez  moi  paifer  devant  pour 
obfervef  au  dehors  depuis  le  rempart.  » 

Ils  le  fuivirent  de  près ,  &  trouvèrent  leurs 
mules  broutant  l'herbe  en  dehors  de  la  porte. 
Ils  écoutèrent  foigneufement  5  &  n'entendirent 
d'autre  bruit  que  celui  du  torre;it  dans  la  vaU 
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lee ,  &  du  2éphyr  matinal  qui  agitoit  douce- 
ment les  feuilles  du  vieux  chêne.  Ils  remarquè- 
rent avec  plaifir  la  première  lueur  du  crépu C 
cule  au-dcflus  des  montagnes  du  côté  de  l'O- 
rient. —  Ils  montèrent  fur  leurs  mules ,  & 
î-Uî'o/ico  marcha  devant,  pour  leur  faire  fuivre 
une  route  moins  rapide  que  celle  par  où  ils 
étoient  montés.  Lor{qu'ils  furent  dans  la  gorge, 
il  confeilla  au  Comte  de  tournçr  du  côté  de 
rOueft  de  peur  de  rencontrer  les  brigands  quî 
s'étoient  dirigés  le  matin  du  côté  oppofé, 

Bientôt  la  gorge  que  fuivoient  les  voyageurs 
s\)uvrit   dans  une    vallée    qui  s'étendoit    au 
3îord-Oueit.    La  lumière  du  jour  augmentoit 
de  momens  en  momens  ,  [&  faifoit  découvrir 
les   croupes  gazonnées   qui  [bordoient  lé  pied 
<J€S  rochers  couverts  de  bois  épais.  Les  nuages 
•ctoient  diffipés.    Le  ciel  fe  montroit  parfaite- 
ment ferein.    Le  fouffle  du  zéphyr  ,  &  la  vue 
'de  la  verdure,    ranimoient  les^fprits  abattus 
par  la  fatigue  &  la  crainte.  Bientôt  le  Soleil 
parut  fur  les  parties  élevées  des  monts  ;  &  les 
Tochers.humides  ,  les  brouflaiiles  ,  les  fommités 
des  arbres  des  forêts ,   réfléchiront  fes  rayons 
de  toutes  parts.   Une  guirlande  légère  de  va- 
peurs fe  prolongeoit  encore  le  long  des  rochers  , 
&  flottoit  au  gré  du  zéphyr  :  la  chaleur  du 
Spleil  ne  tarda  pas  k  la  diilîper. 

Cependant,  au  bout  d'une  heure  de  marche, 
Ste.  Faix  fe  plaignant  d'une  extrême  foiblefie» 
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la  troupe  fit  halte.  Ludovico  avoit  apporta 
quelques  flacons  de  vieux  vin  d'EPpagne  qui  fiit 
d'un  grand  fecours ,  non  feulement  pour  rani- 
mer le  Chevalier  ,  mais  pour  rendre  des  forces 
à  tous  les  individus  de  la  caravane  qui  étoient 
plus  ou  moins  fatigués.  Tandis  qu'ils  fe  repo- 
foient  ainfi  à  Tombre  des  fapins  ,  le  Comte  pria 
Ludovico  de  leur  raconter  de  quelle  manière 
il  avoit  difparu  dans  les  appartemens  du  Nord . 
comment  il  étoit  tombé  entre  les  mains  des 
brigands  ;  &  enân  comment  il  avoit  opéré  leur 
ïniraculeufe  délivrance  dans  ce  repaire  d'afiaffins. 
Ludovico  alloit  commencer  fon  récit ,  lorfqu'uri 
coup  de  feu  lâché  fur  la  route  quHls  avoient 
fuivje ,  les  fit  lever  à  là  hâte ,   &  reprendre 

leur  marche  d'un  pas  précipité » 

Le  lendemain  mati|i ,   Emilie  étoit 

affife  dans  le  fallon  à  côté  de  la  bibliothèque , 
&  réfléchiffoit  à  .la  fcène  de  la  nuit  précédente , 
lorfqu'Annette  entra  dans  la  chambre  d'un  air 
cgaré ,  &  fe  jeta  fur  une  chaife  toute  hors  d'ha- 
leine. Elle  refta  là  quelques  momens  avant  de 
pouvoir  répondre  aux  queftions  d'Emilie  fur 
la  caufe  de  fon  émotion.  Enfin  elle  articula  avec 
effroi:  «  j'ai  vu  fon  efprit,  Mademoifelle ,  j'ai 
vu  fon  efprit  !  —  «  Que  voulez-vous  dire  ?  » 
répondît  Emilie  impatientée.  —  «Mademoifelle, 
il  venoit  de  Tanti^hambre  dans  le  fallon!  »  — 
«  Qui  ?  de  qui  parley-vous  ?»  —  «  Il  étôît  ha- 
billé tou£  comme  je  Tài  v&  tant  &  tant  de  fois. 
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Qui  eft-ce  qui  auroit  pu  croire  cela  ?  »  Emilie , 
pouflee  à  bouc  »  la  grondoit  de  fes  lubies  ,  lord 
qu'un  domeftique  vint  avertir  qu'un  étranger 
ctoit  là  qui  demandoit  à  entrer.  —  Emilie  fe 
repréfenta  d'abord  quje  cet  étranger  étoit  Va- 
lancourt ,  &  elle  repolit  ai)  domeftique  qu'elle 
ne  pouvoit  recevoir  perfonne.  Mais  le  domet 
tique  rentra  un  moment  après ,  en  difant  que 
l'étranger  avoit  quelque  chofe  d'important  à 
communiquer.  Annette  »  qui  étoit  reftée  muette 
quelques  momens ,  fortit  en  courant ,  &on 
criant ,  «  c'eft  Ludovico  1  c'eft  Ludovico  !  >  — 
Emilie  dit  au  domeftique  que  ,  (î  en  eâfett  c'étoit 
Ludovico ,  il  fàlloit  le  faire  entrer. 

Quelques  minutes  après ,  Ludovico  entra , 
accompagné  d'Annette  à  qui  la  joie  faifoit  ou- 
blier toutes  les  règles  du  décorum  vis-à-vis  de 
fa  maîtrefle  ,  &  dont  le  babil  ne  permettoit  pas 
à  Ludovico  de  fe  faire  entendre.  Emilie  témoi- 
gna à  celui-ci  fa  furprife  &  fa  fatisFaâion  de  le 
revoir  5  &  fou  émotion  redoubla  lorfqu'elle 
apprit  en  fubftance,  par  les  lettres  qu'il  lui 
apportoit,  toute  l'aventure  du  Comte  &  de'fa 
fille  ,  &  qu'elle  fut  qu'ils  étoient  retenus  dans 
vue  auberge  des  Pyrénées  par  les  bleflures  de 
Ste.  Foix  &  la  maladie  de  Blanche.  ...  On  ren- 
voyoit  à  Ludovico  lui-même  pour  faire  l'hiftoire 
de  ce  qui  lui  étoit  arrivé  dans  les  appartemens 
du  Nord.  _  Emilie  ,  quoiqu'extrèmement  cu- 
rieufe  d'être  inftsuite  des  détails  relatifs   à  ce 
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dernier  objet,  prie  fur  elle  de  fufpendre  fa 
curiofité  jufqu^à-ce  que  Ludovico  fe  fCit  un  pea 
rafraîchi ,  6*:  quMl  eût  eu  le  temps  dje  caufer  avec 
Annette ,  dont  la  joie  n'jiuroit  pas  pu  erre  plus 
grande  quand  il  feroit  forti  du  tombeau  pour 
la  rejoindre 

Lorfque  Ludovico  rentra  •  Emilie  le  pria  de 
lui  raconter  comment  il  étoit  forti  des  appar- 
tcmens  du  Nord  ,  &  comment  il  étoit  devenu 
le  compagnon  des  brigands  avec  Icfquels  le 
Comte  l'avoit  trouvé.  —  Annette  ,  qui  n'avoir 
pas  encore  eu  le  temps  de  le  queftionner  à  fond 
fur  tout  cela,  fe  préparott  à  ne  rien  perdre  de 
ce  qu'il  alloit  dire  5  &  en  attendant ,  elle  rap- 
pela à  fa  maitreife  ,  avec  un  air  de  triomphe  , 
que  celle-ci  n\'ivoit  jamais  voulu  croire  aux  eC- 
prit  du  château  d'UdoIphc ,  tandis  qu'elle  même 
n'avoit  point  douté  de  leur  exiftence.  Emilie 
Toue^ic  en  fe  rappelant  fa  propre  crédulité  ,  & 
elle  obferva  que  fi  les  fuppofitions  d' Annette 
croient  fondées  ,  Ludovico  ne  fe  trouveroit  pro- 
bablcment  pas  là  pour  leur  raconter  fou  hif- 
toirc. 

Ludovico  fourit  à  Annette  ,  &  s'inclina  de- 
vant Emilie  avant  de  commencer  fon  récit. 

€  Vous'pouvez  vousfouvenir  ,  Mademoifelle  , 
dit  il ,  que  la  nuit  que  je  veillai  dans  l'apparte- 
ment  du  Nord,  Mr.  le  Comte  &  Mr.  Henri 
m'accompagnèrent.  Tant  qu'ils  furent  avec  moi , 
il  ne  fc  paifa  rien  d'ctratige  ni  d'alarmant.  Quand 
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ils  m'eurent  quitté  ,  je  fis  du  feu  dans  la  charnu 
tre  à  Ut ,  &  ne  me  Tentant  pas  encore  difpofé 
à  dormir,  je  me  mis  à  lire.  J'avoue  que  de  temps 
en  temps  je  regardois  derrière  moi  avec  une 
cfpècc  de  crainte.  »  —  «  Oui  !  une  efpèce  de 
crainte ,  •  interrompit  Annette  :  «  je  gage  bien 
que  vous  trembliez  de  la  tète  aux  pieds.  ,5  — 
Non  pas  tout  -  à  .(aid,  »  répondit  Ludovico^ 
«  mais  comme  le  vent  faifoit  remuer  les  fenê- 
tres ,  je  croyois  quelquefois  entendre  des  bruits 
extraordinaires ,  &  je  me  levai  à  deux  ou  trois 
reprifes  pour  regarder  dans  la  chambre ,  mais 
)e  ne  vis  rien  que  les  grandes  figures  fombres 
de  la  haute^lice  qui  avoient  Tait  de  me  faire  des 
grimaces  quand  je  les  regardots.  —  Il  y  avoit 
envircn  une  heure  que  j'étois  là ,  quand  je  crus 
de  nouveau  entendre  du  bruit.  Je  me  retournai 
&  je  ne  vis  rien.  Je  repris  mon  livre ,  &  quand 
l'eus  fini  mon  hilloire  je  m'aflbupis.  Bientôt  je 
fus  réveille  par  le  même  bruit  que  j'avois  déjà 
entendu  ,  &quifembloit  venir  de  la  partie  de  la 
chambre  où  étoit  le  lit.  Je  ne  fais  fi  Thiftoire 
que  je  venois  délire  avoit  ébranlé  mon  cerveau, 
ou  n  tous  les  rapports  que  j*avois  entendu  faire 
fur  cet  appartement  m'avoient  frappe  l'imagi- 
nation ,  mais  je  crus  voir  une  face  humaine  en 
dedans  des  rideaux  du  lit.  » 

Emilie  frémit  à  ces  mots  ,  en  fe  rappelant  ce 
qu'elle  avoit  vu  dans  fa  vifite  avec  Dorothée. 

*  J'avoue,  Mademoilblle,»  continua  Ludo* 
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vico  »  c  que  le  cœur  me  manqua  dans  cet  int 
tant.  J'entendis  tout  de  fuite  après,le  bruit  d'une 
clef  dans  une  ferrure  ,  &  celui  d'une  jpotte  qui 
s'ouvre  ;  mais  ce  qui  me  furprit  le  plus  »  ce  fut 
qu'en  regardant  du  côté  ou  le  bruit  venoit ,  je 
re  YÎs  point  de  porte.  Bientôt,  cependant,  la 
tffpifferie  auprès  du  lit  fe  leva  tout  doucement , 
&  je  vis  paroitre  un.  homme  qui  fortoit  d'une 
petite  porte  pratiquée  dans  la  muraille.  Il  fe 
tenoit  baiâe,  &  il  héGta  un  moment  à  avancer. 
Il  tenoit  la  tapiflerie  fpulevée  ,  &  )e  voyoi^ 
fes  yeux  qui  brilloient  dans  l'obfcurité»  Enfuite 
lorfqu'il  fe  releva  un  peu  ,  je  découvris  un 
autre  homme  qui  regardoit  par  deffus  fon  épaule. 
*—  Je  ne  fais,  pas  moi-même  comment  il  arriva 
que ,  quoique  mon  épée  fût  fur  la  table  devant 
moi ,  je  n'eus  point  la  force  de  la  faidr.  Je 
raflai  aflîs  dans  la  même  attitude  ,  &  les  yeux 
à  demi  fermés  ,  faifant  femblant  de  dormir.  — 
J'imagine  qu'ils  me  crurent  endormi  en  effet , 
car  je  les  entendis  fe  parler  bas  ,  apparemment 
pour  convenir  de  ce  qu'ils  dévoient  faire  ;  &  ils 
Tcfterent  environ  une  minute  dans  la  même  atti- 
tude. Enfuite  il  me  fembla  voir  d'autres  figures 
encore  dans  rembrâfure  de  la  porte  ,  &  j'en- 
tendis chuchoter  plus  diflrindement.  » 

»  Mais  cette  porte  ra^étonne,  »  dit  Emilie. 
«  J'ai  ouï  dire  que  le  Comte  avoit  fait  lever  la 
haute -lice  pour  examiner  les  murs,  dans  le 
foupçon  quHl  pourroit  y  avoir  une  porte  fc* 
crête.  » 
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»  Il  ne  me  paroît  pas  extraordinaire  ,  >  repli* 
qua  Ludovico ,'  <  que  cette  porte  ait  échappé  à 
Texamen.  Elle  étoit  placée  dans  l'angle  de  la 
muraille  extérieure  i  &  il  a  dû  paroitre  inutile 
de  chercher  une  porte  dans  un  endroit  qui  ne 
pouvoit  communiquer  à  aucun  paiTage  extérieur  i 
mais  ce  paâage  étoit  pratiqué  dans  TépaiiTeur 
même  du  mur.  —  Pour  revenir  à  ers  figures 
que  j'entrevoyois  dans  Tombre,  elles  ne  me 
laiâerent  pas  long. temps  en  fufpens  fur  le  parti 
que  j'avois  à  prendre.  Quatre  hommes  s'élanr 
cerent  à  la  fois  fur  moi  >  &  quoique  j'eufle  faifî 
mon  cpée  je  n'eus  point  le  temps  de  m'en  fervir  » 
Ils  m'entourèrent  ;  me  défarmcrent ,  me  gàtou 
terent  ,  me  mirent  un  bâillon  dans  la  bouche , 
&  me  firent  defcendre  par  la  petite  porte  «  en 
laiflant  mon  épée  fur  la  table  »  pour  aider , 
dirent-ils  ,  ceux  qui  viendroient  me  chercher , 
à  cdmbattre  les  efprits.  —  Ils  me  firent  def- 
cendre par'une  longue  galerie  étroite  ,  pratiquée 
dans  le  mur;  &  par  plufieurs  rampes,  jufques^ 
<^ans  les  caves  voûtées  deifous  le  château.  En- 
fuite  j  ouvrant  une  porte  de  pierre  que  j'au- 
rois  prife  pour  le  rocher  même ,  ils  me  firent 
pafler  par  une  autre  galerie,  &  defcendre  en- 
core d'autres  efcaliers  taillés  dans  le  roc,  & 
enfin  nous  arrivâmes  à  une  caverne  9  d'où  par 
de  longs  détours  nous  parvinmes  fur  le  rivage 
de  la  mer ,  au  pied  du  rdKher  fur  lequel  le 
château  eft  bàti«  » 
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9  Un  bateau  nous  attendoit.  Les  brigands 
ç»y  firent  entrer  avec  eux ,  &  nous  joigne 
mes  bientôt  un  petit  bâtiment  qui  étoit  à  l'an- 
cre ,  où  nous  fûmes  reçus  par  d'autres  brt- 
g?tiids.  Deux  de  ceux  qui  m^aVoit  amené  en- 
trèrent dans  ce  bâtiment  ;  les  deux  autres  re*. 
condui5rent  le  bateau  à  terre,  &  nous  mimes 
a  la  voile.— Je  découvris  bientôt  de  quoi  il 
s^agiâToit,  &  ee  que  ces  gens-là  avoient  à  faire 
dans  le  château.  Nous  abordâmes  dans  le  Rouf* 
lillon  ;  &  après  quelques  jours  pafTcs  fur  tes 
bords  de  la  mer ,  nous  vîmes  arriver  des  mon- 
tagnes d'autres  brigands  de  la  même  fociété  qui 
mVmmenerent  dans  le  château  fort ,  avec  la 
précaution  de  me  tenir  les  yeux  bandés  fur 
toute  la  route.  Arrivé  dans  cet  affreux  féjour  , 
Yf  fus  gardé  comme  un  prifonnier ,  &  je  n'en 
fortois  jamais  qu'accompagné  de  deux  ou  trois 
furveillans  ». 

Emilie  demanda  alors  à  Ludovîco  quelle  avoit 
été  ta  raifon  de  ces  gens-là  pour  l'emmener  avec 
eox.  •  J'appris  bientôt ,  »  rcpondit-il ,  «  qu'ils 
cmployoient  les  caves  du  château  pour  y  dépofer 
îes  prifes  qu'ils  faifoient  :  ce  qui  leur  étoit  ex- 
trêmement commode  à  eau  le  du  voifinage  de 
b  mer.  Le  bruit  qui  s'étoit  répandu  que  le 
château  étoit  fréquenté  des  efprits ,  protégeait 
'  efficacement  ce  dépôt;  &  il  leur  auroit  été 
fijcite  de  répandre  cette  opinion  ,  au  moyen 
de  la  communication  fecrete  qu'ils  avoient  trou-» 
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yce ,  &  qui  n'avoit  point  été  ouverte  depuis 
la  mort  de  la  Marquilc.  —  La  vieille  concierge 
du  château  ,  &  fon  mari  ,  avoient  habité  ieuls 
dans  cette  maifon  pendant  pludeurs  années* 
Ils  avoient  conçu  un  tel  effroi  des  bruits  étran^. 
ges  qu'ils  entendoient  la  nuit,  qu'ils  refufcreuc 
d'y  demeurer  plus  long-temps  î  &  l'on  crut  d'au- 
tant plus  aifément,  dans  les  environs  ,  que  le 
château  étoit  fréquenté  des  revena,ns ,  que  Ton 
fa  voit  que  la  Marquife  étoit  morte  d'une  ma- 
nière extraordinaire  &  que  Monfieur  n'avoit 
jamais  voulu  rentrer  dans  cet  appartement 
depuis  lors  >. 

«  Mais ,  >  dit  Emilie ,  «  pourquoi  les  brigands 
ne  fe  contentoient4!s  pas  de  la  caverne  pour  y 
dépofer  leurs  prifes  ,  fans  y  employer  encore 
les  caves  du  château  ?  9 

«  La  caverne ,  »  répondit  Ludovic© ,  "»  étoit 
ouverte  à  tout  le  monde ,  &  leurs  tréfors  n'au- 
roient  pu  y  refter  long-temps  cachés  5  mais  dans 
les  caves  voûtées  du  château  ils  étoient  eu 
sure  te  aufïî  long-temps  que  l'on  croyoit  les  eC 
prits  en  pofTelIîon  de  cette  demeure.  Us  ap- 
portoient  donc  toujours  à  minuit  les  prifes  qu'ils 
avoient  faites  fur  mer ,  &  ces  prifes  reftoiÉMifi 
dans  les  caves  jufqu'à-ce  qu'ils  trouvalfent  l'occa- 
fion  de  s'en  défaire  avantageufement.  —  Ces* 
pirates  avoient  des  rélacions  avec  les  contre- 
bandiers, &  les  brigands  ,  qui  habitent  les 
dfcferts  des  Pyrénées ,   &  qui  font  de  certain? 
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commerces  que  perfonne  n'imagincroit  poflx« 
blés.  —  Ceft  au  milieu  de  cette  exécrable  bande 
de  fcélérats  que  j'ai  vécu  jufqu'au  moment  oà 
Mr.  le  Comte  arriva  dans  le  fort.  —  Je  n'oa- 
blierai  jamais  ce  que  j'éprouvai  en  le  voyant 
paroitre.  Je  le  crus  bien  perdu  j  mais  je  compris 
en  même  temps  que  fî  je  me  montrois ,  '  les 
brigands  {âuroient  qui  il  étoit,  &  nous  égor* 
geroient  tous  pour  empêcher  que  leur  fecret 
lie  fût  connu.  J'eus  donc  foin  de  me  tenir 
toujours  hors  de  la  vue  de  Mr.  le  Comte  y  mais 
en  même  temps ,  je  furveillois  les  brigands  avec 
une  attention  extrême  ;  bien  réfolu  ,  û  je  m^ap. 
perçevois  qu'ils  en  vouluflent  à  la  vie  de  mon 
maître  »  ou  de  ies  amis  ,  de  me  découvrir  & 
de  combattre  à  outrance.  —  Je  ne  tardai  pa^ 
à  les  entendre  projeter  le  meurtre  de  toute 
la  trouge  des  voyageurs.  Alors  je  trouvai  moyen 
de  prendre  à  part  un  des  gens  de  Mr.  le  Comte, 
avec  lequel  je  confultai  fur  ce  qu'il  y  avoit  à 

faire Pendant  ce  temps- là  Mr.  le  Comte  & 

Mr.  Ste.  Foix  extrêmement  inquiets  de  Tabfence 
de  Mad^'*.  Blanche ,  &  ne  recevant  des  brigands 
que  des  rcponfes  propres  à  les  inquiéter  d'à* 
vantage ,  devinrent  furieux.  Je  crus  alors  le  mo- 
ment venu  de  faire  éclater  notre  complot , 
&  je  me  mis  à  crier  de  toutes  mes  forces, 
cTrahifon!  Mr.  le  Comte,  défendez- vous  !  » 
Au  même  inftant  il  tira  fon  épée ,  ainfi  qu^ 
Mr.  le  Chevalier,  &  nous  leur  tombâmes  fur 
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le  corps.  Le  combat  fut  vif  j  mais  enfin  nous 
eûmes  le  deflus  h  &  vous  favez  tout  le  re(le 
par  Mr.  le  Comte  lui-même  ». 

»  Voilà ,  vraiment ,  une  aventure  extraor. 
dinaire  !  dit  Emilie;  *  &  vous  méritez  beaucou|^ 
d'éloges  pour  votre  prudence  &  votre  courage- 
Mais  il  y  a  certaines  circonitances  relatives  k 
cet  appartement  du  Nord  qui  m'embar raflent 
encore  :  peut-être  pourrez-vous  me  les  expli- 
quer. N'avez-vous  jamais  entendu  les  brigands 
parler  entr'eux  de  quelque  événement  extra- 
ordinaire dont  ils  enflent  été  témoins  dans  cet 
appartement?  » 

«  Non ,  Mademoifelle  ,  répondit  Ludovico ,  9 
Je  ne  les  ai  jamais  entendu  parler  de  ces  charn- 
ières que  pour  fe  moquer  de  la  vieille  con- 
cierge ,  qui  une  fois  fut  fur  le  point  d'y  fur- 
prendre  un  des  brigands.  Ceft  depuis  que  Mr. 
le  Comte  a  pris  poifeiïion  du  château.  Celui 
qui  Tavoit  échappé  de  fi  près  rioit  de  tout  foa 
cœur  toutes  les  fois  qu'il  racontoit  cette  hif- 
toire  ». 

Emilie  rougit,  &  pria  Ludovico  de  lui  exn 
pliquer  comment  cela  étoit   arrivé. 

4<  Voici ,  »  reprit-il,  «  comment  cela  fe  pafla. 
Ce  brigand  fe  trouvoit  une;  nuit  dans  la  chanv- 
bre  à  lit  ,  lorfqu'il  entendit  du  bruit  dans  la 
chambre  voifine ,  &  n'ayant  pas  le  temps  do 
lever  la  tapiflerie  &  d'ouvrir  la  porte  pour  fc 
■fauver ,  il  imagina  de  fe  cacher  dans  le  lit.   Il 
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y  refta  aflez  long-temps,  &,jeruppofc,  dans 
un  étafr  d'eifroi  auffi  grand  qu'il  en  eut  jamais 
caufé  à  perfonne.  Enfin  la  concierge,  &  une 
autre  femme  qui  ctoit  avec  elle ,  vinrent  juf- 
ques  tout  auprès  du  lit.  Il  fe  crut  perdu ,  & 
il  penfa  que  le  feul  moyen  de  fe  fauver  étoit 
de  leur  faire  peur,  ir  fouleva  la  couverture  ; 
mais  cela  ne  faifoit  aucun  efFet ,  &  il  fut  oblige 
de  montrer  fon  vifage.  Alors  elles  fe  fduverent> 
dit-il ,  comme  (î  elles  avoient  vu  le  diable  f 
&  lui  fortit  par  la  petite  porte  fans  être  dé* 
couvert  ».  ^ 

Emilie  fourit  à  cette  explication  de  fes  ter- 
xeurs  fuperftitieufes  ,•  &  ceJa  lui  donna  occ?- 
fion  de  réfléchir  que  lorfqu\me  fois  Tefprit  ctl 
préoccupé  de  l'idée  de  quelque  chofe  de  fur- 
jiaturel,  les  moindres  circonftances  ,fembleiit 
proprçs  à  faire  naître  la  convidtion.  —  Elle  fc 
rappela  cependant  encore ,  avec  une  forte  de 
crainte,  la  muGque  myftérieufe  qu'on  entendoit 
quelquefois ,  &  elle  demanda  à  Ludovico  s'il 
en  favoit  l'explication.  Il  répondit  que  non.  «  J'ai 
fouv^nt  entendu  ,  S»  dit-il  «  les  brigands  parler 
eu  riant  de  cette  mufique  ,  &  dire  que  le  diable 
étoit  d'accord  avec  eux  ». 

»  Et  oui  apurement ,  dit  Annette  d'un  air  de 
triomphe ,  qu'il  étoit  d'accord  avec  eux.  Je  l'ai 
toujours  dit  qu'il  étoit  pour  quelque  chofe 
dans  tout  cela  ;  &  vous  voyez  ,  MademoifcUe  > 
qu'enfin  de  compte  j'ai  pourtant  raifon». 

»  Mais 
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*    «  Mais  je  fuis  furprife  »  ,  dit  Emilie  ,  ««  que 
ces  pirates  continuaient  à  fréquenter  le  château 
après  l'arrivée  du  Comte  j  car  comment  pou- 
voient-ils  efpérer  de  n*être  pas  découverts  ?  »_ 
c  Mademoifelle  ,'  j'ai   lieu  de  croire ,  »  répliqua 
Ludovico,  que  leur  intention  étoit  feulement 
de  fe  donner  le  temps  de  tranfporter  ailleurs 
le  magafin  des  prifes.  Ils  y  travaillèrent  dès  le 
moment  qu'ils  furent  l'arrivée  de  Mr.  le  Comte 
au  château  \    mais  comme  ils  n'avoient  pour 
cela  que  quelques  heures  de  la  nuit ,  &  qu'ils 
étoient  occupés  en   même  temps  de  beaucoup 
d^autres  chofes ,  les  caves  n'étoient  pas  à  moitié 
vidées  lorfque  je  fus  enlevé.—  Ils  fe  félicitoient 
fouvent  de  cet  événement  qui  leur  avoit  fourni 
l'occafîon  de  confirmer  les  habitans  du  château 
dans  leurs  craintes.  Ils  eurent  grand   forin   de 
laifler  tout  dans   l'état  où  ils  l'avoient  trouvé  ^ 
ils  fe  divertiiToient  de  l'idée   que    la    confter- 
nation  avoit  dû  être  extrême  dans  le  château 
après  ma  difparitionj    &  c'étoit   pour   écarter 
toutes  les  chances  qui  auroient  pu  découvrir 
leur  fecret,    qu'ils   m*avoient  conduit   fi  loln^ 
Depuis  ce  moment  là ,  ils  confidérerent  le  châ- 
teau ,  en  quelque  forte ,  comme   leur  apparte- 
nant 5  mais  quoiqu'ils  ufaflTent  toujours  de  gran- 
des précautions  dans  l'exercice  de  leur  pouvoir 
d'effrayer  les  habitans  d;  la  maifon,    j'appris 
d'eux  qu'ils  avoient  couru  une  fois  grand  rifque 
•  de  fe  trahiri  —  Une  nuit  qu'ils  allolent ,  feloti 
Littérature*  Vol.  3.  N',  4,  Décembre  I796,         M  n| 
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leur  ufage,  pour  repéter  leurs  bruits  étranges 
dans  rappartemenc  dU  Nord ,  ils  entendirent 
parler  dans  la  chambre  à  coucher,  au  moment 
où  ils  étoient  prêts  à  ouvrir  la  porte  fecretc.— 
Mr.  le  Comte  ma  dit  que  c'étoit  lui-même  & 
Mr.  Henri  qui  fe  trouvoient  alors  dans  cette 
chambre;  &  qu'ils  entendirent  des  lamentatiom 
douloureufes  ,  qu^apparemment  ces  gens-là  fai- 
foient  eux-mêmes ,  toujours  dans  le  but  d'ef- 
frayer. Mr.  le  Comte  m*a  avoué  qu'il  ayoit 
éprouvé  dans  cette  occafion  quelque  chofe  de 
plus  que  de  la  furprife  i  mais  comme  le  filence, 
iur  ce  fait  étoit  très-important  à  la  tranquillité 
de  la  famille ,  il  recommanda  à  fon  fils  de  le 
garder  ,  &  fe  i'impofa  à  lui-même  ». 


MÉLANGES. 

Le   Serin,    tiré  des  Gleaninos   throuok 
Wales,  Holland,  &c. 


J  E  demeuroîs  à  Cleves  chez  une  famille  Pruf- 
fienne  pendant  le  temps  de  la  foire.  Je  n'ai  riea 
à  remarquer  de  particulier  fur  celle-ci  :  elle 
rcffemble  à  toutes  les  autres  foires  ;  c'eft-à  dire 
que,  là  comme  ailleurs  ,  on  fe  raflemble  pour 
fe  regarder,  pour  fe  tromper ,  pour  fe  divertir, 
&  pour  employer  fes  économies  de  Tannéçà 
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«dés  achats  que  fouvent  on  eut  fait  chez  foi  à 
meilleur  marché. 

Un  jour  que  nous  fortions  de  diner  ,  on  nous 
annonça  une  bande  de  ces  munciens  ambulans 
qui  vont  jouer  de  maifon   en  maifon.   On    les 
fit  entrer,  &  ils  jouèrent  quelques  airs.  Comme 
ils  faifoient  leurs  falutacions  de  congé ,  &  leurs 
remercîmfens  de  ce  qu'ils  avoient  reçu  ,   on  an- 
nonça un  oifeleur  ,  fameux  par  les  éducations 
d'oileaux  quMI  avoit  faites.    La  compagnie  le  vit 
arriver  avec  grand  plaidr^  &  les  muficiens  de- 
mandèrent  la  perriiifÇon  de  rcftcr  pour  voir  fes 
tours.    Le  maître  de  la  maifon  la  leur  accorda 
Volontiers  i  &  chacun  témoigna  fa  curiolité  fut 
les  talens  d'un  certain  ferin  qui  étoit  devenu 
célèbre ,  &  qui  furpaflbit ,  diibit-on ,  tout  ce 
qu'on    raconte  de    merveilleux   des  tours  d'a- 
dreffe  des  chiens,   des  chevaux,   des  cochons 
ou  des  ânes.  —  L'oifeleur ,  placé  auprès  de  la 
table,  prit  fon  ferin  fur  fon  doigt,   &  fe  mit  à 
le  haranguer  :  «  Allons  bijou  ,  »  lui  dit-il ,  «  te 
voilà    devant   des  perfbnues   de   grand   efprit» 
Prends  garde  à  toi.  Ne  vas  pas  me  faire  un 
affront.  Souviens-toi  de  ta  réputation  ;  &  tra- 
vaille ici  comme  il  faut ,  afin  qu'on  puifle  dire 
que  tii  es  un  véritable  bijou.  » 

Pendant  cette  exhortation ,  l'oifeau  avoit  l'aîr 
très-attentif;  &  il inclinoît la  tête,  comme  pour 
prêter  l'oreille.  Enfin  ,  il  fit  deux  faluts  de  très- 
tonne  *  grâce  lorfque  foff  maître  eut  cefR  d^* 
parler*  M  m  s 
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«  Ceft  fort  bien ,  9  reprit  Toifeleur  ,  en  Ivf 
tirant  Ton  chapeau  :  «  voyons  maintenant  fî  tu 
<s  un  canari  d'honneur  i  chante  nous  un  petit 
flir.  »  —  Le  ferin  chanta.  —  «  Fi  donc  !  c'eft  la 
voix  d'un  corbeau  enrhumé  çi  !  donne -nous 
quelque  chofe  de  pathétique.  >  —  L'oifeau  prit 
une  voix  douce  comme  un  luth.  —  «  Plus  vite ,  » 
dit  Toifeleur  >  «  doucement.  —  Ceft  ça.  —  Mais 
cette  petite  jambe  !  &  cette  tète  !  Allons  donc  » 
MonHeur  Bijou  ,  vous  n'y  êtes  pas  :  vous  ou- 
bliez la  mefure.  —  Voilà  ce  que  c'eft.  Bon  ! 
Bravo  !  mon  petit  homme.  » 

Tout  ce  que  Toifeleur  lui  difoit ,  il  Texécu» 
toit  à  ravir.  Il  battoit  la  mefure  avec  la  tète  & 
avec  le  pied  -,  &  il  paroifToit  fentir  à  merveilles 
TexpreiSon  poétique  &  muGcale  des  airs  quHl 
chantoit.  —  Les  bravo  rétentiflbient  de  tous- 
côtés  dans  la  falle  à  manger.  Les  muficiens 
protefterent  que  le  ferin  en  fa  voit  plus  qu'au- 
cun d'entr'eux.  —  «  Eh  puis  !  eft-ce  que  nous 
ne  remercions  pas  de  ce  compliment  ?  9  dit 
l'oifeleur.  —  Le  ferin  s'inclina  refpedtueufe^ 
iuent,  à  la  grande  fatis^aâion  de  la  compa- 
gnie.  Il  fit  enfuite  l'exercice  avec  un  fuiîl  de 
paille.  Après  quoi  le  maître  lui  dit  :  <  Mon  pau* 
vrc  bijou  ,  voilà  déjà  bien  des  chofes.  Tu  dois 
commencer  à  être  fatigué.  Encore  deux  ou  trois 
tours  s  &  puis  nous  nous  repoferons./  Faifons 
à  ces  Dames  une  belle  révérence  ».  — L'oifeau 
fe  redreflas  crolfa  fes  petites  jambes  i   &  fit 
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une  révérence  quiauroitpu  fervir  de  modèle 

à  nos  Dames  dWemblées «  Voilà  un  brave 

tietit  oifeau  :  —  A  préfent,  un  falut  en  tirant 
le  pied —  Voilà  ce  que  c'eft.  —  A  cette  heure , 
finiâbns  par  un  air  de  cor  de  chaiTe.  —  Bon , 
bon  !  foutenez ,  foutenez  ,  —  là  !  —  fort  bien  !  — ^ 
Voilà  un  bon  petit  camarade  9.  —  Cette  fanfare 
fut  jouée  avec  une  gaité ,  une  aâivilé  ,  une 
précifion  admirables.  Toute  la  compagnie  applau- 
dit avec  tranfport,  &  les  muficiens  enchantés 
répondirent  avec  leurs  inftrumens  ,  &  des  bat- 
temens  de  mains  qui  ne  finiflbient  point. — 
L'oifeau  lui-même  parut  fier  de  les  fuccès.  Il 
fecoua  fes  petites  plumes.  Il  fe  redreâa  ,  &  fe 
mit  à  entonner  un  chant  ue  viftoire  ». 

»  Tuas  fort  bien  fait  ton  devoir,  mon  bijou  »,' 
lui  dit  fon  maître  ,  en  le  careâant  :  «  à  p^é« 
fent  tu  vas  faire  un  petit  fommeil ,  pendant  que 
je  prendrai  ta  place  »  —  A  ces  mots  ,  Toifeau 
fit  femblijnt  de  s'endormir  par  degrés.  Il  ferma 
d'abord  un  œil  i  puis  Pautre^*  puis  il  balança 
la  tète  ;  puis  il  pencha  fi  fort  ,  tantôt  à  droite 
tantôt  à  gauche  que  ceux  qui  étoient  à  portée 
avançoient  bonnement  la  main  pour  le  foute- 
nir.  Enfin  le  fommeil  parut  le  gagner  tout-à- 
fait  j  &  il  rcfta  couché  fans  mouvement  fur  la 
main  de  fon  maître.  — Alors  celui-ci  le  pofa  fur 
la  table  ,  dans  la  même  attitude  i  &  avant  que 
de  commencer  fes  propres  tours  ,  il  accepta  un 
verre  de  vin  qu'on  lui  ofirit  Au  moment  oc^ 
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il  alloit  boire,.  l'oiTeau  fc  réveillant  tout-à-cotipî 
vint  fe  percher  fur  le  bord  du  verre,  &  miç 
ion  petit  bec  dedans,  pour  en  avoir  fa  part* 
«  Attends ,  petit  impertinent  »  ,  lui  dit  le  maî- 
tre. A  ce  mot  Toifeau  reprit  fa  place  fur  la 
table  9  &  fe  remit  à  dormir  comme  aupara- 
vant. L'oifeleur  commença  alors  fes  propres 
tours,  dont  le  plus  fort  fut  un  équilibre  de 
pipes ,  qui  abforboit  l'attention  de  toute  raflem- 
blée,  lorfqu'un  énorme  chat  noir  qu'on  n'avoit 
point  apperçu,.&  qui  apparemment  veilloit 
depuis  long-temps  le  moment  défaire  foncoup, 
s'clanqa  fur  la  table ,  prit  le  ferin  ,  &  décampa 
par  la  fenêtre ,  malgré  les  cris  &  les  efforts 
de  tous  ceux  qui^  trouvoient  à  portée.  La 
falle  à  manger  fut  vide  en  un  inftant;  mais 
hélas  !  la  pourfuite  fut  vaine.  L'oifeleur  ren» 
tra  bientôt  dans  un  état  de  confternation  inex« 
primable;  &  rapportant  le  corps  fanglant  de 
fon  oifeau.  Il  pofa  devant  lui  les  reftes  de 
fon  ferin  chéri»  &  s'écria  avec  l'accent  le  plus 
douloureux  i  «  Hélas  /  il  eft  bien  jufte  que  je 
te  pleure,  pauvre  petit  ami!  Depuis  quatre 
années  entières  tu  ne  mangeois  que  de  ma  main, 
tu  ne  buvois  que  de  mes  lèvres  ,  tu  ne  dor- 
jnois  que  fur  ma  poitrine  ! . .  C'eft  à  toi  que 
je  de  vois  ma  vie  ,  ma  fanté,mon  bonheur.— 
^—  vais-je  devenir  fans  toi!  Cétoit  par  toi 

j'avois  ftccès  dans  les  meilleures  fociétés. 

)it  en  conûdération  de  tes  talens  qu'on  m'y. 
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foufFroit.  — .  Ah  î  voilà  bien  la  jufte  punition; 
de  ma  vanité  !  fi  je  m'étois  fié  à  toi  de  la  garde 
de  toi-même ,  tu  ferois  maintenant  perché  fur 
mon  doigt  ou  tu  repoferois  dans  mon  fein  l 
Maudit  foit  Tinftant  où  je  fuis  entré  dans.i  setter 
maifon!  Maudit  fbit  le  monftre  qui  t'a  déchiré  !m4 
Ah  !  que  ne  fuis-je  mort  »  comme  toi  »  l 

Tel  fut  à -peu -près  le  fens  des  paroles 
de  ce  pauvre  homme ,  qui  accompagnoit  fes 
difcours  de  tous  les  fignes  du  dcfefpoir  le  plus 
profond.  —  Il  tira  de  fa  poche  une  petite  bourfe 
de  velours  vert  fort  ufée  ;  il  en  fortit  un  peu 
de  coton  qui  fervoit  à  envelopper  les  appeaux 
qu'il  employoit  à  fon  métier  d'oifcleur.  Il  jeta 
ceux-ci  fur  la  table  d'un  air  d'indignation  &  de 
mépris.  Enfuite  il  fit  un  petit  lit  de  coton  ^ 
fur  lequel  il  pofa  doucement  le  corps  du  ferin  , 
&  il  recommença  fes  plaintes  $  mais  d'un  ton 
plus  fenfible  &  plus  doux.  Son  chagrin  avoit 
pris  un  caradere  plus  tendre.  Il  étoit  trop  oc- 
cupé de  l'eiFet  pour  s'arrêter  plus  long-temps  à 
la  caufe. 

Son  chagrin  étoit  virement  partagé  par  tous 
les  a0i(lans  ;  mais  les  muHciens  furtout  fem- 
bloient  pénétres  de  fon  malheur,  &  ils  nous 
donnèrent  une  fcène  touchante.  Ils  fe  raflem- 
blerent  dans  un  coin;  &  après  s'être  parlé  à 
l'oreille  pendant  quelques  momens  ;  après  s'être 
bien  mouchés  &  eifuyé  les  yeux ,  ils  députe^ 
rent  un  des  leurs  pour  mettre  dans  la  poche  di| 
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malheureux  faifeur  de  tours  le  produit  de  là 
contribution  qu'ils  avoietit  reçue.  —  Celui-ci 
voulant  la  leur  rendre  ,  fortit  ma^heureufement 
de  fa  poche  ,  en  même  temps  ,  un  autre  petit 
Êcxiui.contenoit  la  graine  dont  il  nourriflbit 
fon  oifeau.  La  vue  de  cet  objet  fit  fur  lui  une 
impreffiori  que  la  parole  ne  fauroit  rendre.  Il 
jeta  au  loin  le  paquet  de  l'argent ,  avec  un  fenti* 
ment  qu'on  voyoit  bien  n'être  pas  de  l'ingrati- 
tude ,  mais  qui  tenoit  du  défefpoir.  Il  déroula 
le  cordon  qui  enveloppoit  le  petit  fac  ;  il  eh  tira 
deux  ou  trois  grains  qu'il  approcha  du  bec  de 
l'oifeau  s  puis  il  s'écria',  en  fecouant  la  tète  : 
«  Non ,  non ,  mon  pauvre  bijou  !  Ç'eft  fini  !  tu 
ne  piqueras  plus  de  ma  main  !  de  ma  main  qui 
pendant  plulîeurs  années  t'a  fourni  toute  la 
nourriture.  —  Ah!  combien  nous  étions  con. 
tens  quand  notre  petit  fac  étoit  plein  !  eut  -  il 
été  plein  d'or,  tu  l'aurois  mérité  !»  —  •  Je  vou- 
drois  pouvoir  vous  le  remplir  d'or  ;  »  s'écria  le 
maître  de  la  maifon  »   «  je  n'héfiterois  pas.  >» 
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VARIÉTÉS. 

Homme  Singulier. 

Jl  L  efl  mort  dernièrement  à  York ,  à  l'âge  de  93  ans , 
un  Sculpteur  &  Doreur  ,  nommé  Chriftophle  Pivett , 
connu  par  fes  fingularités.  Il  s'étoit  trouvé  aux  ba- 
tailles de  Dettinguen  &  de  Fontenoi;  au  fiege  de 
Carlisie  &  à  ta  bataille  de  Cuiloden.  Il  s'établit  à 
York  en  1746.  Sa  maifon  ayant  été  détruite  par  un 
incendie  ,  il  prit  la  réfolution  de  ne  plus  dormir  dans 
un  lit ,  &  il  s'y  efl  aflreint  pendant  les  trente-huit 
dernières  années  de  fa  vie.  Il  couchoit  fur  le  plancher 
ou  fur  une  chaife ,  fans  quitter  fes  habits.  Il  a  vécu 
feul  tour  ce  temps  là ,  faifant  lui-même  fa  cuifine  Se 
ne  recevant  perfonne  chez  lui  :  il  cachoit  foigncufe- 
ment  &  le  lieu  de  fa  naiflance  &  le  nom  de.  fes  pa^ 
rens.  Il  paroiiToit  avoir  reçu  une  bonne  éducation  ; 
il  avoit  dans  un  haut  degré  l'amour  de  l'indépendance 
&  ne  fe  faifoit  jamais  fervir  par  perfonne.  Parmi  les 
raretés  qui  compofoient  fon  mobilier,  on  remarquoit 
un  crâne  humain  ,  qui  fut  enterré  avec  lui  ;  quelques 
vieilles  épées ,  &  une  cuiraiTe  ;  chofes  auxquelles  il 
, paroiiToit  mettre  une  grande  valeur. 

Apperçti  du  commerce  de  UverpooL 
Il  eft  forti  du  port  de  Liverpool,    dans  les' huit 
premiers   mois  de   1796,    4737    bâtimens,   dont  les 
droits  de  port  font  montés  à  12377  ^'  s^-  7*  f*6d. 
Pauvres  de  Birmingham. 
D'apre's  les  comptes   abrégés,  publiés  par  les 
,  Infpefteurs  des  pauvres  de  la  ville  de  Birmingham , 
des  paiemens  faits  depuis   Pâques   1786   à  la  même 
^oque  en    1796  ,    il  paroît   qu'ils   fe  montent   à 
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162481  L.  st.,  &  que  les  dépenfes  qui  ,  en  1786  i, 
s'élevèrent  à  m 32  L.  st.  ont  été  portées  en  179^ 
jufques  à  240  ço  L.  st. 

ASe  louable  à  Briftol. 
Les  Shérifs  de  Briftol  viennent  de  feire  un  z&e 
qui  devroit  être  imité  :  au  lieu  de  donner  à  Tépoque 
des  affifes  des  dîners  fplendides  ,  félon  la  coutume 
établie  ,  ils  ont  fait  un  don  de  200  L.  st.  à  rhôpital 
de    Briflol. 

A  NN  O  N  C  E  S,&c. 

CaMILLA  ,    OR  THE  PICTURE  OF  Y*OUTH  ,  &cJ 

Camille ,  ou  le  Tableau  de  la  JeunefTe.  Par 
l'auteur  d'Evelina  &  de  Cécilia  ;   f  vol.  8% 

Vj'ist  une  recommandation  bien  intérefTante  que 
le  nom  de  Mad.  d'Arblay  ,  f  cî-devant  Mifs  Burney) 
pour  le  roman  que  nous  annonçons.  Cette  produc- 
tion ,  en  offrant  de  nouveaux  développemens  des 
beaux  talens  de  fon  auteur,  "paroît  devoir  étendre 
encore  fa  réputation.  Nous  nous  propofons  de  donner 
dans  les  prochains  Numéros  un  extrait  déraillé  de  cet 
ouvrage.  En  faifant  connoître  cette  produAion  par 
une  notice  très-étendue  ,  nous  fatisferons  une  curio- 
fité  bien  légitime  chez  nos  lecteurs  ,  &  nous  réuffi- 
rons  ,  autant  que  nous  le  permet  le  plan  de  notre 
journal ,  à  réparer  les  privations  qui  réfultent  de 
l'état  at^uel  de  la  librairie,  &  du  découragement  des 
bciis  tradufteurs. 


Théodore  Cyphon  ,  &c.  Théodore  Cyphon 
ou  U  Juif  Bienveillant  5  par  J.  Walker* 
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Annonce  s^  f  3|; 

auteur  de  la  Maifon  de  Tynian ,  .&c,  in-ii, 

3  vol.  9  sh.  brochés.    Crosby  1796. 

Voici  le  jugement  d'un  Journalifte  Angkds  fur  ce 
Roman  ^  que  nous  n*avons  point  lû. 

«On  étoit  content  autrefois  fi  Ton  trouvoit  dans 
un  roman  ,  de  quoi  faire  paiTer  agréablement  &  inno- 
cemment quelques  heures  ;  &  certes  c'eft  là  un  mérite 
auquel  un  affez  petit  nombre  des  romanciers  aéhiels 
ont  droit  de  prétendre.  On  a  découvert  de  ilotre  temps 
qu'un  roman  pouvoit  devenir  un  excellent  véhicule 
-pour  des  vérités^Sc  des  fpéculations  d'une  grande  im« 
portance  dans  la  philofopfiie  morale  8t  dans  la  poli- 
tique ;  des  hommes  d'un  talent  fupérieur  ont  employé 
avec  fuccès  leur  temps  &  leurs  moyens  dans  ce  genre 
d'écrits  ;  l'Emile  de  Rouffeau  ,  Candide  &  l'Ingénu  de 
Voltaire  ont  été  plus  généralement  lus  ,  &  les  prin- 
cipes que  renferment  ces  ouvrages  ont  eu  un  cours 
bien  plus  étendu ,  que  fi  ces  principes  euflent  été  in- 
•dépendans  des  fiâions  auxqueUes  ils  étoient  aflbciés.  »> 
.  i>  Nous  avons  éprouvé  un  véritable  plaifir  à  la  lec- 
ture de  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  Son  auteur 
poffede  l'art  d'émouvoir  fortement ,  en  peignant  les 
-effets  tragiques  du  pouvoir  fous  l'influence  de  la  paf- 
fion.  La  plupart  des  incidens  de  la  vie  du  héros  de 
Mr.  Walker  ont  un  rapport  marqué  avec  ceux  de  Caleb 
Williams ,  &  on  eft  tenté  ,  malgré  foi ,  d^en  faire  la 
comparaîlon.  On  trouve  auflî  dans  le  Juif  de  Mr. 
Cumberland  ,  cette  comédie  fovorite ,  le  type  du  bien- 
veillant Shechem  Benfadi  de  notre  auteur,  u 


MODERN  NOVEL  WRITING  ,  &c.  Le  Style  des 
Romans  modernes  •  ou  TEnthoufiafte  élé« 
gant ,  &c.  mêlé  de  Poéfies ,  par  Lady 
Harriet  Marlovt,  in-ia.  a  vol.  7  f.  en 
feuilles.  Robijifom   1796. 
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No  u  s  empruntons  encore  ici  le  jugement  des  Tonr- 
naliftes  que  nous  venons  de  citer  ;  les  auteurs  da 
Monthîy  Review, 

«  La  célèbre  >»  chanfon  d'amoUr  dans  le  goût  mo- 
derne n  de  Swift ,  a  furement  fait  naître  l'idée  de  cet 
icrit  y  plein  de  gaîté ,  de  force  comique ,  &  d'une  fatire 
>ji(rez  piquante.  Son  but  ett  de  tourner  en  ridicule  le 
genre  de  nos  bibliothèques  bleues.  L'abfurde  incohé- 
.  rence  de  la  plupart  de  ces  champignons  littéraires  » 
qui  pullulent  toute  Tannée  ;  leur  rafinement  afiefté  » 
•leur  style  commun  ,  leurs  caraderes  hors  de  la  na- 
ture ;  ces  incidens  improbables ,  ces  folles  idées  de 
bonheur  ,  ces  attachemens  abfurdes ,  ces  détrefles  qui 
en  blefTant  le  fens  commun  &  en  renverfant  l'ordre 
ordinaire  des  chofes ,  excitent  bien  plutôt  le  rire  que 
his  larmes.  —  Toutes  ces  extravagances  font  raiTem- 
blées  ici  comme  dans  un  miroir;  on  pourroit  dire 
même  que  c*eft  un  de  ces  miroirs  qui  grofliflent  les  oI>> 
]tts  ,  car  tous  les  tableaux  fentent  la  caricature  ;  mais 
c*eft  pourtant  un  maître  qui  les  a  tracés^  Nous  avont 
certainement  peu  d'exemples ,  dans  notre  langue ,  d'ou- 
vrages dans  lefquels  le  ridicule  imitatiffTodvàk  autant 

•  d'effet ,  &  un  effet  qui  remplace  avec  avantage  la  for- 
f  malité  d'une  cenfure  ou  le  travail  d'une  critique.  — 

Allons  9  MefHeurs  ;  vous  qui  aimez  les  ieâures  faciles 
&  agréables  ,  vous  qui  étendus  fur  un  fopha  ou  affis 
au  fond  d'une  chaife  de  poffe  ^  ne  voulez  que  vous 

•  égayer ,  prenez  ce  livre ,  il  vous  fera  rire  ;  c'efl  fans 
do\ite  là  tout  ce  que  l'auteur  a  prétendu  ,  car  de  cor- 
riger cet  elTain  d'écrivalTiers  par  des  fatires  quelcon- 
ques» feroit  une  entreprife  plus  romanefque  encove 
que  ne  le  font  leurs  produâions. 

»  Au  refte ,  malgré  le  nom  de  Lady  Harriet  Marlow 
mis  au  titre  de  l'ouvrage ,  nous  fommes  perfuadés 
que  l'auteur  n*eft  point  une  femme.  » 
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